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MM.  Ddry  ,  membre  de  la  Députation  permanente  du  Conseil  provincial  à 
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RÉsiBOis,  vice-président  du  tribunal  à  Arlon. 
Jaujot  ,  architecte  provincial  de  1"  classe  à  Arlon^ 
Meeus,  contrôleur  de  la  garantie  des  matières  d'or  et  d'argent  à  Arlon. 
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MM.  Davuedx  ,  inspecteur  diocésain  des  écoles  primaires  à  Bastogne. 
Geubef-,  juge  d'instruction  à  Marche. 
Maus,  bourgmestre  de  Saint-Mard  à  Vieux-Yirton. 
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Becker,  curé  à  Fouches. 
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Leroy  ,  géomètre  à  Jamoigne. 
Clesse,  curé  à  Anlier. 
Henroz  ,  médecin  à  Wellin. 
Legrand  ,  notaire  à  Nassogne. 
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De  Neunheuser  ,  juge  de  paix  à  Aye. 
Castilhon,  notaire  à  Paliseul. 
Herin,  notaire  à  Tellin. 
Henrottin,  médecin  à   St-Hubert. 
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BoDVRiE,  architecte  provincial  à  Marche. 
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Dubois,  directeur  du  Trésor  à  Arlon. 
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MM.  HouRY,  inspecteur  des  contributions  à  Arlon. 
FosTY,  curé-doyen  à  Virlon. 
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MM.  Grandgagnage  ,  Président  à  la  Cour  d'appel  de  Liège. 
De  Robaulx  de  Solmoy,  auditeur  militaire  à  Bruxelles. 
Guïoth,  ingénieur  en  chef,  directeur  des  ponts  et  chaussées  à  Anvers. 
De  Coster  ,  numismate  à  Bruxelles. 
Serrure  ,  professeur  à  l'université  de  Gand. 
Delmarol,  président  de  la  Société  archéologique  à  Namur. 
BoRGNET,  secrétaire  de  la  môme  société,  à  Namur. 
FiESS,  bibliothécaire  à  l'université  de  Liège. 

De  Gerlache,  premier  président  de  la  Cour  de  cassation  à  Bruxelles. 
Lentz,  professeur  à  l'université  de  Gand. 

Namur,  conservateur  adjoint  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles. 
Roulez,  professeur  d'archéologie  à  l'université  de  Gand. 
ScnoEPKKNS,    A.,    membre  de  l'académie    d'archéologie    d'Anvers  à 

Bruxelles. 
Damoiseau  ,  professeur  de  seconde  à  l'athénée  royal  à  Mons. 
Comte  Xavier  Van  den  Steen  de  Jehay  à  Liège. 
Lelevel,  numismate  à  Bruxelles 
Ch.  Grangagnage  ,  archéologue  à  Liège. 
Laurent,  professeur  à  l'université  de  Gand. 
BivoRT,  chef  de  division  au  Ministère  de  l'Intérieur  à  Bruxelles. 
Gachard,  archiviste  de  l'État  à  Bruxelles. 
SciiAYES,  membre  de  l'académie  royale  à  Bruxelles. 
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MM.  PiOT,  membre  de  la  Société  numismatique  belge  à  Bruxelles. 
JoLY  Edouard ,  archéologue  à  Renaix. 
Geoffroy,  lieutenant  colonel  au  1"  de  lanciers  à  Namur. 
Waklomost  ,  inspecteur  de  l'enregistrement  à  Tournai  (Hainaut). 
CiŒPiN  Henri ,  archéologue  à  Namur. 
Pktit  de  Rosen  ,  rentier  à  Tongres. 

Capitaine  Ulysse  ,  secrétaire  de  l'institut  archéologique  à  Liège. 
Hagemans.G.  ,  archéologue  à  Liège. 
Guillaume  colonel ,  directeur  au  département  de  la  guerre  à  Bruxelles. 

A  r étranger. 

MM.  Diî  Lafontaine  ,  ancien  Gouverneur  du  Grand-Duché  à  Luxembourg. 
Wuutu-Paquiît  ,    ancien    président   de    la   Société    archéologique   de 

Luxembourg  (Grand-Duché). 
Namur  ,  secrétaire-conservateur  de  la  même  société  (Grand-Duché). 
Jeantin,  président  du  tribunal  de  Montmèdy  (France). 
Paquet,  professeur  à  Luxembourg  (Grand-Duché). 
Neyen,  docteur  en  médecine  à  Wiltz  (Grand-Duché). 
DuTREUX ,  à  Luxembourg  (Grand-Duché). 
Seyler,  notaire  à  Diekirch  (Grand-Duché). 
Motiie  ,  notaire  à  Luxembourg  (Grand-Duché). 
Melard,  rentier  à  Longwy  (France). 
Sinclair,  jurisconsulte  à  Magdebourg  (Prusse). 
Baron  de  Roisin,  archéologue  au  château  de  Cuerens  (Trêves). 
Simon,  membre  de  l'académie  impériale  à  Metz  (France). 
Comte  Vander  Straetiînde  Ponthoz  ,  membre  de  l'académie  impériale 

à  Metz  (France). 
Pavoux,  agent-voyer  à  Sarreguemines  (France). 
Kalberscu  ,  curé  à  Erpeldange  (Grand-Duché). 
BuvKiNiER  ,  ancien  sous-préfet,  avocat  à  Verdun  (France). 
Nothomb,  ambassadeur  de  Belgique  à  Berlin. 
Munciien,  Ch. ,  avocat  à  Luxembourg  (Grand-Duché). 
BoRREMANN ,  curé  à  Dalheyden  (Prusse). 

Barthélémy  ,  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes,  à  Châlons  (France). 
LiÉNART ,  Félix ,  secrétaire  de  la  Société  philomatique  de  Verdun  (France). 
Robert,  membre  de  l'académie  impériale  de  Nancy  (France). 
BuviGNiER,  Charles,  géologue  à  Verdun  (France). 
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RAPPORT  GENERAL 


SUR 


LES  OPÉRATIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  PitiDANT  lES  AlÉES 
1852—1853  BT  1853—1854. 


L'article  15  des  statuts  organiques  de  la  Société  impose  au  Secrétaire 
l'obligation  de  faire  annuellement  un  rapport  général  sur  les  opérations  de 
la  Société  pendant  l'année  précédente,  en  rendant  compte  en  même  tems  de 
la  correspondance. 

C'est  cette  double  tâche  que  nous  venons  remplir ,  en  suivant  le  cadre  des 
rapports  précédents. 

mmi  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

La  Société  s'est  réunie  le  28  août  1852  ;  elle  a  été  convoquée  en  assemblée 
générale  le  21  août  1854.  Ainsi ,  l'année  1853  n'a  point  eu  de  réunion.  Rien 
d'urgent  ni  d'important  ne  s'est  présenté  pour  faire  l'objet  d'une  délibération 
en  corps.  Un  déplacement  toujours  onéreux  pour  des  membres  effectifs  rési- 
dant loin  du  chef-lieu  de  la  Province ,  semble  ne  pouvoir  être  demandé  qu'en 
cas  de  nécessité. 

Les  affaires  courantes  sont  d'ailleurs  administrées  par  le  comité  permanent 
et  par  le  bureau. 
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ADMl?ilSTRAT10N  FIMXCIÈRE. 

Le  compte  présenté  par  le  Conservateur-Trésorier ,  dans  la  réunion  générale 
du  28  août  1852,  constate  : 

Que  les  recettes  se  sont  élevées  à frs.  1541  45 

et  les  dépenses  à 985  48 

Ce  qui  a  laissé  un  boni  de     .     .  555  97 
Ce  compte,  trouvé  régulier,  a  été  approuvé. 

—  Le  budget  de  l'exercice  1852-1855,  arrêté  dans  la  réunion  générale 
du  28  août  1852,  est  ainsi  établi. 

Recettes:  Reliquat  du  compte  de  1851-1852 355  97 

Subside  extraordinaire  de  la  ville  d'Arlon  pour 

l'exercice  1852 200  00 

Idem  de  la  province 200  00 

Idem  de  l'État 400  00 

Subside  ordinaire  de  la  ville  d'Arlon  pour  1855.  500  00 

Idem  de  la  province 500  00 

Idem  de  l'État 1000  00 

Total  frs.     .  2955  97 
DÉPEJfSES  :  Dépenses  à  liquider  sur  l'exercice  1852  et  les  exer- 
cices antérieurs 1100  00 

Dépenses  de  mobilier  :  bibliothèque ,  rayons,  tables 

chaisesetc 500  00 

Achat  de  médailles,  d'objets  antiques,  dépenses 

de  fouilles  etc 955  97 

Frais   d'impression  des  annales 400  00 

Total  frs.     .  2955  97 

Ce  budget  a  été  approuvé  par  la  Députation  permanente  du  Conseil  pro- 
vincial, conformément  à  nos  statuts. 

Les  recettes  suivantes  ont  été  réellement  effectuées  : 
1"  En  1855: 

Excédant  du  dernier  compte 355  97 

Subside  de  la  province  pour  l'exercice  1855 500  00 

2°  Eu  1854: 

Subside  de  la  ville  d'Arlon  pour  l'année  1855.     .     .     .  400  00 

Subside  de  la  province  pour  1854 500  00 

Subside  de  l'État 500  00 

Total  frs.     .  2255  97 


Les  dépenses  depuis  septembre  1852  jusqu'au  8  août  1854,  se  sont  élevées 

à  la  somme  de  frs 1G04  50 

Celle  disponible  est  de  frs 561  47 

Somme  égale  frs.     .     2^55  07 

Nous  avons  donc  en  caisse ,  au  moment  de  notre  réunion  géné- 
rale frs 561  47 

Nous  avons  à  recevoir  de  la  ville  d'Arlon  le  subside  de  1854.     400  00 

Total  frs.     .     961  47 

Nous  avons  déjà  acquitté  une  très-grande  partie  de  notre  dette  arriérée. 
Nous  paierons  le  surplus  ;  nous  pourrons  achever  de  garnir  notre  Idcal  de 
bibliothèques  et  d'armoires  pour  nos  collections,  et  compléter  notre  mobilier. 

Ainsi,  en  s'abstenanl  de  dépenses  extraordinaires  de  fouilles  et  de  décou- 
vertes, en  apportant  de  l'économie  dans  nos  autres  dépenses,  nous  serons 
parvenus  à  éteindre  toutes  nos  dettes. 

Nous  aurons  atteint  ce  but  sans  demander  à  personne  des  secours  extra- 
ordinaires. Cela  vaut  mieux  que  de  s'exposer  à  un  refus. 

umummu. 

Depuis  notre  dernière  réunion ,  les  encouragements  de  toute  nature  ne 
nous  ont  pas  manqué. 

La  province  a  porté  son  subside  annuel  de  trois  cents  à  cinq  cents  francs, 
et  la  ville  d'Arlon  de  deux  cents  à  quatre  cents  francs.  L'Étal  a  donné  à  la 
société,  pour  1854,  un  secours  de  cinq  cents  francs,  avec  promesse  d'un 
supplément  de  subside ,  si  le  crédit  général  du  département  de  l'intérieur 
laissait,  à  la  fin  de  l'année,  quelque  somme  disponible. 

Nous  devons  des  remercîments  à  l'État,  à  la  province  et  à  la  ville  d'Arlon, 
et  nous  les  prions  de  nous  continuer  ces  témoignages  d'intérêt  et  de  sympa- 
thie accordés  à  nos  travaux. 

D'un  autre  côté,  la  ville  d'Arlon  a  mis  à  notre  disposition  de  nouveaux 
locaux  dans  son  hôtel  de  ville.  Une  commission  de  membres  pris  dans  le 
Conseil  communal  et  dans  le  comité  permanent  de  la  société,  doit  exan.iner 
définitivement  si  les  emplacements  occupés  ou  à  occuper  par  nos  collections 
diverses  sont  suffisants.  Nous  espérons  que  la  solution  de  la  question  sera 
pleinement  satisfaisante. 
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Nous  avons  continué  de  rencontrer  dans  M.  le  Gouverneur  de  la  province 
le  concours  le  plus  empressé  et  le  plus  bienveillant ,  tant  auprès  du  Gouver- 
nement que  des  autorités  communales. 

C0.1ER\ATI0li  DES  MMim  ET  DES  OBJETS  D'ART. 

Aucun  fait  nouveau  réclamant  l'intervention  de  la  société  ne  nous  a  été 
signalé. 

Notre  attention  doit  être  éveillée  sur  un  travail  très-important  :  la  statis- 
tique des  monuments  publics  de  la  province  et  des  objets  d'art  qu'ils  ren- 
ferment ,  ce  qui  doit  embrasser  la  généralité  de  nos  églises.  Cette  statistique 
comprendra  l'histoire  du  monument,  c'est-à-dire  des  renseignements  sur 
l'époque  de  sa  fondation,  de  sa  construction,  de  ses  restaurations ,  sur  le 
caractère  architectonique  de  l'édifice  ou  de  ses  parties  ;  sur  les  tombes  qu'il 
renferme,  sur  les  différents  objets  d'art  qu'il  coiitient. 

C'est  un  travail  très-long,  qui  demandera  le  concours  éclairé  du  clergé  et 
des  architectes  provinciaux.  Ce  sera  l'œuvre  de  plusieurs  années  ;  mais  il 
convient  de  commencer. 

A  ce  sujet,  nous  ferons  une  observation. 

D'anciens  édifices  religieux  ont  disparu  pour  faire  place  à  des  construc- 
tions modernes.  Ces  anciens  édiûces  ont  possédé  quelquefois  des  parties  re- 
marquables sous  le  rapport  de  l'art  ou  pour  l'étude  des  constructions  au 
moyen  âge.  L'intervention  de  la  société  eut  pu  être  utilement  réclamée  pour 
la  constatation  de  ces  parties ,  ou  pour  leur  conservation  dans  le  musée  pro- 
vincial. Elle  n'a  pas  été  demandée,  que  nous  sachions. 

Nous  pourrions  cependant  invoquer  en  faveur  de  cette  intervention ,  les 
articles  iO  et  11  de  nos  statuts  organiques  approuvés  par  le  Gouvernement. 

COLLECTIONS  EIISMTIOLES  ET  ARCHÉOLOGIOCES. 

Nos  collections  se  sont  accrues  par  des  achats ,  par  des  dons.  Les  relevés 
qui  font  suite  au  présent  rapport  constatent  que  ,  à  cet  égard ,  nos  efforts  ne 
sont  pas  restés  stériles  pendant  les  deux  dernières  années. 

Nous  avons  fait  des  acquisitions  de  monnaies  et  d'objets  antiques  trouvés 
par  des  particuliers,  à  la  suite  de  fouilles.  La  société  n'a  pas  opéré  elle-même 
des  recherches  ;  elle  a  employé  les  fonds  qu'elle  possédait  à  éteindre  d'an- 
ciennes dettes.  Libre  d'un  passé  onéreux,  elle  pourra  entreprendre  quelques 
explorations  dans  des  terrains  qui  lui  ont  été  désignés. 
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MAWRITS,  CHARTES,  REGISTRES  ETC. 

Nos  acquisitions,  sous  ce  rapport,  n'ont  pas  été  nombreuses. 

Nous  renouvelons  l'appel  que  nous  faisons  tous  les  ans  à  la  bienveillance 
et  au  zèle  de  toutes  les  personnes  qui  possèdent  des  manuscrits ,  des  chartes , 
des  registres,  soit  anciens,  soit  modernes,  qui  peuvent  avancer  l'étude  des 
sciences  historiques.  Nous  citerons  une  société  voisine  qui ,  chaque  année, 
voit  considérablement  augmenter  ses  collections  en  papiers  d'anciennes  seig- 
neuries, d'anciennes  familles.  Les  dons  affluent  de  toutes  parts  et  même  de 
personnes  étrangères  à  l'association. 

Pourquoi  n'aurait-on  pas  dans  notre  province  le  même  empressement  intel- 
ligent? Nous  n'apercevons  pas  les  motifs  du  contraire. 

—  Nous  avons  fait  copier  un  manuscrit  de  Romuald  Hancart,  moine  de 
S'-Hubert,  contenant  l'histoire  de  ce  monastère.  L'honorable  jugc-de-paix 
du  canton  de  Saint-Hubert,  M.  Lambin,  a  bien  voulu  nous  le  prêter  à  cette 
intention. 


LITRES. 


Nous  avons  dû  restreindre  nos  acquisitions  en  livres ,  quoique  nous  ayons 
éprouvé  le  besoin  de  posséder  divers  ouvrages  d'une  haute  utilité  pour  nos 
études  historiques  et  archéologiques.  Après  avoir  payé  nos  dettes,  nous  pour- 
rons nous  occuper  de  nouveau  d'augmenter  notre  bibliothèque. 

FOCIllES  ET  DÉCOUVERTES. 

Nous  devons  revenir,  à  ce  sujet,  sur  quelques  faits  anciens  ,  omis  dans 
nos  précédents  rapports.  Il  importe  de  compléter  ces  faits,  en  consignant 
dans  nos  annales,  les  renseignements  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  nous  sont 
communiqués,  à  quelque  époque  que  la  découverte  remonte, 

Freylange.  En  1841  ,  une  urne  en  terre  cuite  trouvée  sur  le  territoire  de 
Freylange  au  lieu  dit  auf  dem  Lœser ,  fut  remise  à  M.  Ensch  Augustin,  de- 
meurant à  Viville  :  il  eut  l'idée  de  faire  fouiller  en  cet  endroit,  situé  sur  une 
côte  et  non  loin  d'une  carrière.  Il  trouva  sur  une  étendue  d'un  demi  à  trois 
quarts  de  jour,  environ  vingt  à  vingt-deux  ares ,  des  tombes  en  grand  nombre, 
ce  qui  annonçait  l'existence  d'un  cimetière  romain.  Les  tombes  ésaient  ainsi 
disposées  assez  généralement  :  une  urne  remplie  de  cendres  et  d'ossements  ; 
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d'un  côlé  de  celle-ci,  un  vase  plus  petit  et  de  l'autre  côté  un  plat,  le  tout 
en  terre  de  couleur  diverse;  l'ensemble  était  renfermé  dans  un  petit  mur 
rond  en  pierres  sèches,  recouvert  avec  d'autres  pierres. 

Les  urnes  funéraires  étaient  de  diverses  dimensions ,  les  unes  assez  grandes. 
On  y  a  trouvé  des  fibules  de  formes  diCférentes  et  d'autres  ornements,  entre 
autres,  une  plaque  en  bronze  entourée  d'un  certain  nombre  d'anneaux  en 
bronze  également. 

Peu  d'urnes  étaient  entières  ;  on  avait  déjà  ,  paraît-il ,  à  une  époque  qu'on 
ne  peut  préciser,  fouillé  en  cet  endroit  situé  tout  proche  d'une  carrière  dont 
00  avait  jeté  les  décombres  sur  le  cimetière. 

Les  urnes  entières  et  les  ornements  en  bronze  ont  été  envoyés  à  M.  de  la 
Fontaine  à  Luxembourg. 

Près  de  ce  lieu  existent  les  ruines  d'une  ancienne  chapelle. 

—  Entre  Freylange  et  Stockem  a  existé  un  ancien  village  appelé  Walhausen 
dont  les  habilanls  ont  été  détruits  par  la  peste  à  une  époque  reculée. 

Villers  sur  Semois.  En  4830,  une  tombe  antique  a  été  trouvée  dans  un 
champ  sartable,  au  lieu  dit  Bernamont,  territoire  de  Villers  sur  Semois, 
appartenant  au  S'  Warnimont  Jacques-Joseph  de  Morlinsart  et  au  S' Richard 
Jcan-Baplisle  de  Robel«nont. 

Cette  tombe  avait  la  forme  d'un  bac  en  pierre  de  taille  d'une  espèce  incon- 
nue dans  la  localité.  On  a  trouvé  tout  contre  la  tombe  et  à  l'extérieur  plu- 
sieurs morceaux  de  cuivre  rouge,  de  cuivre  jaune,  des  rosettes  de  fer,  des 
scories  de  verre  vert,  tous  ces  objets  de  formes  diverses  ;  en  outre  une  pièce 
de  monnaie  dont  les  caractères  étaient  illisibles. 

Plusieurs  de  ces  objets  ont  été  perdus,  d'autres  ont  été  travaillés  par  le 
S'  Warnimont,  qui  est  maréchal  de  son  état.  La  tombe  a  été  conservée. 

On  prétend ,  dans  l'endroit ,  que  cette  tombe  était  destinée  à  renfermer  les 
cendres  d'un  haut  personnage. 

Le  chiimp  où  elle  a  été  découverte  est  situé  tout  contre  l'ancienne  voie 
romaine.  Ou  n'a  pas  fait  de  fouilles  dans  ce  champ.  Ces  objetsont  été  trouvés 
en  essartant. 

Il  y  a  environ  trente  ans,  en  1824,  dans  le  même  champ,  on  a  déjà 
rencontré  quoique  chose  de  semblable  ,  savoir  :  un  bac  en  pierre,  des  tubes 
de  verre,  des  ferrailles,  etc.  On  ne  sait  pas  ce  que  ces  objets  sont  devenus. 

Ces  renseignements  ont  été  communiqués  le  27  juillet  4854,  par  M.  le 
Bourgmestre  de  Villers  sur  Semois. 


ChenoiSf  commune  de  La  Tour.  Le  22  septembre  1<S52,  le  S' Gillardin 
Pierre,  cultivateur  à  Clienois,  a  découvert  une  toaibe  au  lieu  dit  le  fond  de 
Menuvaux,  seclioa  de  Ciienois,  commune  de  La  Tour. 

Cette  tombe  en  pierre  a  de  longueur  1  mètre  12  centimètres,  de  largeur 
60  centimètres  et  de  hauteur  50  centimètres.  Elle  était  recouverte  d'une 
pierre  de  taille  de  même  nature  de  35  centimètres  d'épaisseur.  Elle  était 
creusée  au  milieu  à  27  centimètres  de  profondeur  sur  une  longueur  de  50 
centimètres  et  une  largeur  de  55.  Dans  ce  creux  on  a  trouvé  une  urne  en 
verre  bien  conservée,  renfermant  des  cendres  et  des  os  calcinés,  avec  deux 
petites  cuillers  l'une  en  os  et  l'autre  en  bronze,  et  un  petit  bronze  plus  ou 
moins  fruste  dont  les  inscriptions  sont  illisibles.  L'urne  en  verre  a  47  centi- 
mètres de  circonférence ,  et  quoique  ronde ,  elle  présente  six  faces  concaves. 
Ces  objets  appartiennent  à  la  société. 

Prés  de  cette  tombe,  il  en  existait  deux  autres  en  pierre  de  taille  également, 
mais  n'ayant  l'une  qu'un  tiers,  l'autre  qu'un  quart  environ  des  dimensions 
de  la  première.  Les  dernières  tombes  sont  sans  couverture  et  dégradées,  non 
pas  au  point  qu'on  ne  puisse  reconnaître  facilement  toute  leur  forme.  Ou  y 
a  découvert  trois  cruches,  deux  en  terre  rouge,  la  troisième  en  poterie  noire, 
celle-ci  était  cassée.  Il  y  avait  aussi  plusieurs  urnes  noires  renfermant  des 
cendres  et  des  ossements  ,  qui  ont  été  brisées  par  les  ouvriers,  lors  du  travail 
d'extraction. 

Un  ancien  cultivateur,  qui  a  labouré  longtems  le  champ  en  question,  dit 
y  avoir  trouvé  des  morceaux  de  pierre  de  taille,  il  y  a  plus  de  40  ans,  mais 
sans  y  prêter  attention. 

Le  S'  Gillardin  a  déclaré  avoir  sondé  dans  ce  champ  et  y  avoir  rencontré 
comme  de  vieilles  fondations  en  pierres  brutes. 

Au  surplus,  aucun  souvenir  ne  se  rattache,  paraît-il,  à  l'endroit  où  les 
tombes  ont  été  trouvées. 

Commune  de  Flamierge.  Un  sieur  Léonard  Pierre-Joseph,  de  Givry,  a  été 
signalé,  en  1852,  comme  ayant  fait  une  découverte  de  ruines  antiques.  Des 
renseignements  ont  été  demandés.  M.  le  Bourgmestre  de  Flamierge  a  répondu 
le  24  septembre ,  môuie  année. 

Les  ruines  sont  situées  au  lieu  dit  Grand  Vevi,  près  du  moulin  de  Flami- 
soul,  dans  une  pièce  de  terre  sartable  appartenant  au  S'  Léonard.  Elles 
paraissent  encombrer  environ  sept  à  huit  ares  de  terrain.  On  y  a  découvert 
une  place  pavée  en  plâtre  ;  les  murs  sont  faits  à  la  chaux  et  ont  environ  un 
mètre  et  demi  d'épaisseur.  Au-dessous  on  trouve  des  pierres  placées  en  forme 
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de  voûte.  On  présume  que  ces  ruines  proviennent  d'un  incendie ,  attendu 
qu'on  peut  facilement  y  reconnaître  un  mélange  de  cendres  et  de  charbons. 
On  n'y  a  découvert  aucun  objet  particulier,  sinon  quelques  débris  de  vases 
de  terre  et  des  ossements. 

Commune  de  llalanzy.  Nous  laissons  parler  l'honorable  M.  Mertens ,  rece- 
veur de  l'État  à  Halanzy  ,  membre  correspondant  de  la  Société.  Voici  ce  qu'il 
écrivait  à  notre  Président,  le  10  août  1855  : 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  une  quarantaine  de  monnaies  romaines 
dont  deux  en  argent  et  une  en  argent  plaqué  (1)  fort  anciennes  trouvées  dans 
les  débris  d'une  tombe  romaine  à  cinq  cents  mètres  nord  de  Halanzy,  par 
l'ouverture  d'un  fossé.  —  Cette  tombe  consistait  :  1°  en  une  pierre  de  taille 
cassée  en  plusieurs  morceaux  que  j'ai  fait  conduire  chez  moi  ;  elle  présente 
24  pouces  de  longueur  sur  18  de  largeur  et  9  de  hauteur  ;  elle  était  super- 
posée à  une  autre  pierre  de  taille  présentant  au  milieu  une  entaille  circulaire 
de  7  pouces  de  circonférence  à  l'orifice  et  4  pouces  au  fond.  C'était  probable- 
ment l'emplacement  de  l'urne  qui  a  disparu  ;  des  cendres  ,  des  débris  d'os  , 
une  chevalière  ,  une  agraffe  de  manteau  et  quelques  autres  objets  joints  aux 
monnaies,  attestent  que  cette  tombe  a  été  détruite,  comme  beaucoup  d'autres 
monuments ,  lors  de  l'invasion  des  possessions  romaines  par  les  barbares  du 
nord  au  V°  siècle. 

J'ai  demandé  et  obtenu  du  propriétaire  l'autorisation  de  faire  des  fouilles 
et  j'aurai  soin  de  vous  entretenir  de  leur  résultat. 

Tout  fait  croire  que  les  Romains  avaient  le  long  de  la  côte  de  Halanzy , 
avaient,  dis-je,  une  via,  passage  très-fréquenté  ,  venant  du  Titelberg  et  se 
dirigeant  par  Mont  Saint-Martin ,  dont  l'antique  église  est  bâtie  sur  des 
constructions  romaines  ;  parlant  de  là  et  côtoyant  la  côte  de  Saint-Mard  , 
Vieux-Virton  et  Montmédy,  emplacement  de  camps  romains.  On  découvre 
avec  la  charrue,  le  long  de  cette  côle,  des  fondations  d'anciennes  constructions. 
Toute  cette  partie  semble  avoir  été  très-peuplée  et  bâtie. 

En  déblayant,  en  1834,  et  creusant  les  fondations  de  ma  maison ,  on  a 
découvert  plusieurs  tuiles  romaines  cassées  d'une  très-grande  dimension.  Je 
me  propose,  à  l'occasion  de  nouvelles  découvertes,  de  faire  explorer  cette 
partie  de  la  côle. 

Commune  de  Bleid.  H  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  sur  le  territoire  de  Bleid , 
dans  la  propriété  de  la  1)'="'=  Devaux ,  occupée  par  le  fermier  Derlet ,  au  lieu 

(1)  Quinze  de  ce»  pièces,  dont  deux  en  argent ,  sont  évidemment  dus  gauloises. 
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dit  aux  hères  y  on  a  découvert  des  substructions  assez  importantes  :  il  s'agis- 
sait de  murs  de  dix  pieds  de  long  sur  six  de  hauteur  avec  des  colonnes  de 
cinq  en  cinq  pieds  de  distance.  On  a  trouvé  des  vases  en  poterie  brisés,  ainsi 
que  quelques  vases  d'étain  et  des  monnaies  diverses. 

Nous  donnons  ces  indications  générales  telles  qu'on  nous  les  a  fournies  par 
hasard.  Nous  devrons  demander  de  plus  amples  renseignements  sur  cette 
découverte  des  plus  intéressantes. 

Commune  de  Breux.  Nous  venons  de  reconnaître  des  substructions  romaines 
à  S'-Martin,  à  Halanzy  ,  à  Bleid.  Nous  rencontrons  ensuite  la  ville  romaine 
de  Majerou,  sur  le  plateau  de  Vieux-Virton ,  commune  de  Saiul-Mard  ;  puis, 
sans  parler  de  Luz  ou  Luce,  ancien  endroit  habité  dont  il  ne  reste  que  quel- 
ques traces,  à  côté  de  Gérouville,  nous  atteignons  les  ruines  du  lucus  dit 
le  vieux  château,  sur  le  territoire  de  ce  même  Gérouville  =  Nous  voici  sur  la 
limite  des  deux  pays  ;  passons  la  frontière ,  nous  trouverons  les  mêmes  débris 
anciens. 

En  avril  1832 ,  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Breux,  entre  Breux  et 
Gérouville,  sur  une  côte  placée  au-dessus  du  Premora ,  dans  un  champ  appar- 
tenant à  Nicolas  Mangin  de  Breux ,  au  lieu  dit  Haut  de  bouteilles ,  il  a  été 
trouvé  des  poteries  en  grand  nombre,  plats,  urnes  de  toutes  dimensions, 
avec  des  objets  en  bronze ,  en  fer  et  quelques  monnaies. 

Cette  découverte  a  fait,  de  la  part  de  M'  Jéantin  ,  le  sujet  d'une  note  insé- 
rée dans  son  ouvrage  :  Les  marches  des  Ardeîines  et  des  WoëpreSy  2  vol.  in  8° , 
Nancy  1834.  C'est  la  note  2,1"  volume  page  369.  Nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  la  rapporter  ici  en  son  entier. 

«En  effectuant  des  fouilles,  dans  le  courant  de  l'été  de  1832,  aux  approches 
du  plateau  de  Geromont,  le  nommé  Harquin  de  Limes  a  trouvé  dans  des 
champs  de  genêts,  à  proximité  du  bois  qui  limite  la  frontière  gallo-belge,  de 
nombreux  débris  de  poterie.  C'étaient  des  vases  de  toutes  formes  et  de  toutes 
dimensions  ,  de  rapacité  ,  de  hauteur  médiocres;  ils  avaient  été  enfouis  à  la 
profondeur  de  40  centimètres  seulement,  et  la  plupart  se  trouvaient  brisés, 
soit  par  l'affaisement  de  la  couche  recouvrante ,  soit  par  le  heurt  du  bec  de 
charrue  ;  deux  ou  trois  champs  en  étaient  remplis  et  leur  nombre  pourrait 
s'évaluer  à  2  ou  300.  Les  vases  étaient  disposés  par  groupes  de  5  ,  6  et  8  pots, 
que  des  assiettes  plates  accompagnaient  le  plus  souvent.  Plusieurs  avaient  la 
forme  de  très-petites  urnes  cinéraires  ;  d'autres ,  au  ventre  très-bombé ,  se 
terminaient  par  un  étroit  goulot  :  parfois  ils  étaient  garnis  d'une  anse  ou  de 
deux.  A  très-peu  d'exceptions  près ,  celte  poterie ,  des  plus  grossières  et  à 
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parois  très-épaisses,  était  d'argile  blanche  ou  rouge  recouverte  d'un  vernis 
de  même  ;  ou  bien  elle  était  pétrie  en  terre  grise  ou  blanchâtre,  dure  et  so- 
nore comme  du  grès  :  malgré  l'épaisseur  de  leurs  flancs,  les  urnes  n'avaient 
qu'une  consistance  faible.  On  pourrait  croire  qu'employées  fraîches ,  elles 
avaient  été  simplement  durcies  à  la  flamme  ou  calcinées  par  l'action  du  feu 
des  bûchers.  A  l'endroit  même  où  posaient  les  groupes,  apparaissent  des 
débris  d'ossements  ou  des  parcelles  de  braises  et  de  charbon  ;  décomposés 
plus  ou  moins,  ces  débris,  ces  parcelles  étaient  amalgamés  avec  la  terre 
ambiante  ou  bien  ils  étaient  posés  sur  les  plats.  A  l'intérieur  des  vases  rien 
que  du  sable.  Le  lieu  de  celte  découverte  est  un  coteau  allongé  qui  se  projette 
du  sud  à  l'est,  à  l'opposite  et  en  face  du  lucus  d'Hieromont.  Il  est  évident  que 
ce  vaste  champ  funèbre,  dans  lequel  il  n'existe  ni  subslructions  ni  débris  de 
matériaux,  était  un  lieu  d'incinération  des  cadavres.  Cela  résulte  non  seule- 
ment des  parcelles  d'ossements  et  de  charbons  amalgamés,  mais  encore  de 
l'état  des  accessoires  trouvés  à  proximité.  L'explorateur  a  recuilli  simultané- 
ment, et  nous  a  remis,  une  paire  de  grands  ciseaux  en  fer,  à  ressort,  du 
genre  de  ceux  qui  servent  a  tondre  des  moutons  ;  une  lame  de  couteau  sem- 
blable à  ceux  de  nos  bouchers  ;  un  poignard  droit  à  double  tranchant,  long 
de  24  centimètres,  à  manche  en  lame  de  cuivre  et  une  petite  hache,  tous 
objets  oxidés  par  le  feu.  Citons  encore  un  petit  ustensile  creux,  en  cuivre, 
offrant  l'apparence  d'un  canard  assis,  ayant  à  la  poitrine  une  ouverture  cir- 
culaire ,  et  qui ,  sans  doute  employé  comme  pixide ,  avait  renfermé  des  par- 
fums. Ainsi  les  corps  avaient  été  brûlés  avec  les  attributs  de  la  profession  des 
défunts,  et  l'inspection  du  tout  prouve  que  chaque  cadavre  a  subi  l'incinéra- 
tion, revêtu  de  ses  vêlements  et  accompagné  de  ses  armes  ou  insignes.» 

«Hasardons  maintenant  quelques  conjectures  sur  l'époque  de  l'enfouissement 
et  sur  la  désignation  du  peuple  auquel  ces  enterrements  peuvent  être  attribués. 
Le  poignard  nous  paraîl  romain,  et  trois  ou  quatre  médailles  frustes  (moyen 
bronze)  sont  évidemment  romaines.  Elles  semblent  porter  l'effigie  des  premiers 
Césars.  La  moins  détériorée  offre  au  revers  ROM.  ET.  AVG.  avec  une  ara 
surmonté  de  deux  victoires  ;  c'est  un  Auguste  indubitablement.  Une  autre  peut 
bien  être  un  Antonin  ou  un  Marc-Aurèle,  car  on  voit,  au  revers,  une  femme 
debout  tenant  un  rameau  de  la  droite  et  de  la  gauche  une  corne  d'abondance 
avec  les  initiales  S.  G.  Ces  indications  nous  conduisent  aux  années  14,  156, 
161  de  l'ère  chrétienne  ;  mais  elles  ne  suffisent  pas  pour  amener  à  croire  que 
les  cadavres  incinérés  étaient  ceux  de  Romains.  La  grossièreté  des  vases  est 
marquée  du  cachet  de  la  pauvreté  et  de  la  barbarie.  Il  faut  d'ailleurs  rappro- 
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cher  toutes  ces  circonstances  de  celles  (plus  significatives)  des  sépultures  cel- 
tiques de  Maidi  gibo.  Ici  rien  sous  ces  innombrables  tombelles  qui ,  comme 
des  pustules  sur  un  cadavre ,  se  renflent  encore  dans  un  des  coupons  de  la 
forêt,  entre  Bellefontaine  et  les  forges  de  la  5oye,  rien  !  que  d'imperceptibles 
parcelles  de  charbons  et  d'ossements  transhumés  !!  » 

L'auteur  avait  dit  dans  le  texte  :  «  Ici  errent  les  mânes  des  Celtes  et  des 
vieux  Teutons:  c'est  une  tribu  scandino-suévique  qui  repose  dans  ces  landes  ! 
Creusez ,  vous  trouverez  ses  ossements.  » 

Ajoutons,  d'après  les  dires  de  l'inventeur,  qu'il  a  trouvé  ce  qu'il  appelle 
des  feux  carrés  de  deux  mètres  composés  de  charbons  et  de  cendres  dans 
lesquels  étaient  mêlés  des  ossements  brûlés.  Il  n'a  rencontré  ni  murs ,  ni  cons- 
tructions d'aucune  sorte.  Les  vases  étaient  disposés  ainsi  ;  Au  centre  un  plat 
en  terre  sur  lequel  reposait  un  pot  à  goulot  ;  sur  le  plat  des  monnaies  et  des 
fibules.  En-dessous  du  plat,  une  urne  avec  des  cendres  ;  à  droite  et  à  gauche 
des  pots  à  goulot  ;  au-dessus  et  de  chaque  côté ,  des  pots  ronds  un  peu  évasés 
par  le  haut.  Le  tout  formait  donc  un  groupe  de  sept  pièces. 

—  Nous  n'avons ,  quant  à  présent ,  aucune  observation  à  présenter  sur  les 
conjectures  de  l'honorable  président  du  tribunal  de  Monlraédy. 

Commune  de  Margny.  Nous  sommes  toujours  en  France ,  contre  la  frontière 
belge  en  descendant  à  Orval. 

En  octobre  1852,  .des  fouilles  ont  été  opérées  sur  une  côte,  jadis  chenal, 
aujourd'hui  plantis ,  appartenant  aux  communes  de  Margny  et  d'Herbeuval , 
au  lieu  dit  Valire,  commune  de  Margny.  On  y  a  trouvé  des  vases  en  terre 
avec  des  charbons  et  des  cendres ,  ainsi  que  des  fibules  en  bronze  ;  le  tout 
disposé  comme  nous  venons  de  le  décrire  pour  le  haut  des  bouteilles,  territoire 
de  Breux.  —  Déjà ,  en  arrachant  un  chêne ,  il  y  a  25  ans ,  au  même  lieu  dit 
Valire,  on  avait  déterré  des  vases  en  poterie,  qui  étaient  totalement  détruits. 

Commune  d'Herbeuval  (France).  Au  lieu  dit  Catelan^  territoire  d'Herbeuval, 
on  a  de  même  découvert  sur  un  plateau  élevé,  des  vases  de  terre  en  rond, 
avec  des  ossements  éparpillés. 

Sommelhone.  En  mai  1852,  on  a  encore  mis  à  jour  sur  le  territoire  de 
Sommethone ,  au  haut  des  roses ,  un  tombeau  maçonné  avec  des  pierres  brutes  , 
mais  sans  couverture.  Cette  tombe  avait  six  pieds  au  moins  de  longueur.  Elle 
renfermait  un  grand  squelette.  A  la  tête  se  trouvait  un  vase  de  terre  cassé. 
Une  agraire  en  bronze  reposait  sur  la  poitrine  et  sur  une  cuisse  ou  à  côté  était 
un  objet  en  fer  trés-oxidé  et  que  l'on  pouvait  prendre  pour  une  arme. 
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Du  reste ,  on  n'a  pu  nous  renseigner  sur  la  position  de  la  tombe  ,  ni  sur 
celle  du  cadavre ,  ni  sur  le  point  de  savoir  si  la  tête  était  du  côté  du  nord ,  du 
sud,  de  l'orient  ou  de  l'occident. 

Des  recommandations  ont  été  faites  pour  que  ces  circonstances  soient  exac- 
tement notées  à  Tavenir. 

NOIMTIOI  DES  MEMBRES  JE  LA  SOCIÉTÉ. 

Dans  ses  séances  des  4  octobre  1831  et  28  août  1852,  la  Société  a  continué 
de  nommer  ses  membres  correspondants.  —  D'autres  membres  seront  présen- 
tés à  la  nomination. 

La  liste  complète  des  personnes  composant  notre  Société  sera  portée  en 
tête  de  la  troisième  publication  de  nos  annales. 

En  i8o2,  il  a  été  procédé  au  renouvellement  du  Bureau  ;  ont  été  réélus  : 
Comme  Président,  M.  Watlet  ; 
Comme  Secrétaire  ,  M.  Prat  ; 
Comme  Conservateur-Trésorier,  M.  Noblom. 

MM.  Tinant  et  Dutreux  ont  été  continués  comme  membres  du  comité-per- 
manent ,  pour  l'année  courante. 

M.  Noblom,  devant  quitter  la  Province  pour  s'établir  à  Bruxelles,  a  donné 
sa  démission  de  Trésorier-Conservateur.  Là  Société  maintiendra  sans  aucun 
doute  ses  relations  avec  M.  Noblom  en  lui  conférant  le  titre  de  membre  cor- 
respondant. 

RAPPORTS  AVEC  DES  SOCIÉTÉS  SATAÏÏES. 

Ces  relations  sont  continuées  et  des  propositions  pour  les  étendre  davantage 
seront  adressées  à  diverses  sociétés  scientifiques. 

PCBLICATIOX  DES  ANNALES. 

La  troisième  publication  de  nos  annales  est  sous  presse  et  pourra  être 
distribuée  avant  la  fin  de  l'année. 

Le  comité  permanent  fera  tous  ses  efforts  pour  que  l'année  1836  voie  la 
publication  d'un  quatrième  numéro,  et  il  espère  y  parvenir,  pour  peu  qu'il 
y  soit  aidé  par  les  membres  de  la  société  et  par  l'envoi  d'articles  de  numis- 
matique, d'archéologie  ou  d'histoire  locale. 
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RAPPORTS  ET  MfflOIRES  ADRESSÉS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

Le  eomité  permanent  a  reçu,  dans  le  courant  des  deux  années,  les  notices 
.suivantes  : 

1.  Église  romane  de  Waha ,  par  M.  Henri  Crepin  de  Namur  ; 

2.  Des  monuments  archéologiques  à  étudier  dans  les  églises,  les  châteaux 
et  les  monastères  du  moyen  âge ,  par  M.  Ozeray  père ,  de  Bouillon ,  membre 
effectif  ; 

5.  Étude  sur  l'orthographe  et  les  étymologies  des  noms  de  lieux  dans  le 
Luxembourg,  première  partie,  par  M.  Prat  d'Arlon ,  membre  effectif; 

4.  Analyse  du  manuscrit  :  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Hubert  en  Ardenne 
par  Dom.  Komualde  Hancart ,  par  le  même  ; 

5.  Rapport  à  M.  le  Ministre  de  la  Justice  sur  les  établissements  charitables 
du  Luxembourg ,  par  M.  Noblom ,  archiviste  de  l'État  à  Arlon ,  membre 
effectif; 

6.  Mémoire  sur  Amberloux  et  les  lieux  dits  :  le  château  et  le  couvent,  par 
M.  le  docteur  Neyen  de  Wiltz,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  et 
correspondant  de  notre  société  ; 

7.  Notice  sur  le  couvent  de  Bethléem  fondé  à  Bastogne,  par  les  sœurs 
RecoUeclines  du  tiers  ordre  de  Saint  François,  par  M.  l'abbé  Germain,  pro- 
fesseur au  séminaire  de  Bastogne,  membre  correspondant; 

8.  Note  sur  les  églises  et  les  chapelles  de  l'ancienne  chrétienté  de  Bastogne, 
1577,  par  le  même; 

9.  Dix  documents  généalogiques  concernant  des  familles  du  Luxembourg  , 
extraits  du  manuscrit  du  S'  Welter,  ancien  curéd'Ethe,  par  M.  Daman, 
de  Chassepierre ,  membre  correspondant. 

10.  Notice  sur  le  Pont-d'Oye  et  ses  derniers  seigneurs,  par  M.  Clesse, 
curé  d'Anlier,  membre  correspondant. 

11.  Notice  sur  Anlier,  par  le  même. 

12.  Notice  biographique  sur  Lambertine  Théroigne  de  Méricourt,  par 
M.  Warlomont,  inspecteur  de  l'enregistrement  à  Tournai  (Hainaul) ,  membre 
correspondant. 

On  nous  promet  : 
Un  mémoire  sur  la  famille  de  Dochain  des  environs  de  Marche ,  par  M. 
Geubel  de  Marche  ,  membre  effectif. 
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Une  analyse  du  manuscrit  laissé  par  le  dernier  abbé  d'Orval,  pour  faire 
pendant  à  l'analyse  du  manuscrit  de  Romualde  Hancart  sur  le  monastère  de 
Saint  Hubert. 

Une  notice  sur  quelques  monnaies  gauloises  trouvées  au  lucus  du  Vieux- 
château,  près  de  Gérouville  ; 

Un  mémoire  sur  le  résultat  des  fouilles  opérées  à  Gérouville ,  au  Vieux- 
château  ; 

Une  notice  sur  l'ancien  couvent  de  Clairefontaine  ; 

Un  État  des  revenus  des  domaines  dépendants  du  château  d'Arlon  en  io09 
avec  notes  et  commentaires. 

Les  travaux  de  la  Société  ont  augmenté  dans  une  notable  proportion.  Ce 
qui  s'est  fait  jusqu'à  présent  doit  être  une  excitation  pour  l'avenir.  Cette 
observation  s'adresse  à  tous  les  membres  de  la  Société  :  leur  coopération  active 
est  réclamée  avec  instance.  Nous  espérons  que  cet  appel  ne  leur  sera  pas 
vainement  adressé. 

Arloo,  le  19  août  1854. 

Le  Secrétaire , 
G.  F.  PRAT. 


SCR 
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mmm  de  la  société. 

La  Société  s'est  réunie  à  Arlon ,  le  21  août  1854.  Depuis  deux  ans,  elle 
n'avait  pas  été  convoquée  ;  des  objets  importants  étaient  à  l'ordre  du  jour  ; 
et  cependant ,  la  réunion  de  1854  a  constaté  la  présence  seulement  des  membres 
résidant  à  Arlon.  A  la  vérité,  un  membre  avait  donné  sa  démission  et  un 
autre  était  décédé. 

Dans  la  séance  du  21  août,  la  société  a  pourvu  aux  objets  les  plus  pres- 
sants :  elle  a  arrêté  les  comptes  et  les  budgets  et  pour  le  surplus ,  elle  a 
prorogé  la  discussion  à  une  réunion  pour  laquelle  une  convocation  serait 
faite  par  le  Comité  permanent.  Le  Comité  n'a  pas  usé  de  cette  prérogative 
et  il  a  laissé  arriver  l'époque  ordinaire  des  réunions  de  la  société.  Celle  de 
1855  sera,  on  l'espère,  plus  nombreuse,  plus  suivie;  car  il  s'agira  ,  outre 
l'examen  des  comptes  et  des  budgets ,  de  nommer 

deux  membres  du  comité  permanent  ; 

trois  ou  quatre  membres  effectifs  ; 

et  des  membres  correspondants. 
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Le  Comité  permanent  et  le  bureau  ont  continué  d'administrer  les  affaires 
de  la  société  ;  quelques-unes  ont  présenté  une  certaine  gravité  ;  il  en  sera 
rendu  compte  dans  le  courant  du  présent  rapport. 


Les  comptes  présentés  à  la  réunion  du  21  août  1834,  ont  été  les  suivants  : 

1°  de  la  part  de  M.  Noblom  ,  ancien  Conservateur-Trésorier  : 

Les  recettes  se  sont  élevées  à.  frs 855  97 

Les  dépenses  à 801  40 

Solde  créancier.     .         54  57 


2°  de  la  part  du  comité  permanent: 

Les  recettes  ont  été  de  frs 1454  57 

Les  dépenses  de 893  10 

Solde  créancier. 


561  47 


Ces  comptes  trouvés  réguliers  ont  reçu  l'approbation  de  la  réunion.  —  Le 
budget  de  l'exercice  1854-1855  ,  arrêté  dans  l'assemblée  du  21  août  1854, 
est  ainsi  établi  : 

561  47 
400  00 
400  00 
500  00 
500  00 


Recettes  :  1.  Reliquat  du  compte  précédent.    .     . 

2.  Subside  de  la  ville  d'Arlon  pour  1856 
5.  Id.  pour  1855 

4.  Subside  de  la  province  pour  1855. 

5.  Subside  de  l'État  pour  1855.     .     . 


Total  frs 

DÉPENSES:  1.  Paiement  de  dépenses  arriérées  frs.  . 
2.  Achat  de  meubles ,  bibliothèques ,  etc. 
5.  Acquisitions  de  monnaies,  objets  d'art. 
4.  Dépenses  de  fouilles 


2561  47 


400  00 
600  00 
500  00 
861  47 


Total  frs. 


2361  47 
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Les  recettes  suivantes  ont  été  réellement  effectuées  : 

Excédant  du  compte  de  1852  frs Soo  97 

Subside  de  la  province  en  18S3 500  00 

Id.  pour  1854 500  00 

Id.  de  la  ville  d'Arlon  pour  1855 400  00 

Id.  de  l'Élat  pour  1854 500  00 

Id.  de  la  ville  d'Arlon  pour  1854 300  00 

Subside  extraordinaire  de  la  province  pour  les  fouilles  d'Arlon  400  00 
Somme  envoyée  par  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  pour  le 

même  objet 200  00 

Subside  de  la  province  pour  1855.     . 500  00 

Subside  extraordinaire  de  l'État 800  00 

4455  97 

Les  dépenses,  depuis  la  réunion  générale  de  1852,  se  sont  élevées,  savoir: 

1°  Compte  de  M.  Noblom 801  40 

2°  Compte  du  Comité  permanent 893  10 

Tous  deux  arrêtés  dans  la  réunion  du  21  août  1854  ; 

5"  Compte  présenté  par  le  Comité  permanent  à  la  réunion 

de  1855 2554  27 

Total  frs.     .     4248  77 
Ajoutant  la  somme  disponible 207  20 

On  aura  une  somme  égale  frs.     .    4455  97 

Nous  avons  donc  en  caisse  au  moment  de  notre  réunion  gé- 
nérale de  1855  frs 207  20 

Nous  avons  à  recevoir  de  la  ville  d'Arlon  le  subside  de  1855.      400  00 

Total  frs.     .       607  20 

—  Nous  disions  dans  notre  rapport  de  Tannée  dernière  : 
<(  Nous  avons  déjà  acquitté  une  très-grande  partie  de  notre  dette  arriérée  ; 
nous  paierons  le  surplus,  nous  pourrons  achever  de  garnir  notre  local  de 
bibliothèques  et  d'armoires  pour  nos  collections  et  compléter  notre  mobilier. 
Ainsi,  en  s'abslenant  de  dépenses  extraordinaires  de  fouilles  et  de  découvertes, 
en  apportant  de  l'économie  dans  nos  autres  dépenses ,  nous  serons  parvenus 
à  éteindre  toutes  nos  dettes.  » 

5 
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Les  événements  n'ont  pas  tardé  à  donner  un  démenti  à  ces  prévisions,  nous 
voulons  parler  des  fouilles  si  remarquables  d'Arlon  qui  ont  été  opérées  en 
septembre  et  octobre  1834,  dont  la  dépense  a  absorbé  nos  économies ,  malgré 
les  subsides  extraordinaires  accordés  par  la  province  et  par  l'État.  Nous 
avons  été  aussi  dans  la  nécessité  de  ne  pas  négliger  deux  occasions  d'augmen- 
ter nos  richesses  numismatiques  i°  d'une  collection  de  trois  cents  monnaies 
des  évêques  de  Trêves  ;  2°  d'une  partie  du  trésor  de  Tillet  comprenant  des 
monnaies  des  évêques  de  Liège  du  12^  et  du  15^  siècle  et  des  monnaies  des 
ducs  de  Louvain  et  de  Brabant  des  mêmes  époques. 

Nous  n'avons  pu  rien  dépenser  pour  achever  l'ameublement  de  nos  locaux 
à  l'hôtel  de  ville  d'Arlon  ;  nous  avons  payé  totalement  les  frais  d'impression 
de  nos  deux  premières  publications,  et  nous  sommes  redevables  de  650  frs. 
environ  sur  les  mêmes  frais  pour  notre  troisième  publication. 

Telle  est  notre  situation  financière,  et  quoique  nous  ne  soyons  pas  au 
courant ,  elle  se  présente  néanmoins  sous  un  aspect  assez  favorable ,  quant 
au  passé.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  nos  opérations  futures. 

EIODRAGEIIENTS. 

Nous  avons  trouvé  un  concours  sympathique  ,  dont  la  société  s'est  montrée 
reconnaissante,  dans  la  province  et  dans  l'État,  lorsqu'il  s'est  agi  de  nous 
venir  en  aide  extraordinairement  pour  couvrir  en  partie  la  dépense  des  fouilles 
d'Arlon.  Si  la  ville  d'Arlon  n'a  rien  accordé,  à  cette  occasion  ,  à  notre  société, 
cela  tient ,  parait-il ,  à  d'autres  dépenses  ordinaires  obligatoires  auxquelles 
la  ville  a  dû  pourvoir  avec  des  ressources  relativement  restreintes. 

Nous  remercions  également  M.  le  Gouverneur  de  la  province  de  la  bien- 
veillance qu'il  a  bien  voulu  mettre  à  appuyer  nos  justes  demandes  auprès  du 
Gouvernement  et  à  assurer  nos  relations  avec  les  autorités  communales, 
ainsi  qu'avec  les  membres  de  la  société. 

MERYAÎIOÎI  DES  MOMiïïS  ET  DES  OBJETS  D'ART. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet  dans  notre 
rapport  de  l'année  dernière ,  sinon  qu'il  conviendra  d'insister  sur  l'établisse- 
ment de  la  statistique  monumentale  de  la  province  et  de  recommander  tout 
particulièrement  cet  objet  à  l'attention  de  nos  honorables  collègues.  Nous 
attendons  leurs  communications. 
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COLLECTIONS  NCMISMATIOCES  ET  ARCHÊOLOGI0CE&. 

Les  tableaux  joints  au  présent  rapport  feront  comprendre  toute  l'importance 
des  acquisitions  que  nous  avons  faites,  pendant  les  dernières  années,  tant  en 
monnaies  romaines  et  du  moyen  âge ,  qu'en  objets  antiques  de  diverses 
époques. 

MANUSCRITS,  CHARTES,  REGISTRES  ETC. 

Sous  ce  rapport ,  la  société  n'a  pas  été  aussi  heureuse.  C'est  par  là  cepen- 
dant que  nos  collections  devraient  surtout  s'augmenter.  Combien  de  papiers 
ne  détruit-on  pas,  qui  paraissent  insignifiants  à  ceux  qui  les  possèdent,  et 
qui  peuvent  néanmoins  avoir  une  valeur  historique  incontestable,  lorsqu'ils 
sont  réunis  en  assez  grand  nombre. 

Le  soin  de  les  rassembler,  de  les  classer,  de  les  conserver,  incombée 
notre  société.  Plus  tard  ,  ils  seront  consultés  avec  fruit  par  quelque  amateur 
des  éludes  historiques ,  et  leur  utilité  deviendra  évidente. 

LIVRES. 

Quelques  livres  nous  ont  été  donnés  ;  nous  en  avons  acheté  d'autres.  Nous 
en  donnons  la  liste  à  la  suite  du  présent  rapport.  On  reconnaîtra  que  l'accrois- 
sement de  notre  bibliothèque  a  été  assez  important. 

FOUILLES  ET  DÉCOUVERTES. 

Nous  relaterons,  comme  d'ordinaire,  les  faits  qui,  sous  ce  rapport,  se 
sont  produits  depuis  l'année  dernière. 

Trésor  d'Amonimes.  En  démolissant  l'église  d'Amonimes ,  dans  le  courant 
de  1854,  on  a  découvert  un  amas  assez  considérable  de  pièces  d'or.  Un  procès 
s'est  engagé  à  ce  sujet  entre  la  fabrique  de  l'église  et  une  D*"'  Philippin, 
quant  à  la  propriété  de  ce  trésor.  M.  Geubel,  membre  effectif  de  notre  société, 
a  été  délégué  par  M.  le  Gouverneur,  à  l'effet  d'assister  à  l'inventaire  de  ce 
trésor  et  de  reconnaître  s'il  ne  renfermait  pas  quelques  pièces  curieuses  qui 
méritassent  d'être  conservées.  Il  est  résulté  de  cet  examen  que  le  dépôt  n'offre 
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aucun  intérêt  numismatique  :  les  plus  anciennes  pièces  sont  des  Louis  XV  et 
des  Marie-Thérèse  ;  les  plus  nouvelles  sont  des  Guillaume  de  1840,  toutes  de 
bon  aloi  quant  à  la  matière  ;  en  voici  le  nombre  : 
94  Louis  doubles  ; 
107  Louis  simples  ; 

62  pièces  de  40  frs  ; 
914  pièces  de  10  florins  des  Pays-Bas  ; 
10  id.  en  outre  de  1840  ; 
26  pièces  de  5  florins  des  Pays-Bas  ; 
2  doubles  souverains  ; 
1  simple  id  ; 
Vi  idem. 
Il  s'agit  là  d'une  valeur  de  54,000  frs.  environ.  L'enfouissement  de  ce 
trésor  a  dû  avoir  lieu  après  l'année  1840.  A  quelle  occasion  a-t-il  été  fait  ? 
Est-ce  une  restitution  indirecte  et  cachée  ? 
On  se  perd  en  conjectures  à  cet  égard. 

Curage  de  la  Marchette  à  Marche.  Le  curage  de  la  Marchette ,  qui  traverse 
la  ville  de  Marche,  était  devenu  une  nécessité  sous  le  rapport  hygiénique. 
Le  Gouvernement  a  contribué  à  la  dépense,  sous  la  condition  que  tous  les 
objets  trouvés  seraient  mis  à  la  disposition  de  la  société  archéologique  d'Arlon. 
M.  Geubel  a  été  délégué  pour  présider  à  la  conservation  de  ces  objets  et  le 
commissaire-voyer,  chargé  de  la  direction  des  travaux,  a  été  rendu  attentif 
à  cet  égard. 

Voici  comment  l'honorable  M.  Geubel,  notre  collègue,  rend  compte  en 
général  de  l'opération  en  ce  qui  concerne  la  découverte  d'objets  antiques 
(Rapport  du  15  septembre  1854J  : 

«  On  a  curé  une  partie  du  ruisseau  de  la  Marchette,  mais  les  ouvriers  ont 
été  arrêtés  par  l'opposition  de  deux  ou  trois  riverains  qui  prétendent  avoir 
intérêt  à  ce  que  le  lit  ne  soit  pas  vidé  :  on  doit  avoir  rédigé  un  procès-verbal 
sans  passer  outre.  —  J'ai  fait  creuser  plus  profondément  qu'ailleurs  dans  la 
partie  qui  m'appartient.  Nous  y  avons  trouvé  le  lit  rétréci  par  les  fondations 
d'une  vieille  tour  que  j'ai  fait  enlever  pour  élargir  le  passage.  Nous  avons 
découvert ,  à  cet  endroit ,  une  cotte  de  maille ,  des  flèches ,  une  monnaie 
romaine  sans  empreinte,  des  agralTes  dont  l'une  est  absolument  du  même 
modèle  qu'une  autre  que  je  possède  et  qui  provient  des  ruines  romaines  de  la 
Deffe,  près  de  Marche.  Il  y  avait  avec  cela  des  morceaux  de  fer  battu  tellement 
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pourris  qu'on  ne  pouvait  en  deviner  l'usage  ;  je  pense  que  c'était  un  reste 
d'armure  du  moyen  âge ,  mêlé  à  des  ossements  d'homme  et  de  cheval.  — 
Nous  n'avons  pas  été  jusqu'au  fond  des  débris  d'incendie  qui  remplissaient 
ce  canal  et  qui  doivent  receler  beaucoup  d'objets.  Les  murs  des  maisons  étant 
fondés  sur  ces  débris,  on  a  craint  de  les  faire  tomber.  C'est  ce  qui  est  cause  du 
peu  d'antiquités  rencontrées  dans  le  reste  du  parcours.  Il  faudrait  enlever 
tout  le  fond,  pour  autant  que  cela  ne  renverserait  rien  ,  arracher  les  pavés 
que  quelques  personnes  ont  établis  dans  le  ruisseau  même,  et  déposer  tous 
les  débris  extraits  dans  le  même  champ ,  où  l'on  retrouverait  tout  ce  qui  y 
est  renfermé,  quand  il  a  passé  inaperçu.  —  Cesont  les  enfants  qui  ont  déterré 
la  plupart  des  monnaies ,  qui  sont  des  liégeoises  et  des  espagnoles  ;  j'ai  dû  les 
racheter  malgré  leur  peu  de  valeur.  On  n'a  trouvé  ni  or  ni  argent  ;  du  moins. 
Je  n'en  ai  pas  vu.  » 

Tous  les  objets  découverts  ont  été  remis  à  la  société  par  M.  le  Gouverneur 
et  font  partie  de  ses  collections. 

Tombes  anciennes  daris  les  environs  de  Marche.  M.  Geubel  annonce  qu'il  a 
fait  ouvrir  quelques-unes  de  ces  tombes  pour  son  propre  compte  et  qu'il  y  a 
recueilli  des  objets  très-curieux  ;  il  promet  un  rapport  spécial  adressé  à  notre 
société. 

Notre  honorable  collègue  manifeste  le  regret  que  notre  société  n'ait  pas  de 
fonds  disponibles  pour  continuer  ces  fouilles.  Nous  avons  mis  provisoirement 
50  frs.  à  sa  disposition ,  sous  la  condition  que  les  objets  découverts  seront 
notre  propriété.  Nous  attendons  le  résultat  des  fouilles  pour  les  continuer  et 
fournir  de  nouveau  à  la  dépense. 

Anliquilcs  de  Bleid.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  une  lettre  de  M.  le  Bourgmestre 
de  Bleid  du  12  avril  1855.  «  Depuis  quelques  années,  on  a  trouvé  des  anti- 
quités dans  un  terrain  labourable,  situé  à  Bleid,  lieu  dit  aux  Aires,  aboutis- 
sant au  chemin  de  Bleid  à  Gommery  et  à  la  ferme  dite  la  Folie.  Ce  terrain 
d'une  contenance  de  1  hectare  ,  97  ares,  GO  centiares,  désigné  au  cadastre 
sous  le  n°  718 ,  section  A  1"  feuille ,  appartient  aux  héritiers  de  la  D""'  Vaux  , 
en  son  vivant  rentière  à  Bleid.  Ces  antiquités  consistaient  en  pièces  ou  médailles 
romaines ,  morceaux  de  vases  à  formes  inconnues ,  morceaux  de  briques  et 
une  grande  quantité  de  pierres  paraissant  venir  d'une  habitation  en  ruines. 

Depuis  quelques  jours ,  des  ouvriers  cherchant  des  pierres  pour  une  route 
à  faire  au  village ,  ont  creusé  dans  ce  terrain  et  y  ont  découvert  des  murs 
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que  je  crois  être  les  restes  d'une  villa  romaine  ou  au  moins  d'une  riche  habi- 
tation. Ils  oui  fouillé  quelque  peu  et  sans  précautions  et  ont  trouvé  : 

1°  des  pavés  en  briques  rondes,  briques  longues  et  carrées,  ciselés  et  dis- 
posés comme  ceux  qui  ont  été  recueillis  à  Wiompont  en  1849  ou  18o0  ; 
2°  des  morceaux  de  vases  romains  et  d'urnes  funéraires  ; 
5"  des  couteaux  en  fer  ; 
4°  une  clef; 

5'  un  bout  de  sabre  ou  de  coutelas  ; 

C°  des  bacs  en  briques,  c'est-à-dire  un  bassin  en  béton  de  mortier  de  chaux 
et  de  briques  concassées  ; 

7°  un  tube  de  plomb  ou  d'étain  ; 

8°  deux  chapiteaux  de  demi-colonne  en  pierre  de  taille  travaillés  avec 
bi  aucoup  d'art  ; 

9°  des  tuiles  coulantes  et  recouvertes,  c'est-à-dire,  des  tuiles  plates  formant 
la  base  du  toit  et  des  tuiles  demi-rondes  servant  à  recouvrir  les  bords  des 
précédentes  ; 

10°  des  murs  faits  à  la  chaux  et  au  ciment  que  l'on  a  eu  beaucoup  de  peine 
à  démolir  ; 

11°  Enfin  les  restes  d'un  homme  d'une  haute  stature  ;  une  des  mâchoires 
a  encore  quelques  dents  bien  conservées. 

Des  anciens  du  village  assurent  qu'ils  ont  vu  des  fondations  de  bâtiment 
dans  d'autres  pièces  de  terre  éloignées  de  150  à  200  mètres  de  celle  indiquée 
plus  haut,  en  remontant  vers  le  lieu-dit  Haut  de  la  Croué. 

«  Tous  les  objets  trouvés  ont  été  déposés  dans  une  pièce  du  château  de 
Bleid ,  appartenant  aux  héritiers  de  la  demoiselle  Vaux.  » 

Nous  espérons  que  les  objets  découverts  jusqu'à  présent  seront  cédés  à 
notre  société  :  des  mesures  seront  prises  pour  reconnaître  les  constructions 
mises  à  jour  jusqu'aujourd'hui  et  pour  continuer  des  fouilles  qui  peuvent 
mener  à  des  découvertes  assez  importantes. 

Antiquilés  d'Arlon.  Nous  extrayons  ce  qui  suit  d'un  rapport  que  notre  comité 
permanent  a  fait  parvenir  à  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur,  le  14  septembre 
1854,  tout  en  y  ajoutant  quelques  réflexions  nouvelles  : 

Un  heureux  hasard  vient  de  mettre  à  jour  des  monuments  nombreux  et 
importants  de  l'époque  romaine  à  Arlon. 

Des  travaux  de  construction  ont  dû  être  opérés  dans  la  cour  d'une  maison 
située  à  Arlon,  grand'rue,  appartenant  à  un  sieur  Gérard.  Pour  exécuter 


ces  travaux ,  on  a  dû  abattre  uue  partie  des  remparts  que  l'ou  croit  avoir 
appartenu  à  la  cour  de  l'ancien  château.  Cette  démolition  a  fait  voir  des  pierres 
de  taille  posées  sans  ciment  les  unes  sur  les  autres  ;  l'une  d'elles  était  en  forme 
de  tombe  et  portait  quelques  caractères.  Appelés  sur  les  lieux ,  nous  recon- 
nûmes par  ce  qui  s'était  déjà  passé  à  Arlon ,  en  1672,  lors  de  la  démolition 
des  fortifications  de  cette  place ,  que  nous  étions  sur  la  trace  de  monuments 
romains. 

Nous  avons  donc  résolu  ,  après  en  avoir  conféré  avec  M.  le  Gouverneur  de 
la  province ,  qui  avait  bien  voulu  visiter  les  lieux ,  que  nous  ferions  opérer 
des  fouilles ,  afin  de  retirer  ces  pierres  et  de  reconnaître  leur  caractère  et 
leur  origine. 

Nous  devions  d'abord  nous  concerter  avec  les  propriétaires,  afin  d'obtenir 
qu'abandon  nous  serait  fait  gratuitement  de  toutes  les  pierres  avec  inscriptions, 
figures  ou  reliefs,  ainsi  que  des  blocs  bruts  qui  serviraient  à  rétablir  les  mo- 
numents dans  leur  ensemble.  Nous  avons  dû  convenir  que  nous  serions  cbar- 
gés  de  toutes  les  dépenses  de  fouilles  et  du  rétablissement  des  lieux  dans  leur 
état  primitif;  ce  qui  devait  entraîner  une  reconstruction  dans  quelques  parties; 
et  en  outre  que  nous  paierions  des  indemnités  pour  le  tems  d'interruption  des 
travaux  du  gieur  Gérard  et  pour  les  dégâts  occasionnés  à  sa  maison  par  le 
passage  et  le  transport  des  blocs  de  pierre. 

Le  consentement  du  propriétaire  et  l'abandon  de  tous  les  objets  découverts 
à  la  société  furent  stipulés  sous  la  condition  expresse  que  tous  ces  objets, 
donnés  à  la  province,  y  resteraient  sans  pouvoir  être  déplacés.  —  Ce  qui  fut 
accepté. 

On  procéda  en  conséquence  à  l'enlèvement  d'une  première  assise  de  pierres 
de  taille,  ce  qui  exigea  la  démolition  d'une  partie  du  mur  du  rempart.  Ce 
travail  mit  à  jour,  outre  plusieurs  pierres  de  taille  brutes,  le  dessus  d'une  cor- 
niche avec  entablement  ornementé,  quelques  pierres  avec  figures  et  un  tom- 
beau d'une  seule  et  grande  pierre ,  portant  une  inscription  parfaitement  intacle 
de  quatorze  lignes. 

Au-dessous  de  la  première  assise  enlevée ,  il  y  avait  d'autres  pierres  ;  il  y 
en  avait  à  droite  et  à  gauche,  sous  les  propriétés  voisines  :  plusieurs  étaient 
sculptées.  Nous  prescrivîmes  la  continuation  des  fouilles ,  en  prenant  toutes 
les  précautions  voulues  pour  la  sûreté  des  ouvriers.  Après  quinze  jours  d'un 
travail  assidu  et  lent ,  qui  avait  exigé  un  étançonnage  considérable  et  coûteux , 
nous  avions  enlevé  un  certain  nombre  de  pierres,  plusieurs  brutes  ,  plusieurs 
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sculptées;  et  cependant,  d'antres  pierres  en  grand  nombre  apparaissaient 
toujours  sur  le  devant  et  sur  les  côtés.  Nos  recherches  ont  été  continuées 
pendant  un  mois  encore  et  toujours  couronnées  de  succès.  Nous  les  avons 
cessées,  parce  que  la  saison  devenait  mauvaise,  parce  qu'il  ne  nous  restait 
plus  que  le  tems  de  réédiûer  ce  qui  avait  été  démoli ,  et  parce  que  nous  ne 
pouvions  plus,  sans  danger,  opérer  des  recherches  en  dessous  d'une  muraille 
et  de  maisons  construites  au-dessus. 

Voici  une  description  très-sommaire  des  pierres  que  nous  avons  extraites  : 

N"  1.  Monument  d'une  seule  pièce.  Sur  le  devant  trois  personnages  en 
pied  dans  une  niche;  sur  chaque  côté,  deux  scènes  dans  un  encadrement, 
l'une  au-dessus  de  l'aufre. 

Le  dessus  du  monument  manque. 

N°  2.  Monument  d'une  seule  pièce.  Sur  le  devant  quatre  personnages  en 
pied  dans  une  niche.  De  chaque  côté  une  stature  en  relief,  à  droite  un  homme, 
à  gauche  une  femaie.  Quelques  ornements  indiquent  que  le  monument  avait 
une  partie  supérieure  qui  manque. 

N°  5.  Pierre  tombale  d'une  seule  pièce  avec  une  inscription  complète  et 
intacte  de  quatorze  lignes. 

N°  4.  Monument  d'une  seule  pièce.  Sur  le  devant  deux  personnages  en 
pied  dans  une  niche.  Sur  chaque  côté,  deux  scènes  dans  un  encadrement, 
l'une  au-dessus  de  l'autre. 

La  partie  supéric'ure  du  monument  est  absente. 

N°  5.  Une  pierre  assez  massive.  Sur  le  devant,  dans  un  encadrement,  un 
personnage  s'occupant  d'un  travail  agricole.  C'est  une  partie  d'un  monument 
plus  considérable. 

N°  6.  Pierre  ornementée  présentant  le  dessus  d'une  niche.  Le  reste  est 
absent. 

N"*  7.  Monument  d'une  seule  pièce.  Sur  le  devant ,  deux  personnages  à 
mi-corps  (la  partie  supérieure)  dans  une  niche.  Sur  le  côté  à  droite,  autre 
personnage  également  à  mi-corps.  Au  côté  gauche ,  la  figure  est  totalement 
mutilée. 

Ces  statues  en  relief  sont  d'assez  grande  dimension. 

Le  haut  du  monument  fait  défaut. 

N"  8.  Pierre  assez  massive.  Sur  le  devant ,  dans  un  encadrement ,  scène 
à  deux  personnes  dont  l'une  est  assis  et  l'autre  debout.  Au  côlé  gauche,  le 
bas  d'une  grande  statue  en  relief.  Le  reste  du  corps ,  la  partie  supérieure  se 


—     25     — 

trouvait  dans  le  haut  du  monument  qui  manque.  Au  côté  droit,  il  n'y  a  que 
la  pierre  brute. 

N"  9.  Pierre  massive  ornemenfée  d'un  côté  et  présentant  le  torse  bien 
sculpté  d'un  berger.  Ce  n'est  qu'une  partie  d'un  monument  plus  considérable. 

N"  10.  La  partie  postérieure  d'un  animal  sculpté  en  pierre. 

N°*  11  et  12.  Pierres  ornementées.  Une  frise  ou  architrave.  Un  dessus  de 
chapiteau. 

N°^  13  et  1-4.  Pierres  tombales  en  dôme  présentant  des  inscriptions;  ce  sont 
les  parties  supérieures  des  monuments  funéraires. 

—  En  outre,  16  blocs  informes  et  carrés  de  pierre  de  taille. 

Nous  n'entrons  pas  davantage  dans  la  description  des  monuments  qui 
doivent  faire  l'objet  d'une  notice  spéciale. 

L'importance  de  la  découverte  se  révèle  par  les  pierres  mises  à  jour,  par 
leurs  inscriptions  et  leurs  reliefs,  elle  s'accroit  encore  par  ce  que  l'histoire 
raconte  d'Ârlon. 

Arlon  passe  pour  une  localité  gauloise.  Les  Romains  en  firent  un  endroit 
considérable  avec  le  nom  d'Oro/ammm  et  se  plurent  à  l'embellir  de  monuments 
nombreux  de  toute  espèce,  temples,  autels,  tombeaux. 

Au  commencement  du  V'  siècle,  dans  la  prévoyance  de  l'invasion  des 
barbares,  Arlon,  alors  victis^  fut  fortifié  et  devint  Caslrunij  Castellum^  avec 
un  château  ,  dont  trois  tours  énormes  et  très-élevées  formaient  la  défense. 

L'importance  de  l'ancien  Arlon  romain  résultait  déjà  de  deux  circonstances 
connues. 

Sous  la  comtesse  Adèle  d'Arlon,  l'abbé  de  Saint-Hubert,  Thierry  I,  de 
1060  à  1070,  vint  à  Arlon.  Eu  dehors  de  l'enceinte  fortifiée,  le  sol  était 
couvert  de  débris  de  toute  sorte  :  tronçons  de  colonnes ,  chapiteaux,  corniches, 
pierres  sculptées  et  autres.  L'abbé  Thierry,  qui  avait  rendu  des  services  à  la 
comtesse,  demanda  de  lui  abandonner  ces  pierres  pour  être  employées  à  la 
construction  de  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Hubert.  Sa  demande  fut  accueillie 
et  nombre  de  voitures,  chargées  de  ces  débris ,  prirent  la  route  de  S'-Hubert, 
qui  servirent  à  bâtir  la  crypte  de  l'église.  (Cantatorium  de  S^-Hubert  ms  du 
XI"  siècle.) 

D'autres  monuments  romains  avaient  été  enlevés  d'Arlon  par  le  comte  de 
Mansfeld  et  ornaient  son  palais  et  ses  jardins  de  Clausen ,  à  Luxembourg. 

En  1672,  on  ordonna  la  démolition  des  fortifications  d'Arlon.  Lorsqu'on 
fut  arrivé  aux  fondations  des  murailles,  quel  ne  fut  pas  l'étonnement  des 
ouvriers  et  des  nombreux  spectateurs  accourus  sur  les  lieux ,  d'y  trouver  une 
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très-grande  quantité  de  pierres  ornementées,  sculptées,  d'autres  avec  des 
inscriptions ,  des  débris  de  statues  et  autres  monuments  appartenant  à  l'époque 
romaine. 

Alexandre  Wiltheim ,  qui  en  a  été  témoin ,  rapporte  le  fait  avec  détails 
dans  son  Luxemburgum  Romanum  et  donne  la  description  de  plusieurs  de  ces 
pierres,  qui  furent  enlevées  et  emportées  presque  toutes  loin  d'Arlon. 

La  découverte  de  cette  masse  de  monuments  mutilés  sous  la  première  en- 
ceinte fortifiée  d'Arlon  ,  s'explique.  En  effet,  lorsque,  au  Y*  siècle,  menacé 
que  l'on  était  par  les  barbares,  on  se  hâtait  de  profiter  de  la  position  d'Arlon 
sur  une  hauteur  et  d'en  faire  un  castrum ,  on  était  pressé,  on  prit  les  maté- 
riaux que  l'on  avait  en  grand  nombre  sous  la  main  ;  on  détruisit  principale- 
ment les  autels ,  les  monuments  funéraires  et  on  en  fit  les  fondements  des 
nouvelles  murailles.  On  s'y  détermina  par  nécessité  et  peut-être  d'autant 
plus  facilement ,  que ,  à  cette  époque  ,  le  christianisme  commençait  à  fleurir 
à  Arlon  et  que  le  respect  n'existait  plus  aussi  grand  pour  des  tombes  payennes. 
Des  édits  des  empereurs  commandaient  même  de  les  détruire. 

Arlon  fut  donc  dépouillé  de  ses  vieux  monuments  au  profit  d'une  ville  voi- 
sine qui  les  perdit  à  son  tour  en  très-grande  partie. 

Ceux  réunis  dans  les  jardins  de  Clausen  furent  dispersés. 

Ceux  si  péniblement  amassés  par  les  frères  de  Wiltheim  dans  l'enceinte  du 
couvent  des  jésuites  de  Luxembourg,  furent,  dit-on,  enfouis  de  nouveau 
dans  les  fondements  des  bâtiments  du  collège,  afin  de  se  soustraire  à  l'em- 
pressement des  curieux  qui  venaient  visiter  ces  antiques  débris. 

Il  en  était  peu  demeuré  et  ils  se  trouvent  aujourd'hui  encastrés  dans  quel- 
ques constructions  à  Luxembourg,  de  sorte  que  ce  qui  pouvait  encore  rester 
du  vieil  Arlon  se  trouvait  tout  autre  part  qu'à  Arlon  même. 

Il  n'en  sera  plus  ainsi  :  la  découverte  faite  récemment  a  remis  à  jour  une 
partie  de  VOrolaunum  romain  ;  sous  ce  rapport ,  elle  est  très-importante.  Ces 
monuments  ont  é!é  rencontrés  dans  les  mêmes  circonstances  que  lors  de  la 
démolition  de  1G72,  c'est-à-dire,  qu'ils  étaient  placés  dans  les  fondations 
d'une  très-ancienne  muraille.  Ces  circonstances  sembleraient  indiquer  que 
cette  muraille  remonterait  à  la  même  époque  que  celles  déjà  démolies, 
à  savoir  au  commencement  du  V*  siècle  :  on  peut  le  conjecturer  encore  par 
l'épaisseur  de  la  construction  :  quinze  pieds  environ  ;  par  son  mode  de  bâtisse  : 
des  pierres  de  moyen  et  de  petit  appareil  entassées  dans  uo  ciment  très-abon- 
dant et  plus  dur  que  les  pierres  elles-mêmes. 
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Ce  mur,  qui  sert  de  soutien  à  ce  que  nous  nommerons  la  ville  haute, 
s'étend  depuis  la  rue  des  capucins  jusqu'à  la  place  du  marché  aux  faïences, 
c'est-à-dire  qu'il  comprend  tout  l'espace  parcouru  par  la  grand'rue. 

M.  le  Gouverneur  de  la  province  a  bien  voulu  attirer  tout  spécialement 
l'attention  de  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  sur  l'importance  des  fouilles  que 
faisait  exécuter  la  société  archéologique  d'Arlon  et  demander  la  visite  des 
lieux  par  des  personnes  que  M.  le  Ministre  désignerait. 

La  dépêche  de  M.  le  Gouverneur  et  le  rapport  de  la  société  archéologique 
d'Arlon  furent  adressés  par  le  département  de  l'Intérieur  à  l'Académie  royale 
de  Bruxelles,  qui  délégua  deux  de  ses  membres,  MM.  Roulez,  professeur 
d'archéologie  à  l'université  de  Gand  et  5c/iaî/e5,  directeur  du  musée  d'antiques 
de  l'État  à  Bruxelles.  Des  retards  furent  apportés  au  voyage  de  ces  Messieurs 
dans  le  Luxembourg  ;  lorsqu'ils  vinrent  à  Arlon  ,  les  travaux  de  reconstruction 
dans  la  cour  du  S'  Gérard  étaient  presque  terminés,  l'ouverture  immense 
opérée  par  les  fouilles  était  bouchée  et  comblée,  mais  ils  purent  examiner 
les  monuments  découverts,  et  ils  le  firent  en  détail  et  avec  le  plus  grand 
intérêt. 

Ces  Messieurs,  de  retour  à  Bruxelles,  adressèrent  leur  rapport  à  l'acadé- 
mie. Nous  en  ignorons  le  contenu  ;  mais  ce  que  nous  savons,  c'est  que  M.  le 
Ministre  de  l'Intérieur,  qui  nous  avait  accordé  500  frs  de  subside  ordinaire 
pour  1855,  qui  nous  avait  fait  remettre  une  somme  de  200  frs  pendant  le 
cours  des  travaux ,  vient  de  nous  faire  parvenir  celle  de  800  fis  pour  nous 
aider  à  couvrir  les  dépenses  de  ces  mêmes  fouilles.  Nous  avons  reçu  de  la 
province  en  1855,  pour  le  même  objet,  un  subside  extraordinaire  de  400  frs. 
Nous  avons  demandé  un  subside  de  même  nature  à  la  ville  d'Arlon ,  qui  ne 
nous  a  pas  encore  fait  connaître  sa  décision. 

Lorsque  nous  avons  commencé  les  fouilles  d'Arlon  en  septembre  1854, 
nous  avons  cru  ne  devoir  rien  négliger  pour  remettre  au  jour  les  monuments 
les  plus  intéressants ,  enfouis  depuis  des  siècles ,  alors  que  nous  ne  possédions 
presque  plus  rien  de  la  ville  romaine  û' Orolaunum.  Nous  avons  donc  entrepris 
et  continué  nos  travaux  de  recherches  et  de  fouilles  sans  tenir  compte  de  la 
dépense  qu'ils  pouvaient  occasionner,  celle-ci  ne  devant  venir  qu'en  seconde 
ligne.  En  cela ,  nous  avons  obéi  aux  dispositions  des  statuts  de  notre  société, 
approuvés  par  arrêté  royal ,  qui  nous  prescrivent  de  rechercher  et  de  conserver 
les  anciens  monuments  de  la  province. 

Cette  dépense  a  été  considérable  :  nous  avons  pu  la  couvrir  au  moyen  des 
subsides  extraordinaires  de  l'État  et  de  la  province ,  en  y  réunissant  une 
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partie  des  ressources  ordinaires  que  nous  avions  en  réserve  ;  et  nous  avons 
encore  à  répondre  à  une  demande  d'indemnité  de  la  part  du  propriétaire  de 
la  maison  où  les  fouilles  ont  été  opérées. 

Nous  avons  parlé  de  l'importance  des  fouilles  d'Arlon  ;  cela  est  relatif  ;  car 
il  est  douteux  que  nous  ayons  recouvré  la  valeur  de  nos  dépenses.  Cette 
considération  doit  peu  toucher  pour  une  société,  lorsqu'il  s'agit  de  retrouver 
et  de  conserver  des  objets  antiques  qui  intéressent  l'archéologie  à  un  si  haut 
point. 

Peut-on  continuer  les  fouilles  d'Arlon  avec  quelque  succès  ?  Le  ferons- 
nous? 

Nous  avons  des  raisons  sérieuses  de  penser  que  l'on  peut ,  avec  quelque 
succès  pour  les  résultats,  continuer  les  fouilles  d'Arlon  ;  mais  nous  devrons 
rencontrer  de  grands  obstacles. 

La  première  difficulté,  et  la  principale,  c'est  le  manque  de  ressources  ;  la 
seconde,  ce  sont  les  travaux  considérables  que  nous  devrions  entreprendre. 

La  partie  des  anciens  remparts  d'Arlon ,  dans  laquelle  nous  avons  fouillé 
en  septembre  1854,  soutient  une  terrasse,  c'est-à-dire  un  espace  libre  au- 
dessus  ;  nous  avons  obtenu  assez  aisément  le  consentement  du  propriétaire 
et  nous  n'avons  eu  à  nous  occuper  que  du  maintien  d'une  muraille. 

Pour  continuer  nos  fouilles,  les  circonstances  ne  seraient  plus  aussi  favo- 
rables. Dans  les  parties  où  nous  pourrions ,  où  nous  devrions  le  faire  ,  nous 
ne  rencontrerons  plus  le  vide  au-dessus  de  la  muraille  :  celle-ci  sert  de  fon- 
dement à  des  constructions  ,  à  des  maisons  d'habitation.  D'abord  ,  les  proprié- 
taires y  consentiront-ils?  Ensuite  ,  les  difficultés  des  fouilles  augmentent ,  car 
il  s'agit  de  veillera  la  sûreté  des  constructions,  des  maisons;  avec  de  grandes 
précautions,  la  chose  n'est  pas  impossible  ,  mais  la  dépense  doit  en  augmenter 
considérablement. 

Nous  n'avons  aucun  moyen  de  faire  face  à  cette  dépense,  si  ce  n'est  avec 
des  subsides  extraordinaires  de  l'État,  de  la  province  et  de  la  ville  d'Arlon. 

Obtiendrons-nous  ces  subsides?  Jusqu'à  une  solution  favorable  de  cette 
question  ,  nous  devons  nous  abstenir. 

Trésor  de  Tillel.  Le  4  juin  1855  ,  un  sieur  Meunier  de  Tillet ,  faisant  effectuer 
des  travaux  dans  un  clos  situé  au  bas  du  village ,  trouva  un  pot  de  terre 
rempli  de  2800  petites  pièces  d'argent  environ.  C'était  une  seconde  édition 
de  la  trouvaille  de  Ny ,  mais  édition  considérablement  augmentée;  car  elle 
se  composait  de  monnaies  des  évéques  de  Liège  des  XII*  et  XIII"  siècles  et 
des  ducs  de  Louvain  et  de  Brabant. 
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Le  premier  qui  put  examiner  le  trésor  de  Tillet  en  son  entier ,  fut  un 
professeur  du  séminaire  de  Bastogoe  ,  qui  acheta  à  peu  près  cent  pièces  pour 
les  collections  de  cet  établissement.  Le  lendemain ,  une  grande  partie  du 
trésor ,  à  peu  près  1700  pièces  ,  devint  la  propriété  d'un  marchand  d'Arlon 
que  le  hasard  avait  amené  prés  de  Tillet.  Ce  marchand  présenta  successive- 
ment une  partie  de  son  acquisition  ,  à  peu  près  600  pièces  à  la  fois  ,  à  diverses 
personnes  ,  en  déclarant  que  c'était  tout  le  trésor  découvert ,  savoir  : 

Au  Secrétaire  de  la  société  archéologique  d'Arlon  ; 

A  M.  de  la  Fontaine  à  Luxembourg ,  qui  fît  quelques  acquisitions  pour 
M.  de  Coster  de  Bruxelles  ; 

A  M.  Namur  de  Luxembourg ,  acquéreur  pour  la  société  archéologique  du 
Grand-Duché  ; 

A  M.  Ulysse  Capitaine  à  Liège. 

Après  un  choix  fait  par  toutes  ces  personnes,  le  surplus,  environ  onze  à 
douze  cents  pièces,  devint  le  partage  d'un  marchand  d'antiquités  demeurant 
rue  des  fripiers  à  Bruxelles. 

Il  en  était  resté  à  peu  près  1000  entre  les  mains  du  S'  Meunier  à  Tillet. 
D'après  ce  qu'on  a  appris ,  il  les  a  envoyées  à  Tongres,  selon  toute  apparence, 
à  M.  Petit  de  Rosen,  archéologue  et  numismate  distingué  de  cette  ville,  qui  a 
déjà  rais  la  main  sur  la  plus  grande  partie  du  trésor  de  Ny. 

Comme  on  le  voit,  notre  société  na  point  écrémé  la  trouvaille  de  Tillet. 
On  lui  a  présenté  une  partie  de  pièces  en  masse,  en  lui  disant  que  c'était 
tout,  et  elle  a  fait  son  choix  dans  cette  partie.  D'autres  personnes  ont  joui  du 
même  avantage.  Le  hasard  a  beaucoup  fait  en  donnant  à  l'un  un  certain 
nombre  de  types  et  certains  types ,  à  l'autre  un  autre  nombre  et  d'autres  types. 
Nous  en  jugeons  ainsi  par  ce  que  nous  avons  pu  obtenir  du  trésor,  par  ce  que 
possède  le  séminaire  de  Baslogne,  par  ce  que  M.  de  la  Fontaine  a  acheté  pour 
M.  de  Coster,  par  les  acquisitions  qu'a  faites  M.  Ul.  Capitaine  de  Liège. 

Il  est  très-regrettable  que  toute  la  trouvaille,  savoir  les  2800  pièces,  n'ait 
pas  été  apportée  à  Arlon  ;  le  dépouillement  complet  en  eût  élé  opéré  et  on 
aurait  pu  juger  de  tout  ce  qu'elle  renfermait  de  réellement  précieux.  La  science 
numismatique  y  aurait  gagné  par  l'ensemble  qui  aurait  pu  être  formé  et  conser- 
vé ;  ce  qui  n'aurait  pas  empêché  de  faire  part  aux  amateurs  de  belles  parties 
de  la  trouvaille. 

Il  en  a  été  ainsi  du  trésor  de  Ny,  d'abord  remis  en  entier  à  M.  Geubel  de 
Marche ,  notre  collègue ,  qui  a  pris  des  pièces  de  tous  les  types  que  renfermait 
le  trésor. 
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Aujourd'hui ,  il  n'est  plus  possible  de  reconstituer  la  trouvaille  de  Tillet 
dans  un  ensemble  qui  permette  de  l'apprécier  pour  tout  ce  qu'elle  vaut,  et 
même  de  nombrer  tous  les  types,  parce  qu'elle  a  été  divisée  et  dispersée.  On 
ne  peut  plus  bien  reconnaître  ce  qui  est  devenu  commun  ,  ce  qui  est  resté 
rare,  et  en  déterminer  la  valeur  numismatique. 

Nous  avons  voulu  néanmoins  essayer  de  rétablir  le  trésor  dans  son  entier, 
du  moins  sur  le  papier  ;  nous  avons  demandé  des  renseignements  à  toutes  les 
personnes  auxquelles  les  pièces  de  Tillet  avaient  été  offertes  en  vente.  Elles 
ont  bien  voulu  nous  les  communiquer  et  nous  les  en  remercions. 

C'est  le  résultat  de  ces  renseignements  que  nous  consignons  ci-après.  Nous 
ne  voulons  point  faire  une  dissertation,  mais  seulement  présenter  un  dénom- 
brement, une  sorte  de  statistique  numismatique.  Ce  travail  sera  ainsi  divisé  : 

■l"  Pièces  du  trésor  de  Ny  retrouvées  dans  celui  de  Tillet  ; 

2°  Pièces  avec  la  légende  HVGO  ; 

5°  Ducs  de  Louvain  ; 

4"  Têtes  d'empereurs  ; 

5"  Autres  pièces  nouvelles  d'évêques  de  Liège  ; 

6°  Pièces  indéterminées. 


I.  Numéros  de  la  collection  de  Ny  retrouvés  dans  le  trésor  de  Tillet  (Voir  la 
notice  sur  le  trésor  de  Ny  par  M.  de  la  Fontaine,  insérée  au  i" 
volume  des  annales  de  la  société  archéologique  d'Arlon  ). 

Colleclion  de  Collcclion  do  la 

Basiiigao  appartenant     mM  archéologique  Sitnation  sons  le  rapport  des  nomlro!;. 

au  Séminaire.  d'àrlon. 

R     Raoul  de  Zehrin-  1  1         En  très- petit  nombre  à  Arlon  et 

gen.  à  Bastogne,  un  exemplaire  à  Liège 

un  exemplaire  à  Luxembourg. 
R  2  2  En  petit  nombre  à  Arlon  et  à 

Bast.  un  ex.  à  Lux. 
R  .3  3  En  petit  nombre  à  A  et  à  B  ,  à 

Tongres  et  à  Luxembourg. 
A.C.  4  4  En  certain  nombre  à  A  et  à  B, 

un  ex.  à  Luxembourg. 
R  5  »  En  petit  nombre  à  Bastogne. 

R  6  6  En  petit  nombre  à  A  etàB, 

un  exemplaire  à  Luxembourg. 
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T.C 

7 

7 

T.G 

8 

8 

R 

Simon   de  Lira- 
bourg. 

9 

9 

R 

10 

> 

G 

Albert  de  Guy ck. 

H 

11 

T.C. 

12 

12 

C 

13 

15 

R 

> 

14 

T.G. 


15 


R.      Têtes   d'empe-  16 

reurs. 


R. 


23 


15 


16 


G 

Raoul  deZehrin- 
gen  ou  prédéces- 

17 

17 

R. 

seurs. 

> 

> 

R 

> 

19 

R 

20 

20 

R. 

Ducs  de  Louvain 

21 

» 

R 

22 

22 

En  très-graud  nombre  partout. 
En  très-grand  nombre  partout. 
En  très-petit  nombre  à  Â  et  à  6. 

En  très-petit  nombre  à  Bastogne 

En  grand  nombre. 

En  très-grand  nombre.  Seule- 
ment quelques  exemplaires  à  A 
etàB. 

En  grand  nombre  partout. 

En  petit  nombre  à  Arlon.  Quel- 
ques exemplaires  vus  à  Liège,  un 
exemplaire  à  Luxembourg. 

En  très-grand  nombre.  Un  cer- 
tain nombre  seulement  à  A  et  à  B. 

En  petit  nombre  à  A  et  à  B. 

En  grand  nombre. 
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18  manque  à  A  et  à  B. 

En  très-petit  nombre  à  Arlon  ; 
un  exemplaire  à  Liège. 

En  très  petit  nombre  à  A  et  à  B. 

En  très-petit  nombre  à  Bastogne 

En  très-petit  nombre  à  Bast. , 
un  exemplaire  à  Arlon. 

En  très-petit  nombre  à  A  et  à 
B  ;  un  exemplaire  à  Liège  et  un 
autre  exemplaire  à  Luxembourg. 

Le  mot  Liège  indique  le  cabinet  de  M.  Ulysse  Capitaine;  celui  de  Tongres, 
le  cabinet  de  M.  Jules  Petit  de  Rosen  ;  celui  de  Luxembourg ,  les  collections 
de  la  société  archéologique  du  Grand-Duché. 

La  société  d'Arlon  est  en  mesure  de  faire  part  aux  amateurs  des  numéros 
4,  7,  8,  11,  13,  15  et  17. 

Les  numéros  du  trésor  de  Ny  ont  présenté  quelques  variétés  dans  le  trésor 
de  Tillet. 

N°  1.  à  Arlon. 

Avers.  JiOD.... 

N"  4.  à  Arlon. 

a)  —  Av.  ROt.... 
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Même  variante  dans  la  collection  de  Ny. 

On  croit  qu'on  doit  lire  sur  tous  les  exemplaires  de  deux  collections 
ROt  au  lieu  de  ROD. 
b)  Avers.  ROt  E  à  droite  et  PC  à  gauche. 
e]  Av....  aPC 

Même  variante  dans  la  collection  de  Ny. 
N"  6  à  Arlon. 

Avers.  ROF  aPC. 
N"  7  à  Tongres  et  en  partie  à  Arloo. 

a)  A  ravers  avec  la  légende  ROF' 

b)  Au  revers  avec  la  légende  PERVVOG  —  L'O  est  barré  en  descendant  de 

gauche  à  droite.  Chacune  des  quatre  marches  du  perron  est  divisée 
en  deux  parties  par  une  ligne  horizontale. 

c)  Variété  avec  P^RWOC 

Même  variante  dans  la  collection  de  Ny. 
Pg-RWOC 

PaRVVOG  —  L'O  est  barré  en  descendant  de  gauche  à 
droite. 

PERVVOG  —  L'O  est  remplacé  par  une  espèce  de  «fi?. 
PERVV-0-G  —  Les  deux  petits  traits  joignent  l'O  qui  est 
pointé  au  milieu. 
N°  8  a)  à  Tongres  : 

A  l'avers  RODV  (?)  EPS 
6)  Variété  avec  la  légende  :  F  aPO  —  E  et  P  adossés  ne  forment  qu'une 
seule  lettre. 
N'est-ce  pas  un  G  au  lieu  d'un  0? 

c)  Variété  avec  la  légende  :  aPG,  —  Le  G  est  plus  petit  que  les  autres  let  - 

très  et  terminé  par  une  grosse  virgule. 

d]  à  Arlon  : 

Avers  au  lieu  de  :  ROD  P  EPG 

il  faut  lire  RO  F  EPG 

F  au  lieu  de  P  est  très-remarquable  sur  plusieurs  exemplaires. 
N"  9  à  Arlon ,  collection  de  Ny  : 

Avers.  Après  SIMO ,  on  voit  deux  lettres  empâtées  et  confuses.  Ges 
lettres  apparaissent  mieux  dans  un  exemplaire  de  Tillet  :  EP 
(Episcopus).  La  lettre  E  est  en  forme  de  triangle  barré  du  sommet 
à  la  base. 


d) 

id. 

e) 

Id. 

f) 

Id. 

g] 

Id. 

Où 


N"  H.  Collection  de  Ny. 

a)  Avers.  Au  lieu  de  ALB  lisez  AT 

Revers.  Au  lieu  de  EQVVS  YENAx  Usez  :  ECVS  VANAx.  S.  Le  point  et 
la  lettre  S  sont  placés  entre  les  jambes  du  cheval.  La  lettre  S  est 
renversée  et  le  sommet  part  de  la  gauche. 
Collection  de  Tillet  à  Arlon. 

b)  Revers.  ECVS  VANAx.  S 

c)  Avers.  ALD... 

Revers.  ECVS  VANAx-  S  —  La  lettre  S  est  renversée  et  le  sommet  part 
de  la  gauche. 

d)  Revers.  ECVS  VANAL.  S 
NMi  à  Ton  grès. 

e)  Avers.  ALD  PPOSITV 

Revers.  EC  VANALS  —  La  lettre  S  est  renversée  et  le  sommet  part  de 
la  gauche. 
f]  Variété.  Revers.  aCV....S  —  Un  lien  retient  à  Tarbre  la  jambe  droite  du 
cheval. 
^)  Variété,  ^r.  ALD  PPOSITV 

Rev.  EQVV....S 
h]  Variété.  Rev.  EQV  SVE  NALS 

j)  Variété.  Rev.  EQVSV...NALIS  —  Le  dessin  de  l'arbre  est  varié  ;  le  tronc 
a  presque  la  forme  d'un  S. 

j)  Variété.  Rev NaLL  Le  cheval  est  attaché  à  l'arbre  par  la  jambe  droite. 

A)  Variété.  Tîeu.  ...SVANA.LS  —  On  croit  reconnaître  une  selle  et  des 
étriers.  La  lettre  S  est  renversée  et  le  sommet  part  de  la 
gauche. 
/)  Variété.  Av.  ATI 

JReu.  EQVSVANALS 
m)  Variété.  Av.  ATI  .... 

Rev.  EQVSVANxS  —  Selle  et  étriers.  La  lettre  S  est  renversée 
et  le  sommet  part  de  la  gauche. 
n]  Variété.  Av.  Idem. 

Rev.  Idem ,  sauf  que  l'S  final  est  remplacée  par  un  point. 
o)  Variété.  Av.  Idem. 

Rev.  ECVSVANAL  S  —  La  lettre  S  est  renversée  et  le  sommet 
part  de  la  gauche. 
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p)  Variété.  Av.  Idem. 

Rev.  ECVSVANAL. 
q)  Variété.  Même  pièce  que  la  précédente  avec  selle  et  étriers. 
r)  Variété.  Av.  Idem. 

Rev.  ...VANALS  —  La  lettre  S  est  renversée  et  le  sommet  part 

de  la  gauche  ;  la  lettre  L  est  chargée. 

N"  12.  A  Liège,  cabinet  de  M.  Ul.  Capitaine  : 

Exemplaire  d'une  bonne  conservation  portant  la  variante  AT  au  lieu  de 
ALB. 

NM6  à  Bastogne,  la  figure  est  profil  à  gauche  et  non  à  droite. 
N°  17  à  Tongres  et  en  partie  à  Arlon  : 
a]  Avers  :  IPE. 
Revers:  CL  A 

SIV  —  La  lettre  S  est  renversée  et  le  sommet  part  de  la  gauche. 
6)  Rev.  Variété  dans  le  dessin  de  la  clef, 
légende    CLA 
SIV 

c)  Av.  IPE  —  La  lettre  E  a  la  forme  d'un  G  avec  un  trait  au  milieu. 

d)  Rev.  CL  A 

SIV  —  La  lettre  S  est  renversée  et  le  sommet  part  de  la  gauche. 

e]  Av.  IPR 

f]  Av.  IP-R 

y.  h,  i,  j)  Quatre  autres  variétés  dans  le  dessin  de  la  clef  du  revers. 

Toutes  ces  variétés,  assez  curieuses  à  noter,  indiquent  des  monnayages 
différents  ;  ce  qu'annoncent  d'ailleurs  des  différences  remarquables  dans  les 
figures,  ou  bustes,  quoique  dessinées  dans  des  positions  identiques, 

—  Voici  maintenant  les  pièces  très-nombreuses  qui  ne  se  sont  pas  rencon- 
trées dans  le  trésor  de  Ny. 

II.  Pièces  avec  la  légende  HVGO. 

N"  1.  Avers.  Figure  de  face  d'évêque  mitre  tenant  la  crosse.  En-dessous  de 
la  crosse  figure  de  face  d'un  clerc  tête  nue.  Légende  allant  du  haut  vers  la 
gauche  HVGO  parfaitement  lisible  sur  plusieurs  exemplaires.  Le  G  est  de 
forme  gothique. 

Rev.  Au  milieu  une  croix  ou  un  perron  à  trois  branches  avec  un  pied  assez 
large  du  bas  ;  sur  chaque  branche  un  oiseau. 
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A  gauche,  une  figure  nu-lé(e,  profil  à  droite,  tenant  en  main  un  marteau 
ou  un  maillet.  A  droite  un  croissant  ouvert  vers  la  droite  avec  un  point  au 
centre.  —  Point  de  légende. 

Variétés  à  Tongres  et  en  partie  à  Arlon  : 

a)  Avers  :  H-VGO    (G  gothique). 

b)  av  :  HV.GO  (Idem.) 
c)au:HV-GO  (Idem.) 
djau.HVGO  (Idem.) 

e]  Rev  :  Pas  de  point  dans  le  centre  du  croissant. 

f]  Rev  :  Entre  le  croissant  et  le  perron,  un  annelet  et  un  point  ainsi  posés;  "o. 

g]  av  :  -HVGO.  Rev  :  Outre  le  marteau ,  un  autre  instrument  dans  la  main 
de  l'ouvrier. 

N*  2.  Variété  de  la  pièce  précédente  : 

Avsrs  :  Le  même. 

Revers  :  Le  même  à  l'exception  que ,  au  lieu  du  croissant  à  droite ,  il  y  a 
une  fleur  ou  un  arbre. 

La  légende  de  l'avers  HVGO  est  parfaitement  lisible  sur  plusieurs  exem- 
plaires. 

Variétés  à  Tongres  et  en  partie  à  Arlon  : 

a)  av  :  Deux  annelets  entre  la  crosse  et  l'évêque. 

6)  Rev  :  Variété  dans  le  dessin  de  l'arbre. 

c)  av  :  Légende  H-VGO 

N*  3.  Avers.  Buste  de  face  de  l'évêque  tenant  la  crosse  de  la  main  droite  et 
la  mitre  de  la  gauche.  De  droite  à  gauche,  la  légende  HVGO  est  très-lisible 
sur  plusieurs  exemplaires  bien  conservés.  Le  G  est  gothique. 

Revers.  Un  gros  oiseau  de  proie  tourné  à  droite,  au  milieu  d'un  arbre  ou 
arbuste  et  tenant  dans  son  bec  un  serpent. 

Est-ce  la  pièce  attribuée  par  de  Renesse,  histoire  numismatique  de  Liège,  à 
Hugues  I ,  planche  I  n"  I  ?  11  n'y  a  pas  d'apparence  d'après  la  gravure  donnée. 

On  a  vainement  cherché  dans  de  Renesse  une  pièce  semblable  qu'il  aurait 
attribuée  à  Raoul. 

La  pièce  serait  donc  inédite  comme  les  deux  premières. 
Variétés  à  Tongres  et  en  partie  à  Arlon. 

a)  avers:  Légende  -IIVf)0 —  Le  G  renversé  est  de  forme  gothique. 

6)  avers:  HVGO  E  o.  La  lettre  E  et  l'annelet  sont  placés  entre  le  buste  et 
la  crosse ,  et  derrière  celle-ci  on  croit  reconnaître  la  lettre  H ,  ainsi  figurée  H. 

c)  Revers  :  Deux  variétés  dans  le  dessin  de  l'arbuste  ou  de  la  plante. 
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N"  4.  Av.  Tête  de  face  d'évêque  raitré.  Crosse  à  gauche  :  puis  de  droite  à 
gauclie,  la  légende  HVG  O  EP  entre  la  crosse  et  le  buste  est  très-lisible  sur 
plusieurs  exemplaires  (G  gothique). 

Rev.  Cheval  tourné  à  droite ,  lié  à  un  arbre  qui  le  dépasse.  Légende  :  H  à 
gauche,  01  à  droite,  trés-lisible.  La  lettre  H  est  droite  (H)  et  les  autres  ren- 
versées ainsi  O  . 

C'est  la  même  pièce  décrite  dans  de  Renesse,  attribuée  par  lui  à  Hugues  I , 
planche  I  n"  3. 

Variété  dans  le  cabinet  de  M.  Petit  de  Rosen  à  Tongres  : 

H 

Rev.  Légende  0  placée  tout  entière  sous  la  tête  du  cheval.  Celui-ci  est 
I 
posé  derrière  l'arbre,  tandis  qu'il  l'est  devant  dans  l'ex.  n"  4. 

Dans  quelques  pièces  à  Arlon  au  revers ,  le  cheval  paraît  sellé. 

—  Ces  quatre  pièces  se  trouvent  dans  les  collections  de  Bastogne ,  d'Arlon 
et  de  Tongres.  La  société  d'Arlon  en  possède  de  beaux  et  nombreux  exemplaires 
qu'elle  peut  échanger. 

Des  pièces  n°  1  et  2,  il  y  avait  dans  le  trésor  de  Tillet  des  exemplaires  en  très- 
grand  nombre. 

N"  5.  Av.  Tête  de  face  d'évêque  mitre,  crosse  à  gauche  ;  à  droite  :  HVG  et 
à  gauche:  0  EP...  très-lisible  sur  un  exemplaire  (E  de  forme  gothique). 

Rev.  Le  même  que  celui  du  n°  4  du  trésor  de  Ny ,  avec  cette  différence 
pourtant,  que  l'entrée  de  l'édiflce,  au  lieu  d'être  à  droite,  est  à  gauche  et 
qu'on  n'y  aperçoit  pas  de  figure  de  portier. 

Cette  pièce  figure  à  l'atlas  de  de  Renesse^  et  est  attribuée  par  lui  à  Hugues  H. 
V,  planche  3  n"  4. 

De  cette  pièce ,  il  y  a  quelques  exemplaires  à  Arlon  et  à  Bastogne. 

N"  6.  Av.  Tête  de  trois  quarts  d'évêque  railré  ;  de  la  main  droite,  il  tient 
la  crosse ,  près  de  laquelle  est  une  figure.  Légende  :  HVGO.  Les  lettres  HV 
sont  à  droite ,  au-dessus  de  la  crosse ,  et  les  lettres  GO  sont  à  gauche. 

La  pièce  est  un  peu  usée,  mais  la  légende  HVGO  est  lisible. 

Rev.  Une  église  flanquée  de  deux  tours  qui  dépassent  la  nef  et  dans  l'inter- 
valle desquelles  on  lit  en  deux  lignes  :  MAR  au-dessus  et  lA  en-dessous. 

Le  séminaire  de  Bastogne  possède  un  seul  exemplaire  de  cette  pièce.  Uq 
autre  exemplaire  fait  partie  du  cabinet  de  M.  de  Coster,  à  Bruxelles 

N°  T.  Av.  Tête  nue  vue  de  profil  à  droite.  Au  lieu  de  crosse  un  bâton  fleur- 
delisé. Légende  à  gauche  :  HVGO  très-lisible,  les  lettres  HV  un  peu  chargées, 
GO  en  fleur  de  coin.  A  droite  P-PO  (Poslulatus). 


Oi         

Rev.  Une  croix  fleuronnée  entre  deux  arbres  ;  un  annelet  enlre  chaque 
arbre  et  la  croix.  On  ne  distingue  que  Y  au  haut  de  la  croix  à  gauche.  Cela 
provient  de  la  frappe  qui  n'a  pas  donné  la  pièce  entière  dans  le  haut.  Dans 
le  bas ,  au  contraire,  on  a  tout  le  cordon  en  perles  et  le  métal  dépasse  même 
le  cordon. 

Cette  pièce  est  en  exemplaire  unique  à  Arlon. 

La  même  pièce  fait  partie  du  cabinet  de  M.  de  Coster  de  Bruxelles  ;  on  y 
dislingue  les  lettres  VI  sans  plus.  Ce  doit  être  la  légende  VISET  du  n"  25  de 
la  collection  de  Ny  dans  lequel  on  voit  aussi  au  revers  la  croix  fleuronnée  ; 
mais  au  lieu  de  deux  arbres,  il  y  a  deux  figures. 

N"  8.  M.  UL  Capitaine  à  Liège  a  obtenu  une  autre  pièce  de  Hugues.  C'est 
l'avers  de  la  pièce  de  Hugues  H  [de  Renesse ,  planche  5  n°  1)  avec  le  revers  de 
la  pièce  attribuée  à  Notger  par  le  même,  planche  1  n"  1.  On  aurait  donc  : 

Av.  Buste  de  l'évêque  de  face  ;  crosse  à  la  main  droite  et  un  livre  dans  la 
main  gauche  :  Légende  :  HV.... 

Rev.  Le  faucon  tourné  à  gauche  sur  une  sorte  de  pied  ornementé  ;  arbre  à 
gauche  et  au-dessus. 

N°  9.  M.  UL  Capitaine  a  également  rencontré  une  autre  pièce  de  Hugues. 
C'est  lobole  de  la  planche  1  n°  2  de  de  Renesse ,  attribué  par  celui-ci  à  Hugues  I. 
Un  seul  exemplaire. 

Av.  Buste  de  face  de  l'évêque  mitre  ;  à  gauche  la  crosse  ;  à  droite  la  lé- 
gende HV.... 

Rev.  Le  cheval  tourné  à  droite  lié  à  un  arbre.  Au-dessus  la  lettre  H ,  com- 
mencement sans  doute  du  mot  HOI ,  trouvé  dans  d'autres  pièces. 

A  quel  évêque  faut-il  attribuer  ces  neuf  pièces,  à  Hugues  I  qui  régna  de 
945  à  947  ou  bien  à  Hugues  H  de  Pierrepont,  qui  fut  évêque  de  Liège  de 
1200  à  1229? 

On  doit  admettre  difficilement  que  le  possesseur  primitif  du  trésor  deTillet 
ait  pu  collectionner  des  pièces  de  Hugues  I  avec  des  pièces  de  Raoul ,  de  Si- 
mon de  Limbourg,  d'Albert  de  Cuyck,  c'est-à-dire  des  pièces  séparées  par 
pins  de  deux  siècles.  —  D'ailleurs,  le  motif  donné  par  de  Renesse  pour  l'attri- 
bution à  Hugues  I  des  pièces  planche  1,  à  savoir  l'état  de  vétusté  de  ces 
pièces  trouvées  isolément,  ne  peut  être  admis,  puisque  nous  avons  aujourd'hui 
ces  mêmes  pièces  parfaitement  conservées  et  mêlées  à  d'autres  en  grand 
nombre.  On  peut  donc  dire  avec  raison  que  toutes  les  pièces  du  trésor  de 
Tillet  sont  à  peu  près  de  la  même  époque,  c'est-à-dire  d'une  époque  qui 
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embrasse  une  période  d'années  à  peu  prés  sans  interruption  ,  et  qui  comprend 
les  régnes  successifs  de  plusieurs  évêques. 

Toutes  les  pièces  avec  la  légende  HYGO  peuvent  donc  être  attribuées  à 
Hugues  II  de  Pierrepont ,  sans  beaucoup  se  tromper. 

III.  Ducs  de  Louvain. 

N°  1.  Av.  Guerrier  de  face  casqué  ,  cuirassé  et  armé  de  l'épée,  avec  DVX 
en  légende  à  gauche. 

Rev.  Lion  debout  tourné  à  droite  avec  un  arbre  à  quatre  branches  au  milieu 
et  LEO  en  légende  à  droite. 

Celte  monnaie  appartient  à  Henri  I,  duc  de  Brabant,  qui  régna  de  1190 
à  1225;  elle  est  décrite  dans  l'ouvrage  hollandais  de  Van  der  Chys:  Monnaies 
des  duchés  de  Brabant  et  de  Limbourg,  Haarlem  1831.  V.  planche  III  n°  1 
de  Henri  I. 

Elle  se  trouve  à  Arlon  et  à  Bastogne  en  très-petit  nombre  d'exemplaires. 

Il  en  existe  un  exemplaire  chez  M.  de  Coster  à  Bruxelles  et  un  autre  appar- 
tient à  M.  Ul.  Capitaine  à  Liège. 

N"  2.  Av.  Le  lion  debout  tourné  à  droite  avec  la  légende  DYX  à  droite. 

Rev.  Un  bâtiment  à  trois  parties,  celle  du  milieu  en  dôme,  les  deux  autres 
en  clocher  surmonté  de  la  croix.  Au-dessus  du  bâtiment  du  milieu ,  la  lé- 
gende S'VA. 

Cette  pièce  est  attribuée  à  Henri  I,  duc  de  Brabant.  V.  l'ouvrage  cité  plus 
haut  de  Van  der  Chys.  Planche  III  n°  4  de  Henri  I. 

Elle  se  trouve  à  Arlon  en  très-petit  nombre  d'exemplaires. 

N°  5.  Pièce  qui  se  rencontre  à  Bastogne  seulement.  Une  variété  de  la  pièce 
n°  22  de  la  collection  de  Ny,  au  revers:  0  SANCTA  CRVX  ;  seulement  la 
légende  ne  s'y  trouve  pas. 

Appartient-elle  également  à  Henri  I  ou  bien  à  Godefroy,  son  père? 

Un  seul  exemplaire. 

Ces  monnaies  des  premiers  ducs  de  Brabant  restent  rares. 

IV.  Têtes  d'empereurs. 

Les  types  suivants  appartiennent  à  la  collection  d'Arlon  ;  ils  sont  au  nombre 
de  1  ,  2,  et  5  exemplaires. 

N°  1 .  Av.  Tête  de  face  couronnée  avec  sceptre  à  gauche ,  ei  à  droite  le 
globe  creux  surmonté  d'une  croix. 
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Rev.  Dans  une  arcade  soutenue  par  deux  tourelles,  la  clef  de  Saint  Servais 
et  un  coffret. 

La  même  pièce  à  Bastogne. 

Sur  un  exemplaire  du  cabinet  du  M.  Petit  de  Rosen ,  on  lit  à  l'av.  REX. 
Cela  est-il  bien  exact?  Dans  les  pièces  de  la  collection  d'Arlon  ,  le  buste  impé- 
rial est  placé  entre  deux  X ,  ou  deux  croix  en  forme  de  X. 

Peut-être  cette  lettre  a-t-elle  trompé  et  a-t-on  cru  qu'elle  devait  être  pré- 
cédé de  RE  ? 

La  même  pièce  se  trouve  dans  le  cabinet  de  M.  Ul.  Capitaine  à  Liège.  Dans 
les  pièces  qu'on  lui  a  présentées,  il  y  avait  5  exemplaires  assez  mauvais  avec  2 
variétés  de  coin.  La  même  pièce  a  été  acquise  par  M.  Namur,  conservateur 
de  la  société  archéologique  de  Luxembourg. 

Le  numéro  5  du  trésor  de  Ny  présente  aussi  au  revers  une  clef  et  un  coffre; 
mais  d'une  part,  les  ornements  du  coffre  sont  différents  ;  à  droite,  il  y  a  une 
tête  profll  à  gauche  et  au-dessus,  la  légende  CLAVIS.  D'autre  part,  à  l'avers, 
il  y  a  le  buste  d'un  évêque  au  lieu  de  la  tête  impériale. 

N°  2.  Av,  Tête  couronnée  profil  à  gauche  portant  le  globe  surmonté  de  la 
croix.  Légende  à  droite:  trois  lettres  assez  confuses,  excepté  la  dernière  qui 
est  bien  un  L  D'après  la  conformation  et  la  place  des  deux  autres  lettres,  on 
doit  peut-être  lire  HOI ,  comme  dans  quelques  autres  types  du  trésor  ;  ce  qui 
indiquerait  l'atelier  monétaire  de  Huy. 

Rev.  Groupe  de  trois  bâtiments,  celui  du  milieu  surmonté  d'une  sorte  de 
trèfle  renversé  à  cinq  feuilles  et  en  forme  de  toiture.  Point  de  légende. 

N°  5.  Av.  Tête  couronnée  profil  à  droite  avec  le  sceptre  à  droite. 

Rev.  Un  arbre  entre  peut-être  deux  croix  fleuronnées  qui  sont  assez  confuses. 

La  pièce  est  muette  à  l'avers  comme  au  revers. 

Les  têtes  d'empereurs  indiquent  généralement  des  pièces  qui  ne  peuvent 
être  postérieures  au  règne  de  Raoul  de  Zehringen  ;  elles  peuvent  aussi  appar- 
tenir aux  prédécesseurs  de  cet  évêque. 

Y.  Autres  pièces  nouvelles  d'évêques  de  Liège. 

N*  1.  La  pièce  publiée  par  de  Renesse ,  planche  2  0"!,  acquise  par  M.  Ul. 
Capitaine  de  Liège. 

Voici  ce  qu'en  dit  de  Renesse  : 

<(  Av.  THE  EPS.  Buste  mitre  de  face.  Dans  la  main  gauche  la  crosse ,  dans 
la  droite  une  croix. 
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Rev.  HOI.  Dans  le  champ  on  voit  l'église  et  la  porte  y  joignante  de  la  ville 
de  Huy  que  cet  évêque  fit  réparer  d'après  Bouille^  tome  1 ,  p.  105.  La  pièce 
que  je  possède  est  rognée  d'un  côté,  mais  j'en  ai  vu  une  mieux  conservée  et 
où  la  légende  était  visible.  » 

Malgré  celle  dernière  assurance  de  de  Renesse,  ce  qu'il  dit  n'est ,  au  juge- 
ment d'hommes  éclairés,  qu'une  simple  supposition.  Nous  devons  admettre 
difficilement  que  le  trésor  de  Tillet  puisse  remonter  à  une  époque  à  placer 
entre  1048  et  1075. 

Ce  qui  précède  est  confirmé  par  l'attribulion  évidemment  fautive  par  de  Re- 
nesse à  Théoduin  de  la  pièce  suivante. 

La  pièce  n°  1  doit  être  attribuée  soit  à  Raoul  de  Zehringen  soit  à  Albert 
de  Cuyck. 

N"  2.  Autre  pièce  acquise  par  M.  Ul.  Capitaine  à  Liège.  C'est  la  pièce  attri- 
buée par  de  Renesse  à  Théoduin,  planche  2  n°  2,  mais  au  lieu  de  THE  EPS, 
onlitALBEPS. 

Av.  Buste  mitre  de  face.  Dans  la  main  droite  la  crosse  ;  dans  la  main  gauche 
une  croix.  Légende  :  ALB  EPS. 

Rev.  Une  église  vue  de  côté  à  deux  tours  surmontées  de  la  croix.  Légende: 
LEOD  au-dessus  de  l'église. 

Faut-il  attribuer  cette  pièce  à  Alberon,  qui  fut  évêque  de  1123  à  1129? 

Le  n°  15  de  la  trouvaille  de  Ny  ,  donné  par  M.  de  la  Fontaine  à  Albert  de 
Cuyck,  est  attribué  par  de  Renesse  à  Albéron. 

La  pièce  appartient  évidemment  à  Albert  de  Cuyck.  Il  faudrait  que  le  trésor 
de  Tillet  remontât  au  moins  à  1129.  Ce  qui  est  improbable. 

N°  3.  Av.  Tête  de  face  nue;  à  gauche  un  rameau,  à  droite  un  livre  fermé. 
Entre  le  livre  et  le  buste  une  sorte  d'ornement  comme  une  fleur.  Légende  : 
à  droite  HE  ;  à  gauche  RELE. 

Rev.  Église  à  deux  étages,  avec  deux  clochers  vers  la  droite  surmontés  de 
la  croix.  A  gauche,  au-dessus  du  bâtiment  vu  de  côté,  une  figure  profil  à 
gauche,  penchée  à  mi-corps  et  ayant  en  main  un  marteau  ou  maillet.  Au- 
dessus  les  lettres  EC ,  puis  à  droite:  Est-ce  un  S  et  un  Y  ou  un  ornement  du 
bâtiment?  Doit-on  lire  :  EG  SV,  Ecclesia  Servatii,  église  de  S'  Servais? 
Cette  pièce  appartient  à  la  collection  d'Arlon. 

Telles  sont  les  lettres  que  nous  avions  cru  lire;  celles  EG  sont  à  fleur  de 
coin  ;  les  autres  sont  assez  incertaines.  Mais  sur  la  même  pièce  acquise  par 
M.  Namur,  pour  la  société  archéologique  de  Luxembourg,  on  lit  au  revers: 
CE  CN  ou  M  assez  lisible,  plutôt  GN. 
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Nous  preaons  CE  pour  EC;  mais  que  signifiera  CN? 

A  raison  des  lettres  HE  de  l'avers ,  cette  pièce  doit-elle  être  attribuée  à 
Henri  de  Leyen  ,  qui  fut  évêque  de  Liège  de  1145  à  11G4?  Pourrait-on  bien 
expliquer  HE  RELE,  à  moins  de  lire  Henricus  releclus,  ce  qui  supposerait 
une  deuxième  élection. 

Nous  croyons  que  l'attribution  est  plutôt  expliquée  par  la  pièce  ci-après 
n»4. 

Les  trois  pièces  qui  suivent  font  partie  de  la  collection  de  Bastogne. 

N°  4.  La  même  pièce  que  le  n'  o ,  avec  celle  dilTérence  à  l'avers  que ,  entre 
le  livre  fermé  et  la  figure,  on  lit  LO  très-distinctement,  tandis  que,  dans  la 
pièce  d'Arlon ,  il  n'y  a ,  à  celle  place,  qu'un  ornement  en  forme  de  croix  ou 
de  fleur.  Il  faut  donc  alors  lire  ainsi  :  LOHER  ELE ,  Lotharius  electus. 

Même  revers  avec  les  lettres  :  CE  et  CN. 

Un  seul  exemplaire  à  Bastogne. 

Voici  ce  que  nous  recueillons  au  sujet  de  Lothaire  dans  l'histoire  de  Liège. 

Après  la  mort  de  Raoul  de  Zehringen  ,  le  5  août  1191 ,  Albert  de  Louvain, 
chanoine  de  Liège,  fut  élu  évêque  par  le  chapitre  le  8  septembre  suivant. 
L'empereur  Henri  VI ,  qui  devait  confirmer  l'élection  ,  agissant  à  l'instigation 
de  Thierri ,  comte  de  Hostade,  son  favori,  et  après  que  plusieurs  princes 
eurent  décidé  que  l'élection  étant  contenlieuse  lui  était  dévolue,  conféra  l'é- 
vêché  à  Lothaire  de  Hostade,  frère  du  favori  et  créé  chancelier  quelque  tems 
auparavant  moyennant  grosse  finance,  et  le  fit  reconnaître  par  un  certain 
nombre  de  chanoines.  Lothaire  se  rendit  à  Liège  et  prit  possession  du  siège 
épiscopal. 

Après  l'assassinat  d'Albert  de  Louvain  à  Rheims  le  24  novembre  1192, 
Lothaire,  soupçonné  d'être  un  des  auteurs  du  meurtre,  en  but  à  l'animad- 
version  publique,  quitta  Liège  pour  se  réfugier  à  Huy  et  de  là  à  la  cour  de 
l'empereur.  Frappé  par  l'excommunication  du  pape,  il  se  rend  à  Rome  pour 
obtenir  l'absolution  ;  mais  il  est  d'abord  obligé  de  renoncer  à  l'évêché  de 
Liège.  Au  mois  d'octobre  1193,  eut  lieu  ensuite  l'élection  de  Simon  de  Lim- 
bourg. 

N"  5.  La  même  pièce  que  le  n"  4  à  l'avers. 

Rev.  Un  édifice  à  deux  étages  avec  tour  ou  clocher  aux  deux  bouts.  Point 
de  légende. 

Un  seul  exemplaire  à  Bastogne, 

N"  6  Av.  Tête  nue  profil  à  droite  avec  un  livre  fermé.  Légende  à  droite  : 
HE  suivies  d'une  étoile. 

6 
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Rev.  Une  tour.  Dans  le  bas,  une  figure  profil  à  droite.  Un  personnage  à 
droite,  à  mi-corps,  touche  de  la  main  gauche  cette  figure  au  front.  A  gauche 
une  autre  figure.  Pas  de  légende. 

Un  seul  exemplaire  à  Baslogne. 

Cette  pièce  peut  être  attribuée  à  Henri  de  Leyen  ;  la  légende  HE  semble 
l'indiquer  suffisamment. 

N°  7.  Av.  Tête  de  face  avec  chapeau  à  bords  retombants ,  sous  une  sorte 
d'arcade  ornementée  et  soutenue  par  des  piliers.  Point  de  légende. 

Rev.  Trois  édifices.  Celui  du  milieu  à  dùme  est  surmonté  d'un  oiseau  avec 
les  ailes  ouvertes  ;  les  deux  autres  sont  en  forme  de  clocher  avec  la  croix. 
Point  de  légende. 

Un  exemplaire  à  Arlon.  M.  de  Coster  de  Bruxelles  possède  la  même  pièce  , 
qui  a  été  également  acquise  par  M.  Ul.  Capitaine  à  Liège. 

Suivant  ce  dernier ,  l'avers  présenterait  la  tête  de  Saint  Servais  sous  un 
entourage. 

A  Bastogne ,  on  est  tenté  d'attribuer  cette  pièce  à  Alexandre  d'Oreye ,  qui 
fut  évêque  de  1164  à  1167  ;  c'est  le  successeur  immédiat  de  Henri  de  Leyeu 
et  le  prédécesseur  de  Raoul  de  Zehringen. 

Jusqu'à  quel  point  cette  conjecture  peut-elle  être  fondée.  Faut-il  la  conclure 
de  la  probabilité  d'avoir,  dans  le  trésor  de  Tillet,  une  succession  non  inter- 
rompue de  pièces,  à  partir  de  Henri  de  Leyen  jusqu'à  Hugues  H  de  Pierre- 
pont? 

Ce  serait  une  induction  bien  hasardée  et  rien  ne  semble  justifier  une  sup- 
position qui  paraît  gratuite.  Nous  avons  dans  la  collection  un  revers  qui  repro- 
duit la  clef  historique  de  saint  Servais  et  lecoff're  qui  renferme  ses  reliques. 
L'avers  de  notre  numéro  7  ne  peut-il  pas  indiquer  la  chasse  de  ce  saint  qui 
fut  exécutée  en  110l2? 

A  quel  évêque  faut-il  attribuer  la  pièce  que  nous  examinons  ? 

N*"  8.  Variété  de  la  même  pièce  à  Arlon,  en  exemplaire  unique.  Différence 
à  l'avers  :  une  tête  d'animal,  un  bœuf,  à  la  place  d'une  tête  d'homme. 

Pièce  totalement  muette  comme  la  précédente. 

N"  9.  Variété  de  la  même  pièce  à  Bastogne,  un  seul  exemplaire,  avec  cette 
différence  : 

A  l'avers ,  la  tête  est  presque  entièrement  de  profil  à  droite. 

VL  Pièces  lolalement  indéterminées. 

Voici  maintenant  diverses  pièces  sans  attributions  môme  conjecturées  : 
N"  1.  Un  seul  exemplaire  à  Arlon. 


Av.  Tête  de  face  mitrée  avec  un  arbuste  ou  une  fleur  à  droite.  Du  reste  un 
peu  de  confusion. 

Rev.  Clef  à  gauche.  Arbuste  à  droite. 

Point  de  légende  ni  à  l'avers  ni  au  revers. 

N°  2.  Un  seul  exemplaire  à  Arlon. 

Av.  Tête  nue  de  face.  Rameau  à  gauche  ;  à  droite  un  livre  fermé.  Gela  est 
du  reste  assez  confus. 

Rev.  Un  arbre  ou  une  fleur  entre  deux  croix  fleuronnées. 

Pièce  totalement  muette. 

La  même  pièce  à  Bastogne. 

Av.  Un  évêque ,  tête  nue ,  portant  de  la  main  gauche  un  rameau  et  de  la 
droite  un  livre.  Pas  de  légende. 

Rev.  Une  fleur  ;  pas  de  légende. 

N°  5.  Une  pièce  acquise  par  M.  Ul.  Capitaine  à  Liège  :  surfrappéc ,  assez 
singulière ,  mais  qui  ne  peut  être  décrite  ni  attribuée. 

Si  l'on  fait  maintenant  le  relevé  des  difiërents  revers  du  trésor  deTillet,  on 
trouve  ce  qui  suit  : 

nouveaux. 

1*  Numéros  reproduits  du  trésor  de  Ny 22          » 

Variétés  des  monnaies  de  Ny 45  45 

2"  Nouveaux  types  :  Raoul  de  Zehringen 1           1 

Albert  de  Cuyck i           1 

5"  Pièces  avec  la  légende  HVGO 9          5 

Variétés  de  ces  pièces 15  15 

A"  Ducs  de  Louvain 3          »> 

5°  Têtes  d'empereurs 5          3 

6°  Nouveaux  évêques  de  Liège  : 

Henri  de  Leyen 1           1 

Lothaire 3          5 

Alexandre  d'Oreye  (très-hypothétique)  ....  5          3 

7'  Évêques  incertains 3           5 

107         78 

Peut-être  y  a-t-il  encore  d'autres  revers?  C'est  ce  qui  pourrait  résulter 
d'un  nouvel  examen  1°  des  pièces  conservées  par  le  S"^  Meunier  ;  2°  de  celles 
qui  ont  été  achetées  par  le  marchand  de  la  rue  des  fripiers  à  Bruxelles.  A  cet 
égard ,  nous  sommes  sans  renseignements. 
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Si  les  conjectures  énoncées  plus  haut  sont  admises,  le  trésor  de  Tillet  pré- 
senterait les  monnaies  d'une  suite  d'évêques  de  Liège  de  1143  à  1229,  à 
partir  de  Henri  de  Leyen  jusques  et  y  compris  Hugues  de  Pierrepont.  Il  n'y 
manquerait  que  les  pièces  d'Albert  de  Louvaïn,  désigné  par  de  Renesse , 
évêque  de  1191  à  1194.  Cette  lacune  pourrait  paraître  improbable  et  on  de- 
vrait peut-être  donner  à  ce  prélat  quelques-unes  des  pièces  avec  la  légende 
ALB.  Mais  on  sait  les  difficultés  qu'amena  l'élection  d'Albert  de  Louvain  qui 
ne  fut  pas  ratifiée  par  l'empereur  ,  son  assassinat  à  Rheims  et  les  querelles 
qui  suivirent  entre  Simon  de  Limbourg  et  Albert  de  Cuyck.  Albert  de  Lou- 
vain n'aura  pas,  selon  toute  probabilité,  eu  le  tems  de  frapper  monnaie. 

Si  l'une  des  pièces  du  trésor  de  Tillet  doit  être ,  non  sans  quelque  raison , 
attribuée  à  Albéron  de  Louvain ,  il  nait  une  autre  question  :  Toutes  les  autres 
pièces  avec  la  légende  ALB  doivent-elles  être  données  uniquement  à  Albert 
de  Cuyck?  Nous  la  posons  sans  essayer  de  la  résoudre. 

Comment  ces  pièces,  qui  comprendraient  avec  quelque  certitude,  une 
période  de  84  ans  entière,  se  sont-elles  trouvées  réunies?  Quelques-unes 
sont  d'une  conservation  parfaite.  Comment  se  sont-elles  rencontrées  à  Tillet? 
A  quelle  occasion  ont-elles  été  rassemblées  dans  un  pot  de  terre  et  enfouies? 

Toutes  questions  à  peu  près  insolubles. 

Nous  ne  donnerons  pas  plus  de  développements  à  ce  qui  précède  :  nous  ne 
voulons  pas  essayer  d'expliquer  les  revers  nouveaux  du  trésor  de  Tillet,  qui 
sont  tous  significatifs  et  symboliques,  se  rattachant  à  des  faits  particuliers  de 
l'histoire  des  évêques  ou  de  la  principauté  de  Liège  ;  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  c'est  une  simple  statistique  que  nous  avons  voulu  établir.  (1) 

NOMINATION  DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

La  nomination  de  membres  efTeitifs  et  de  membres  correspondants  proposée, 
l'année  dernière,  par  le  Comité  permanent,  n'a  pu  avoir  lieu ,  la  société 
s'étant  séparée  avant  d'avoir  épuisé  son  ordre  du  jour.  Le  Comité  n'a  pas  cru 
d'ailleurs  qu'il  y  eût  assez  d'urgence  pour  convoquer  de  nouveau  une  réunion 
générale. 

La  liste  de  l'année  1854,  augmentée  de  quelques  noms  nouveaux  ,  sera 
derechef  soumise  à  la  délibération  de  la  réunion  générale  de  1835. 


(l)  M.  raltbé  Germain  ,  profesueur  au  séminaire  de  Bastogne  ,  a  fait  du  dépôt  de  monnaies  de 
Tillet ,  l'objet  d'une  notice  détaillée,  qu'il  a  transmise  à  l'Académie  royale  de  Bruxelles  ,  classe  des 
lettres  (Séance  du  l'''  octobre  1855). 
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RAPPORTS  AYEC  DES  SOCIÉTÉS  SAVAMES. 

Nous  avons  continué  d'une  manière  profitable  à  nos  études ,  nos  relations 
avec  des  sociétés  savantes.  Ces  relations  sont  même  devenues  plus  intimes  par 
la  nomination  de  quelques-uns  de  nos  membres  en  qualité  de  correspondants 
de  ces  sociétés. 

PCRLICATIOJÎ  DES  AlALES. 

La  troisième  publication  de  nos  annales  a  été  distribuée  dans  le  courant  de 
1855.  Elle  renferme  des  articles  intéressants  à  plus  d'un  titre,  et  l'on  a  re- 
marqué avec  plaisir  ceux  fournis  par  quelques-uns  de  nos  membres  cor- 
respondants. 

La  continuation  de  cette  collaboration  nous  est  promise  par  ces  membres  ; 
il  est  à.  souhaiter  que  cet  exemple  soit  suivi.  On  y  sera  engagé,  on  l'espère, 
par  les  marques  nombreuses  de  sympathie  qui  ont  été  données  aux  travaux 
de  la  société. 

On  a  demandé  généralement  que  nous  fissions  paraître  une  publication  par 
année.  La  chose  est  possible  si  nous  continuons  à  recevoir  de  nos  honorables 
collègues  des  notices,  des  mémoires  sur  diverses  questions  d'archéologie  et 
de  numismatique,  sur  l'histoire  de  nos  localités,  de  nos  anciennes  familles 
nobles.  Mais  une  question  surgit,  celle  de  la  dépense.  Les  frais  d'im- 
pression de  notre  troisième  publication  ont  dépassé  mille  francs.  Serons-nous 
toujours  en  état  de  supporter  cette  dépense?  Gela  dépend  des  subsides  qui 
nous  sont  accordés  par  l'État,  par  la  Province  et  par  la  ville  d'Arlon.  Le 
Comité  permanent  fera  tous  ses  elTorts  pour  se  rendre  à  un  vœu  qui  a  été 
formulé  d'une  manière  si  flatteuse  pour  notre  société. 

RAPPORTS  ET  MÉMOIRES  ADRESSÉS  A  lA  SOCIÉTÉ. 

Nous  avons  reçu  : 

!•  Le  complément  d'une  notice  sur  Anlier,  par  M.  Clesse ,  curé  d'Anlier, 
membre  correspondant  ; 

2"  Une  notice  historique  sur  quelques  antiquités  de  la  province ,  par  M. 
l'abbé  Germain,  professeur  au  séminaire  deBastogne,  membre  correspondant, 
notice  divisée  en  deux  parties  :  numismatique  et  archéologie  ; 

ù"  Une  notice  sur  l'église  de  Houffalize  par  M.  Crepin  de  Namur  ; 
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4°  Une  étude  sur  un  état  des  revenus  des  domaines  dépendant  du  château 
d'Arlon  en  1309,  avec  notes  et  commentaires  ,  précédée  d'aperçus  historiques 
sur  Arlon  jusqu'au  XIV*  siècle ,  par  M.  Prat ,  membre  effectif  ; 

5°  Une  analyse  du  manuscrit  laissé  par  le  dernier  abbé  d'Orval ,  par  le 
même  ; 

6°  Un  mémoire  sur  la  famille  de  Dochain  des  environs  de  Marche  par  M. 
Geuhel,  membre  effectif  ; 

7°  Une  notice  sur  quelques  monnaies  gauloises  trouvées  au  Vieuoc-châleau , 
commune  de  Gérouville ,  par  M.  Prat  ; 

8°  Une  note  sur  le  Kassel  Knap,  lieu  dit  de  la  commune  de  Bonnert ,  par 
le  même. 

Nous  pouvons  donc  nous  rendre  ce  témoignage  que,  malgré  les  obstacles 
de  tout  genre  qu'elle  a  rencontrés  dans  le  principe  de  sa  constitution ,  notre 
société  a  marché  et  a  pris,  parmi  les  sociétés  savantes  du  pays,  un  rang, 
modeste  il  est  vrai ,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  marqué.  Cette  place ,  si 
petite  qu'elle  soit ,  doit  être  maintenue  ;  cela  dépend  de  tous  nos  honorables 
collègues  ;  c'est  pourquoi  nous  les  prions  de  vouloir  bien  seconder  de  tout 
leur  pouvoir  les  efforts  constants  du  Comité  permanent. 

Arlon,  le  24  août  1835. 

Le  Secrétaire , 

G.  F.  PRAT. 


\>v 


SER  Q1IELQVES  ANTIQUITÉS  DE  LA  PROTIUCE 


m.  l'abbé  «ERItlAlSf, 


Professeur  au  Séminaire  de  Bastogne. 


L'intérêt  qui  s'attache  naturellement  aux  antiquités  du  pays  que  l'on  habite , 
m'a  engagé  à  donner  aux  lecteurs  de  nos  annales  archéologiques,  une  petite  notice 
sur  des  découvertes  faites  dans  la  Province.  Pour  que  ce  travail  soit  plus  utile  et , 
en  même  temps ,  plus  facile  à  consulter ,  j'ai  ajouté  quelques  notes  historiques  à  la 
description  des  objets  et  j'ai  divisé  cet  article  de  la  manière  suivante  : 

I.  NUMISMATIQUE  : 


a)  Monnaies  gauloises 


romames 


(  11 


consulaires, 
impériales. 

du  moyen-âge. 

modernes. 
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II.  ARCHÉOLOGIE. 

a)  Vases,  etc.  de  l'époque  gallo-romaine. 

b)  Note  sur  un  évêque  suffragant  de  Liège  inconnu. 

c)  Droits  de  ville,  en  1516 ,  à  Bastogne  ,  etc. 

d)  Quelques  pièces  inédiles  concernant  la  seigneurie  de  Gobréville, 

e)  Brefs  des  S. P.  Innocent  XI  et  Benoît  XIIÏ,  etc.  aux  religieuses  de  Bethléem. 
fj  Confrérie  de  S'-Sébastien ,  établie  à  Bastogne,  en  1623. 

I.  MMISMTIQUE. 

a)  Monnaies  gauloises. 

i.  Monnaie  Véromande.  (1) 
Epoque  :  50-27  avant  J.-C. 
Avers  :  buste  de  face  monstrueusement  défiguré. 
Revers  :  le  sanglier  de  droite. 
Trouvée  aux  environs  de  Dalheim. 

2,  Monnaie  en  or,  que  je  crois  devoir  attribuer ,  d'après  Lelewel ,  à  Gotîina  dux 
Ambianorum. 
Trouvée  à  Longchamps,  près  de  Bastogne.  (2) 

b]  Monnaies  romaines. 

1.  CousuVaue,. 

Une  pièce  en  argent  de  la  famille  Julia ,  trouvée  à  Marcourt, 

2.  ImçmoVas. 

—  Tiberius. 

Tl  GAESAR  DIVI  AVG  F  AVGVSTVS. 
Tète  laurée  de  droite. 
R.  PONTIF  MAXIM. 

Figure  de  femme  assise,  tenant  de  la  main  droite  une  haste,  de  la  main  gauche 
un  rameau.  Arg.  Environs  de  Bastogne. 

—  Nero. 

NERO  CAESAR  AVG  GERM  ÏMP. 
Tête  de  droite. 


(1)  Atlas  de  Lelewel  .  pi.  IX,  DJo  17. 
2)  Les  Amhiani  et  le»  Veromandui  étaient  les  habitants  de  l'Amiennois  et  du  Vermandoi»  , 
dan»  la  Picardie. 
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R.  PAGE  PR  VBÏQUE  P.\RTA  JANVAI  CLVSIT.  (1) 

Temple  de  Janus  fermé.  Dans  le  champ  SC  Moyen  br,  Jamoigne. 

—  IMP  NERO  CAESAR  AVG  P  MAX  TR  POT  PP. 
Tête  laurée  de  droite. 

R.  VICTORIA  AVGVSTI. 

Dans  le  champ  SC.  Victoire  ailée,  portant  de  la  main  gauche  une  longue  palme  , 
de  la  droite  une  couronne.  Moy.  br.  Torgmj  ,  à  l'endroit  appelé  Romanette. 

—  Trajanus. 

IMP  CAESAR  NERVA  TRAJAN  AVG  GERM  PM. 
Tête  couronnée  de  droite. 
R.  TR  POT  cos  IIII  PP. 
A  l'exergue  SC. 

Figure  assise,  tenant  de  la  main  droite  un  sceptre,  et  ayant  le  bras  gauche 
appuyé.  Moy.  br.  Bastogne. 

—  NERVAETRAJANO  A... 
Tête  de  droite. 

R.  SPQR 

OPTIMO 
PRINCIPI 

se. 

Celle  inscription  occupe  tout  le  champ  et  est  entourée  d'une  guirlande.  Grand  br. 
Torgny  (Romanette).  (2) 

—  Claiidiiis  gothicus. 
DIVO  CLAVDIO. 
Tête  de  droite. 

R.  CONSECRATIO. 

Aigle  aux  aîles  déployées.  (3) 

Petit  br.  Habay-la-vieille. 


(1_)  Cette  pièce,  fleur  de  conservation,  vient  à  l'appui  du  texte  «nivant  de  «Su«<û«<?  (vie  de 
Néron  ,  c.  13 ,  N°  4)  :  «  Janum  geminum  clausit  tàm  nullo  ,  quàiu  residuo  belle.  i> 

(2)  le  nom  de  Romanette  que  l'on  donne  vulgairement  à  Torgny  ,  à  l'endroit  où  cette  pièce  a  été 
trouvée,  semble  indiquer  un  souvenir  de  camp  ou  d'établissement  romain  quelconque.  Il  serait  à 
désirer  que  des  recherches  nouvelles  fussent  faites  en  ce  lieu. 

(3}  Cette  médaille  se  rapporte  à  Tan  270  ,  date  de  la  mort  de  l'empereur  Claude  ,  à  Sirmium, 
dans  la  3^  année  do  son  règne. 

L'aigle  est  le  signe  de  Papothéose,  Lorsqu'on  mettait  le  feu  au  bucber  ,  pour  brûler  le  corps  d'un 
empereur  ,  un  aigle  sortait  des  flammes  et  «'élevait  dans  les  airs  :  <i  aquila  soluta  e  rogo  petebat 
«  xthera ,  quae  in  cœlum  animam  imperatoris  déferre  credebatur.  » 

Il  y  a  aussi  des  médailles  sur  un  côté  desquelles  on  voit  l'effigie  de  l'empereur  et ,  de  l'autre  , 
l'empereur  assis  sur  un  aigle,  avec  l'inscription  :  CONSECRATIO.  SC.  {PUiscus ,  Lexicon  antiqui- 
taiuin  Romanorum ,  au  mot  aquila.) 
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—  Carinus. 

Je  crois  pouvoir  attribuer  à  cet  empereur  une  pièce  uq  peu  fruste,  de  moyen 
bronze,  sur  laquelle  je  lis  ,  à  l'avers  : 

...ARINVS  AVG. 

On  sait  que  Carinus  fut  chargé  du  gouvernement  des  Gaules  et  périt  assassiné 
par  un  de  ses  tribuns,  l'an  284.  Hnbay -la-vieille. 

Je  passe  sous  silence  d'autres  pièces,  provenant  de  Habaj,  parce  qu'elles  sont 
communes  ou  mal  conservées.  Je  citerai  seulement:  Commodus,  Faitstina  juniov , 
Victorinus,  Gratianus ,  Valentinianus. 

c)  Monnaies  du  Moijen-âge. 
FRANCE. 

1.  Louis  IX,  roi  de  France  (1226-1270). 

Avers:  Portail  défiguré  et  surmonté  d'une  croix  ;  légende  :  TURONUS  GIVIS. 

II.  Croix  dans  un  grenetis  ;  lég.  LUDOVICUS  REX. 

Cette  pièce  de  S^  Louis,  frappée  à  Tours,  a  été  trouvée  à  Recogne-lez-Bastogne. 

2.  Hugues  IV,  duc  de  Rourgogne  (1218-1272). 
Av  :  HUGO  DUX  RURG  DIE. 

R.  Croix  entourée  de  la  lég  :  DIVIONENSIS  (Dijon). 

LUXEMROURG. 

3.  Elisabeth  de  Gœrlitz  (1424-1443). 

Av.  Aigle  au-dessus  2  écus  accostés  de  Bavière  et  de  Luxembourg  ;  lég  : 

ELISAB'  DUC  BAV  LUC. 
R.  Croix  fleurdelisée  coupant  la  légende  et  entourée  d'un  feston  garni  de  fleu- 
rons ;  lég  : 

MON'  NOV  LUC  BUR'. 

Arg.  Trouvée  à  Sonningen. 

A.  Wenceslas  I ,  duc  de  Luxembourg  et  de  Brabant. 
Av:  Écu  aux  4  lions  :  2  du  Brabant ,  2  du  Luxembourg. 
Légende  :  DUX  BRABANTIE. 
R.  Croix  feuillée. 
Lég  :  MONETA  :  LOCEBGES. 

Celle  pièce,  ainsi  que  les  trois  suivantes,  ont  élé  trouvées  lors  de  la  démolition 
de  l'église  paroissiale  de  Mersch  (Grand-duché). 

TRÊVES. 

5.  Balduin  de  Luxembourg,  archev.  de  Trêves  (1307-1354). 
Bœmond ,  de  Sarre-Bruckon  ,  iJ.  (13o4-l562). 

Cono ,  de  Falckenstein  ,  id   (1362-1388). 

JULIERS ,  etc. 

6.  Arnould,  duc  de  Gueldre,  de  Juliers,  etc. 
Av  :  Cavalier  à  Tépéc. 
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Lég  :  ARNOL'  DUX'  GELR'  JUL'  CO'  ZU'. 
R.  Écu  avec  la  légende  : 

EQUITA'.  JUDICIA.  TUA.  DOMIN'. 
—  Gérard,  comte  de  Juliers. 
Av  :  Tête  vue  de  profil. 
Lég  :  GERAROUS  CO.MES  JU[.'. 
R.  Croix  traversant  la  lég  :  IN  NOMINE  DNI. 

Ces  2  pièces,  en  arg.,  ont  été  trouvées  dans  la  province;  mais  l'endroit  m'est 
inconnu. 

LIÈGE. 

7.  Obert  (1)  ou  Otbert .  év.  de  Liège  (109MH9). 

Pièce  trouvée  sur  le  cimetière  de  Roumont ,  par  M.  le  curé  Kune. 
Je  l'ai  déterminée,  d'après  Lelewel  :    notre  pièce  correspond  exactement  à  la 
description  qu'il  donne  des  monnaies  d'Obert.  (Voir  la  note  ci  jointe). 

ANGLETERRE. 

8.  Edouard  /,  roi  d'Angleterre  (I271-i:>07). 

Av.  Tète  couronnée,  vue  de  face  et  placée  dans  un  entourage  de  9  arcs  de  cercle. 
Légende  :EDWR... 

R.  Croix  cantonnée  de  12  globules  et  traversant  la  légende:  L0N/D0N/G1\T/TAS. 
II  y  a  encore  une  autre  légende  extérieure ,  mais  elle  est  indéchiffrable. 
Trouvée  à  Bourgliuster. 

BAR. 

9.  Robert,  duc  de  Bar. 

Av  :  Croix  dans  un  grenetis. 
Lég.  ROBERTUS  DUX. 

Lég.  extérieure:  SIT  :  NOME  :  DNI  :  NRI  :  D...U  :  XRI  :  BEDICTU  : 
R.  Portail  défiguré,  surmonté  d'une  croix,  entouré  de  la  iég  :  TURONUSCIVIS. 
A  l'extérieur,  12  fleurs  de  lys. 
Trouvée  à  Mersch. 

d)  Monnaies  et  Médailles  modernes. 

i.  Innocent  XI,  S.  Pontife.  (2) 

Av.  Le  Pape ,  avec  la  tiare  et  l'étole. 

[\)  Lelewel  (page  247,  T.  2,  dit  que  la  monnaie  d'Obert  est  marquée  d'un  prodl  droit,  avec  la 
fraction  de  son  nom  :  OB  EP  [Ohertus  cpiscopus)  et  que  le  revers  offre  un  bâtiment  à  trois  tours. 

(2)  Cette  médaille  n  été  frappée  par  l'ordre  du  S.  P.  Innocent  SI ,  en  mémoire  de  la  grande  vic- 
toire remportée  sur  les  Tores,  par  Jean  Sobieski,  roi  dePoIogne.Qn  sait,  qu'après  la  déroute  des 
Turcs  qui  assiégeaient  la  ville  de  Vienne,  Sobieski  les  défit  une  seconde  fois  à  Purkani ,  au-delà 
de  Strigouie  et  leur  tua  18,000  hommes.  (Ciograpbie  universelle,  T.  18,  art.  Sobieski.  j  II  envoya  au 
Souverain-Pontife  le  grand  étendard  de  Mahomet,  avec  ce»  mots  célèbres  :  veiii ,  vidi ,  vici. 

Nous  devons  cette  médaille,  si  intéressante  pour  l'histoire  ,  à  M.  l'abbé  lUeurice^  ancien  curé 
de  Tillet. 
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Lég.  :  INNOCEN.  XI.  PONT.MAXIM. 

R.  La  S'^  Vierge  avec  l'eDfant  Jésus.  Ud  grand  étendard.  Plusieurs  cavaliers. 

Lég.  :  TURCIS.  AD.  PARKAN.  coesis.  A.  JOANNE.  IIL  POL.  REGE.  A.  1684. 

2.  Une  autre  médaille  du  même  Pontifie.  (1) 
Av:  INNOCEN.XLPONTIFEX.MAX. 

R.  Notre  Dame  de  Lorette  DOMUS.B.M.V.LAURETAN  (Grand-Halleux). 

3.  Médaillon  religieux, à.  trois  compartiments  qui  se  replientl'un  sur  l'autre,  comme 
les  feuillets  d'un  livre.  On  trouve  quelquefois,  dans  la  province,  des  médaillons  de 
ce  genre  ;  on  m'a  dit  qu'ils  venaient  des  soldats  Russes.  Sous  le  rapport  de  l'icono- 
graphie chrétienne ,  ce  sujet  mérite  d'être  un  peu  étudié.  Notre  médaillon  porte  les 
figures  suivantes  : 

Jésus-Christ ,  avec  le  nimbe  circulaire ,  dont  le  champ  est  divisé  par  des  bras 
perpendiculaires ,  qui  se  coupent  au  centre ,  pour  former  une  croix  Grecque.  Les 
branches  des  croisillons  occupent  une  grande  partie  du  champ  et  les  trois  parties 
visibles  de  la  croix  sont  marquées ,  suivant  l'usage  des  Grecs ,  des  lettres  ô  wv  (l'être). 
Des  deux  côtés  de  la  tète ,  on  lit  le  monogramme 

ici  XC  (Jésus-Christ).  La  figure  et  l'attitude  sévère  du  Christ  ressemblent  par- 
faitement à  la  fig.  XI%  planche  XI'=  de  Oudin  {archéol.  chrét.J  ,  d'après  une  fresque 
du  mont  Athos. 

Les  deux  autres  personnages  sont:  la  S^^-Viergc  et  S^- Jean- Baptiste:  ils  ont  le  nimbe 
circulaire,  mais  à  champ  uni  et  de  plus  leurs  mains  sont  élevées,  en  signe  de  sup- 


(1)  Clément  1X(1067 — 1669)  prescrivit,  après  un  sévère  examen  de  la  congrégation  des  rite», 
par  un  décret  solennel  ,  de  consigner  dans  le  Martyrologe  romain,  au  10  Dec.,  l'histoire  du  grand 
prodige  de  Lorette  (Rohrbacher,  Hist.  de  TÊgl.  T.  19,  p.  304). 

Or ,  à  Clément  IX  succéda  Clément  X  (1670—1670),  puis  Innocent  XI  (1B76— 1689).  On  com- 
prend bien  que,  sous  le  Pontificat  de  ces  trois  Pape»,  la  dévotion  des  fidèles  et  l'ardeur  pour  le  pelé. 
riiia<Te  de  Lorette  durent  prendre  de  l'accroissement  et  la  médaille  de  Grand-Halleux  a  pu  être  rap- 
portée dans  le  pays,  par  un  pieus  (lélérin  du  Luxembourg  ,  à  la  fia  du  \\n«  siècle. 

L'histoire  me  permet  de  faire  encore  une  autre  supposition.  Nous  savons  ,  en  effet ,  qu'avant  la 
bataille  contre  les  Turcs  ,  Jean  Sobieski  dit  à  ses  Polonais  :  «  à  la  bataille  d'aujourd'hui  ,  il  y  va 
»  non  seulement  de  la  délivrance  de  Vienne  ,  mais  de  la  conservation  de  la  Pologne  et  du  salut  de 
I)  la  chrétienté  entière.  »  Ces  nobles  sentiments  suivirent  le  roi  Jean  ,  après  la  victoire  :  il  se  ren. 
dit  à  Vienne,  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Lorette,  en  l'église  des  Augustins  ,  se  prosterna  lo 
visage  contre  terre  et  entonna  lui-même  le  te  Deum.  C'est  peut-être,  en  mémoire  de  ce  fait,  que  le 
Pape  Innocent  XI  aura  fait  frapper  la  médaille  en  question  ,  portant  au  revers  la  chapelle  de  N.-D. 
de  Lorette.  Il  n'y  a  d'ailleurs  rien  d'invraisemblable  que  deux  médailles  commémoratives  aient  été 
frappées  pour  un  fait  d'armes  qui  excitait  les  réjouissances  publiques  à  Rome ,  à  Madrid  ,  à  Venise 
el  dans  toute  l'Allemagne;  surtout  que  nous  lisons  que  le  P.  Innocent  XI ,  dans  la  joie  de  la  victoire 
remportée  sur  les  ennemis  du  nom  chrétien  ,  ût  porter  durant  un  mois,  d'une  église  à  l'autre  ,  le 
grand  étendard  pris  sur  les  Turc». 

(Voir  l'u)hrbacher,T.  26'-,  p.  494  et  suiv.j 


ÏJÔ        

plication  ,  comme  on  le  remarque  en  général  pour  les  saints ,  dans  les  peintures 
des  Catacombes  (Gaume ,  les  3  roraes).  La  S'^- Vierge  a  le  monogr.: 

SÏP  0T  (Mère  de  Dieu). 

Sous  le  point  de  vue  iconographique,  les  traditions  ont  été  si  bien  conservées 
dans  ce  médaillon  Grec,  qu'il  m'a  fait  comprendre  tout  un  chapitre  de  Oudin  (ar- 
chéol.  chrét.  p.  267 — 290.  Wahlen  ,  Brux.)  Et  d'ailieurs  ce  médaillon  paraît  assez 
ancien.  Ces  considérations  suffiront,  je  l'espère,  pour  me  faire  pardonner  les  dé- 
tails dans  lesquels  je  suis  entré  sur  ce  sujet. 

4.  Croix  de  S^  Benoît. 

Cette  croix  a  été  appelée  longtemps  crota;  des  Sorciers,  parce  qu'on  ne  savait  la 
déchiffrer. 

En  voici  l'explication  (1)  : 

IHS.  Jésus  hominum  salvator. 

VRS.  Vade  relrô,  satanas. 

KSMV.  Nunquàm  suadeas  mihi  vana. 

SMQL.  Sunt  mala  quaî  iibas. 

IVB.  Ipse  venenum  bibes. 

Dans  les  branches  de  la  croix  : 

CSSML.  Crux  sacra  sis  mihi  lux. 

NDSMD.  Nunquàm  dœmon  sis  mihi  dux. 

Entre  les  branches  de  la  croix  : 

C  S  P  B.  Christus  sit  perpetuô  benedictus. 

Trouvée  dans  la  province. 

o.  Grande  médaille  pour  le  mariage  de  Charles  II,  roi  d'Espagne,  avec  Anne  de 
Neubourg. 
Av.  Charles  et  Anne. 

Lég.  :  CaroLUs  reX  HlsPANliE  DUXlt  annaM  nkobUkgI^. 
R.  Trois  écus,  surmontés  d'une  couronne,  portés  par  2  lions. 
Lég.  :  INFANTES.  MARI  =  ANNA.  DABIT.  QUOD.  GANDA  PRECATUR. 
SPQG  (senalus  populus  que  Gandensis) ,  à  l'exergue  :  MDGLXXXIX. 

(Messancy  .J 


(  l)  J'ai  oublié  d'où  je  Tai  extraite. 


B.IHS.V. 
C 
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6.  Médaille  octogono  de  l'archiduchesse  Marie-Christine  et  du  duc  Albert  de  Saxe 
Teschen ,  gouverneurs-généraux. 

Av.  Légende  : 

MAR.  CHRIST.  AUST.  ALB  CAS  SAX.  DUX.  BELG.  PRAEF. 
Rey.  PRINCIPES  oPTIMI 

BRAB.  CIVIÏ. 

DoNATI 

MDCCLXXXVI. 

(Baslogne). 

7.  [{)  Charles  X.  (Le  cardinal  de  Bourbon). 
Av.  CAROLUS.  X.  D.  G.  FRANc.  KEX. 
Ecu  aux  5  fleurs  de  lys  :  2,  1. 

R.  Croix  cantonnée  de  4  couronnes. 
SIT.  NOMEN.  DNI.  BENEDÏCT. 

(Saint-Léger). 

II.  ÂECHÉOLOfilE. 

a)  Yases  et  autres  antiques  de  l'époque  gallo-romaine. 

MOINET- LEZ-BASTOGNE. 

On  y  a  découvert,  il  y  a  quelques  années  ,  un  tombeau  renfermant  deux  vases 
placés:  l'un,  à  une  extrémité  de  la  longueur;  l'autre,  à  l'extréinité  opposée.  L'un 
de  ces  vases  était  recouvert  d'un  morceau  d'ardoise. 

RACHAMPS. 

Fragments  de  briques  recouverts  de  lignes  en  z!g-zag,  comme  on  en  rencontre 
si  souvent  dans  les  constructions  romaines. 


(1)  Du  Cange  ,  (au  mot  moneta ,  ^  suh  Henrico  III  met  en  note  : 

(1  Cousulto  practermisimus  monetas  quas  Consilium  sanctos  Unionis  cudl  jnssit  typis  Cardinalis 
M  Borbonii  (luem  Rcijem  siib  noraiue  Tu/vi^j  JT  remintiaverat  post  obituni  Heiirici  111.  neque  enim 
«  inler  serieiii  monelariam  R'gtim  nostrorum  anniimerari  debent.  d 

Charles  de  Bourlxm  ,  cardinal  ,  archevêque  de  llouen  et  légat  d'Avignon,  était  fils  île  Charles  de 
Kourbnn.  Le  duc  de  Mayenne,  chef  de  la  Ligue,  fit  reconnaître  le  Cardinal  de  Hourbon  roi  de 
France,  8ous  le  nom  de  C/tar/es  A',  après  la  mort  de  Honri  III.  Le  parlement  de  Paris  rendit ,  le 
6  mars  15:}0  ,  un  arrêt  pour  recoiinailre  Char/cs  X  pour  vrai  cl  lôijitime  mi  de  France.  On  émit  de 
la  monnaie  frappée  en  son  nom  (Notre  pièce  en  est  une  preuve).  Le  Cardinal ,  prisonnier  à  Fonte- 
noi  ,  mourut  le  9  mai  1590  ,  âgé  de  67  ans.  L'année  même  de  rabjuration  de  lleuri^iV  ,  1594,  le 
parlement  fit  rayer  le  nom  de  Charhs  X  de  tous  les  actes  où  il  se  trouvait. 

[biographie  uni?.  Brus,  au  mot  Bourbon  (Charles  de)] 
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Dn  morceau  de  verre  plal,  épais,  ayant  une  teinte  verdàtre. 
Un  poids  de  balance  romaine  :  il  est  en  pierre,  de  la  forme  d'un  cône  tronqué;  la 
partie  supérieure  est  ornée  de  canelures  et  porte  deux  anneaux  en  fer. 

ENALE.  (Grand  Halliîux.) 

Trois  petits  vases  en  terre  rouge  vernissée. 
Épingle  à  cheveux  ,  en  os. 

FREUX.  (SAiNT-HiBunT). 

Petite  fibule  rectangulaire,  en  bronze,  ornée  d'émaux  de  diverses  couleurs. 

Vases  et  urnes  cinéraires  de  ditFérentes  formes. 

Deux  va<es  en  verre  ordinaire:  l'un  est  allongé,  étroit,  presque  cylindrique  et 
se  termine  par  une  embouchure.  N'est-ce  pas  une  fiole  /acryma/oîVc  ?  L'autre  est  plus 
petit,  globuleux,  dans  le  genre  d'un  petit  encrier. 

Débris  de  statuettes  en  plaire,  deux  tètes  séparées  :  un  archéologue  de  Luxem- 
bourg croit  que  ces  statuetlcs  représentent  la  Déesse  Nehulenia. 

Dans  les  environs  des  tombes,  étaient  des  couches  de  charbon  ,  qui  avaient  servi 
à  réduire  les  cadavres  en  cendres.  La  seule  pièce  de  monnaie  qui  ,  à  ma  connais- 
sance, ait  été  trouvée  à  Freux,  est  à  l'effigie  de  l'empereur  romain  f^adnanus, 
(%noycn- bronze). 

HOLLANGE.  (fauvillers). 

Cet  endroit  paraît  posséder  quelques  antiquités  :  on  y  a  trouvé  une  têie  de  femme, 
en  pierre  :  les  cheveux  sont  relevés  sur  le  dessus  du  front  La  forme  porte  à  conjec- 
turer qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  tête  de  statue,  représentant  une  Divinité,  mais  une 
personne  de  condition  distinguée. 

Au  milieu  de  certains  débris  de  peu  d'importance,  à  cause  de  leur  détérioration 
on  a  rencontré  une  pièce  à'Alexander  Severus  (arg  ). 


h.)  Note  sur  un  Écêque  suffragant  de  Liège ,  dont  les  historiens  Liégeois 
ne  citent  pas  le  nom. 

L'été  dernier,  des  ouvriers  occupés  à  remplacer  une  marche  usée,  à  l'entrée  de 
l'église  paroissiale  de  Bastogne,  se  servirent  à  cet  effet  d'une  vieille  pierre  qui  gisait 
depuis  longtemps  sur  le  cimetière.  Dès  le  premier  coup  de  marteau,  ils  remarquèrent 
que  la  pierre  devait  être  creuse;  M"^  l'abbé  Billy.  vicaire  de  la  paroisse,  leur  re- 
commanda d'agir  avec  précaution  et  l'on  reconnut  alors  que  l'on  avoil  en  main  une 
ancienne  pierre  d'autel.  Dans  le  creux  du  milieu,  appelé  sépulchre ,  où  l'on  place 
toujours  des  reliques  des  saints,  en  mémoire  des  premiers  chrétiens  qui  avaient 
pour  autels,  dans  les  catacombes  romaines,  les  tombeaux  mêmes  des  Martyrs, 
M.  Billy  trouva  un  vase  en  verre  renfermant  quelques  ossements.  Ce  vase  paraît 
assez  ancien  par  sa  forme  ;  la  soie  dont  il  avait  été  recouvert ,  ne  présentait  plus 


que  des  filaments  très-délicats ,  séparés  les  uns  des  autres  et  en  petit  nombre.  Dans 
l'intérieur  se  trouvait  aussi  un  sceau  extrêmement  fragile  sur  cire  d'un  rouge-brun 
assez  clair  ,  avec  l'inscription  : 

S....IIÎENEN  SUFFRGANEI  LEODIEN. 
c'.à.d. 

Sigillum  Jrenen  SulOFraganei  Leodiensis. 

Désirant  connaître  l'époque  où  cette  pierre  avait  clé  consacrée,  je  fis  prendre  des 
renseignements  à  Liège,  par  l'intermédiaire  d'un  de  nos  élèves,  M'  Serrurier.  Mr 
Ulysse  Capitaine  eut  l'obligeance  d'écrire  la  lettre  suivante  : 

«  Examen  fait  du  billet  par  lequel  vous  me  demandez  de  fixer  l'époque  où  vivait 
le  suffragant  dont  le  sceau  porte:  lUENEN  SUFFAGAXEI  LEODIEN.,  j'ai  l'honneur 
de  vous  informer  que  les  historiens  Liégeois  ne  citent  pas  de  suffragant  du  nom 
d'/re».  Il  est  probable  que  la  légende  aura  été  mal  lue  :  dans  le  cas  contraire,  ce 
serait  un  prélat  de  plus  à  ajouter  à  la  série  de  nos  co-évéques ,  série  qui ,  du  reste  , 
est  loin  d'être  complète.  J'avais  cru  qu'il  serait  possible  de  lire  LR.E  (episcopus)  N, 
mais  ,  même  avec  cette  interprétation  ,  je  n'aboutis  à  rien ,  puisqu'aucun  de  nos 
suffragants  n'a  été  évêijue  d'une  localité  dont  le  nom  commence  par  la  lettre  N. 
La  personne  qui  vous  a  demandé  ces  renseignements  pourra  s'en  convaincre  en 
ouvrant  l'ouvrage  consciencieux  d'Ernest ,  curé  d'Afden  ,  intitulé  <  Tableau  des 
suffragants  de  Liège.  Liège  1806  ,  in- 8.  »  N'ayant  pas  ce  livre  à  ma  disposition  ,  j'ai 
mis  tous  mes  soins  à  déchiffrer  le  plus  exactement  possible  le  sceau  en  question  et 
je  suis  pleinement  convaincu  que  la  légende  ne  peut  être  lue  d'une  manière  diffé- 
rente à  l'interprétation  que  j'avais  cru  devoir  lui  donner  à  la  première  vue.  11  résulte 
donc  de  ceci ,  que  la  trouvaille  de  Bastogne  n'est  pas  sans  importance  historique  , 
puisqu'elle  vient  combler  une  lacune  dans  la  liste  des  évêques  suffragants  de  Liège. 
La  date  reste  toutefois  inconnue  ,  mais  l'écusson  pourra  peut-être  servir  à  trancher 
cette  question  :  c'est  ce  que  je  laisse  aux  plus  habiles  que  moi. 

c)  Droits  et  usages  de  Bastogne,  en  1516.  (1) 

S'ensuivent  les  droicts  et  usances  appartenant  à  la  ville  de  Bastoigne,  que  l'on 
appelle  de  touUe  ancienneté  le  tableau  de  la  ville ,  extrait  hors  des  anciens  registres. 


PR  LE  CHAUSSAIGE.  (2) 

Il  est  à  sçavoir  que  tous  Bourgeois ,  manants  ou  hàans  de  la  ville  de  Bastoigne , 
de  quel  état  qu'ils  soyent,  sont  francqs  et  ne  doivent  point  chau«saige  de  quelques 

(l)  J'ai    trouvé    ce   tal)leau  de  la  ville  de  ({a^togne  dans  de  vieux  papiers  que  M,  Blerot ,  maître 
serrurier  ,  a  eu  l'obligeauce  de  me  prêter. 

{2)  Chausséaje  :  droit   qui    sa  lève  sur  les  persouucs ,  voitures  et  marchandises  ,  pour  avoir  per- 
mission de  passer  sxir  certaines  chaussées. 

^Dict.  de  Trévoux.) 
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marchandises  qu'ils  mènent  eux  raesmes  et  s'il  advenoît  aucuns  manant,  hàant  ou 
bourgeois  qui  mesna  aucune  danrée  ou  marchandisse  pour  autruy  ,  si  ne  doit  point 
chaussaige  et  si  aucun  Bourgeois  ,  manant  ou  hâant  Gst  mesner  sa  marchandise  par 
aulruy ,  si  doit  l'étranger  chaussaige  parmy  tant  qu'il  prend  son  louer. 

I/em  ceux  qui  sont  Bourgeois  et  manants  dedans  la  franchise  de  la-Roehc. 

Ifcm  manants  et  hàans  dedans  la  ville  d'Arlon  ou  menans  leurs  propres  marchan- 
dises et  tous  manants  et  hàan^  dedans  la  ville  du  Château  pareillement  sont  francqs 
de  chaussaige ,  mais  s'ils  mènent  pour  autruy  ,  coe  dit  est,  ils  doivent  le  d'  chaus- 
saige. 

Item  tous  manants  et  habitants  de  la  ville  de  Chiny,  pareillement  tous  ceux  de 
Sckiichij  et  deux  maisons  à  Straimont  sont  fiancqs,  comme  dessus  est  devisé  et 
pareillement  les  oiseUiers  (l)  sont  francqs  et  la  cuisine  de  Chiny,  parmy  qu'ils  mon- 
treront leur  franchise  et  que  ce  soit  de  leur  propre  danrée  des  oiseUiers. 

Jiem  tous  Bourgeois,  manants  et  hàans  qui  sont  du  Sart  de  S'  Hubert. 

Item  pareillement  tous  ceux  qui  sont  de  Vabbay  de  Stavelot  sonlfraocqs  comme  dessus 
est  devisé,  parmy  apparent  aussi  de  leur  d"=  franchise,  voire  qu'ils  fassent  apparoire 
que  c'est  de  leur  propre  danrée  et  pour  leur  ménage. 

Item  tous  les  châteaux  par  tout  le  pays  de  Luxembourg ,  chascun  est  francq  pour 
sa  maison  et  pour  ses  provisions. 

Il  est  h  sçavoir  que  tous  ceux  qui  sont  redevables  dud*  chaussaige  deveront  :  d'une 
cbarée  ou  charette  de  bois  ardent  ou  une  schlide  (2)  ou  autre  engien  sur  quoy  l'on 
puisse  mener  bois  ardent,  doivent  de  chascune  voiture  2  deniers.  Touttes  bestes  de 
pied  fendu  qui  se  vendent  dedans  le  ban  lieu  et  autres  doivent  chaussaige ,  à  sçavoir 
2  deniers  pour  chascune  besle. 

S'ENSUIT  LE  SGLAIDAGE.  (3) 

Il  est  à  sçavoir  que  toutfe  personne,  de  quel  état  qu'elle  soit,  doit  sclaidage  : 
D'une  chartée  de  vin,  six  gros. 
D'une  demy  chartée.  trois  gros. 
D'une  queue  de  vin ,  deux  gros. 
D'un  poinçon,  un  gros. 

Il  est  à  sçavoir  que  l'on  doit,  pour  le  sclaidage,  pour  une  chartée  de  vin  six 
gros  et  pour  une  queue  de  vin  deux  gros  ,  monnoye  de  Luxembourg. 


(l)  Oisir  (vieux  mot  de  Bastogne)  signifie  tout  ouvrage  fait  en  osier  ,  comme  panier  ,  claie,  etc. 
OiseUiers  étdiieat  cv.ux  qui  travaillaient  à  ces  ouvrages. 

C2)  A  Bastogne,  une  schlique  est  un  truineau  :  à  Fraiture,  on  dit  .îc/i»'/f/e.  Même  racine  q  ue 
sclaidaije  ,  sclaion  (diminutif  de  schlique). 

(3)  Sclaidage  ne  vient-il  pas  àsscala,  éclielle?  On  dit  encore  sc^a40/i.( patois  de  IJastogne) ,  pcmr 
i>igui(ii:r  un  petit  Iraineau  dont  les  enfans  se  servent  sur  la  glace. 
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S'ENSUIT  LA  FERMETÉ  ET  LE  CORTAGE. 
La  fermeté  apparlient  à  la  ville  et  le  cortage  au  prince,  dont  le  prince  prend  les 
deux  partes  et  la  ville  la  tierce  parte. 
Il  est  à  sçavoir  qu'on  doit  : 
D'une  charctte  vin,  six  gros. 

D'une  queue  de  vin  ,  deux  gros ,  six  deniers ,  comme  devisé  est  et  se  prend  sur 
le  vin. 

S'ENSUIT  LE  CHAUSSELAGE  ET  L'USAGE  DE  FERMETÉ. 

Lechausselage  appartient  à  la  ville. 
Doit  chascun  hos(e  (1) ,  pour  le  chausselage  : 
Pour  une  cbarette  de  vin  abrochée  ,  quatre  gros. 
Item ,  la  queue  et  le  poinçon  à  l'advenant. 

S'ENSUIVENT  LES  GABELLES. 

On  doit  pour  les  gabelles: 

Pour  une  cbarette  de  vin  abrochée,  deux  florins  d'or,  de  vingt-huit  gros. 

Pour  une  deniy  cbarette,  à  l'advenant. 

Pour  une  queue  de  vin  ,  vingt  neuf  gros. 

Pour  une  demy  queue,  à  l'advenant. 

S'ENSUIT  L'ABROCAGE. 
Il  est  a  sçavoîr  qu'un  Mayre  do  Bastoigne,  avecq  ses  eschevins,  doit  abrocher  les 
""vins,  cervoises  et  miel  et  doit  avoir  le  dit  Mayeur  les  abrocages. 

Tout  ce  qui  vient  sur  cbarelte  ,  soit  petit  vaissau  ou  grand,  l'on  doit: 

Pour  la  cbarée,  sept  quarts. 

Pour  la  cbarette,  trois  qiiaits  et  demy  ,  quand  ils  sont  abrochez. 

S'ENSUIVENT  LES  MENUS  GRAINS. 

C'est  à  sçavoir  que  chascun  qui  vend  un  muid  de  sel  de  Malinnes  doit  pour  les 
droicts  un  gros. 

Pour  tous  autres  grains  coe  froment,  regon  ,  avoyne ,  orge,  poix,  fevres,  pour 
chascun  muid,  deux  deniers. 

Reserve  la  ville  de  Bastoigne  et  toutte  la  paroisse  et  la  ville  de  la  Roche  et  la  terre 
S'  Hubert  et  l'abbay  de  Slavelot  qui  sont  francqs  ,  en  tant  que  la  marchandise  soit 
de  leur  propre. 

Reservez  aussi  tous  hommes  d'église  ,  tous  gentilhommes  du  duché  de  Luxem- 
bourg, de  leurs  propre  danrée  et  revenuz. 


(l)  Iloste,  étranger  ou  celui  qui  n'a  pas  le  droit  de  Bourgeoisie  ,  d'après  ce  passage  de  Du  Cangc 
(glossariumj:  n  Burgenses..  burgorum  seu  villarum  clausarum  incolae...atque  ii  diversi  videntur  ab 
liojpilibus ,  quos  vulgô  hoslcs  diciinu».  » 
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S'ENSUIT  LE  THONLÎEU.  (1) 

Est  à  sçavoir  que  le  thonlieu  se  prend  sur  touttes  bestes  de  soixante  deniers,  un, 
à  sçavoir  :  bœufs,  mouttons,  vaches,  porceaux,  chèvres,  brebis. 

Pour  un  Boussin  ,  douze  deniers. 

Pour  une  jument  ,  six  deniers. 

Pour  une  charée  de  vin  ,  quand  le  marchand  vend  avant  qu'il  soit  déchargé,  un 
gros. 

Pour  la  charette  ,  six  deniers. 

S'il  met  sur  la  chaussée  et  qu'il  vend  après ,  doit  de  soixante  deniers  ,  un. 

S'il  vend  sur  autre  danrée  qui  excède  la  marchandise  ,  les  deniers  se  prennent  à 
qui  leur  plait,  voire  qu'ils  soient  de  la  metze. 

Jlem  est  à  sçavoir  que  tous  ceux  qui  demeurent  dedans  la  metze,  ne  doivent  pour 
chascune  charée  dix-huit  deniers  II  se  porte  à  trois  ,  c'est  à  sçavoir  les  deux  partes 
à  ceux  qui  lèvent  le  ihonlieu  et  l'autre  parte  à  la  ville  de  Bastoigne. 

S  ENSUIV  ENT  CEUX  QUI  SONT  FRANGQS. 

La  ville  d'Aix  est  franche. 

Item  le  sart  S'  Hubert,  l'abbay  de  Stavelot  et  tout  le  ban  de  Bouillon  ,  réservé 
que  la  ville  d'Aix  est  franche  de  ilionlieu  et  non  pas  de  haut  conduit. 

Item,  Namur,  Marche,  la  Roche,  Eompreit,  Ourbuy:  leurs danréi^s  sont  franches. 

Iiem  ,  la  ville  de  S*  Vith  doit  pour  chascune  charrée  de  vin  ,  douze  deniers. 

Item,  la  cité  de  Liège,  la  ville  d'Arlon,  Thionville,  Epternach ,  Marienbourg, 
et  tous  francqs  villages  du  pays  de  Luxembourg  sont  francqs  de  haut  conduit. 

La  comté  de  Chiuy ,  .Vlarville,  Dampvillers  ne  doivent  point  de  thonlieu  ny  haut 
conduit. 

Item,  tous  ceux  qui  sont  francqs  de  chaussage  sont  francqs  de  thonlieu  ,  c'est  à 
sçavoir  ceux  de  la  paroisse  de  Bastoigne,  de  leurs  danrées  et  pour  leurs  ménages. 

S'ENSUIT  L'AVOIR  DES  POIDS. 

C'est  à  sçavoir  que  l'avoir  des  Poids  appartient  entièrement  à  la  ville  de  Bastoigne. 

Tous  ceux  qui  demeurent  hors  metze  sont  redevables  de  tout  ce  qu'on  pesé,  à 
sçavoir:  laine,  laio  ,  fromage,  harang,  huille  ,  suif,  pour  tout  ce  qui  se  vend  à 
tonneau  ,  trois  gros. 

Ceux  qui  demeurent  dans  la  metze  ne  doivent  que  dix-huit  deniers,  réservé  les 
mannants,  Bourgeois  dedans  la  ville  et  paroisse  de  Bastoigne,  c'est  à  sçavoir  de 
chascune  piesce  deux  deniers 


^l]Taulagium  ,  Gall.  Tonlieu  Dn  Cange,  [Gloss.) 
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Tous  ceux  qui  sont  fiancqs  de  chaussage  ne  doivent  point  l'avoir  des  poids , 
reserve  seulement  le  passeage. 

liem  que  l'on  doit  : 

D'un  cent  de  laine,  vingt  deniers. 

D'un  cent  de  cyre ,  vingt  deniers. 

D'un  cent  de  plumes,  vingt  deniers. 

D'un  cent  de  fer,  vingt  deniers. 

Lin  et  chanvre  :  le  cent,  six  deniers, 

Guarance,  aîun ,  gosme,  bresil  et  noix  de  galle  :  le  cent  six  deniers. 

Cuivre  ,  plomb ,  étain ,  paille  de  fer ,  le  cent  six  deniers. 

Cuires  de  bœufs  et  de  vacbes  si  iceux  se  vendent  plus  de  trois  gros,  chascune 
peau  doit  deux  deniers. 

LES  HALLAGES. 

Tous  ceux  qui  vendent  des  grains  sur  le  marché  de  Basloigne  tant  aux  foires 
comme  dehors  doivent  six  pellettes  au  Prince  et  autres  ses  parconniersetdechasque 
muid  quattre  pellettes  dud'  muid  â  ceux  qui  en  accheptent  et  pareillement  le  demy 
muid  ,  stier  et  tout  ce  qui  se  vend  par  mesure?  ou  sacbées. 

Tous  ceux  qui  vendent  grains  à  Bastoigne,  les  jours  de  marchez  et  hors  marché, 
c'est  à  sçavoir  froment,  regon  ,  avoyne  ,  poix  ,  fevres,  doivent  de  chasque  muid 
six  pellettes  au  Prince  et  à  ses  parconniers  et  à  ceux  qui  accbeptent  quattre  pellettes 
et  sembîablement  d'un  demy  muid  ,  stier,  à  l'advenant  ;  réservé  les  Bourgeois  s'ils 
en  avoient  qu'ils  veuillent  vendre  de  leur  creu  ,  à  sçavoir  regon  et  avoyne  ,  ils  ne 
doivent  rien;  mais  s'ils  accheptent  pour  revendre,  ils  doivent  au  Prince  trois  pel- 
lettes et  une  au  Mayre. 

Les  gens  d'église  et  gentils  hommes  de  la  ville  et  prévosté  de  Bastoigne  sont  aussi 
francqs,  pour  que  ce  soit  de  leur  creu,  rentes  et  revenues  et  qu'il  soit  voiture  par 
leurs  gens. 

Ce  présent  tableau  sont  les  droicts,  usance  appartenant  à  la  ville  de  Bastoigne, 
qui  fut  fait  par  Gerardin  De  la  Cave  ,  clercqs,  par  l'ordonnance  des  Mayeur  et  Jus- 
lice  dud'  lieu  ,  le  premier  jour  de  May  ISlG. 


Sur  la  Rqte  à  Nous  les  Escbevius  et  Justice  de  Bastoigne  naguères  présentée  par 
le  Mre  Bourgeois  et  commune  Bourgeoisie  dud'  Bastoigne  tendante  à  leur  octroyer 
nos  lettres  de  record  en  forme,  pertineraent  escrittes  et  signées,  sçavoir  s'il  est 
expressément  contenu  endeans  le  tableau  de  la  d''=  ville ,  que  les  d''  Bourgeois  sont 
bien  francqs  et  exempts  de  tous  droicts  de  Thonlieu  qui  se  pouroit  lever  au  d'  Bas- 
t(»igne  ,  et  si  le  d^  tableau  doit  avoir  force  de  privilège,  s'il  est  observé  ou  non  ,  et 
si  le  d*  droit  de  Thonlieu  est  le  soixantième  dévier,  liera ,  si  ce  mot  de  metze  est 
entendu  aux   Bourgeois  résidents  en  la  ville  de  Bastoigne  quoy  et  comment ,  etc. 
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Nous  Escbevins  el  Justice  de  Bastoigne  sus(l'%  après  avoir  bien  et  au  long  sur  le 
tout  qui  en  dépend  communiqué  par  ensemble,  niesme  bien  amplement  recbercbé 
et  advisé  les  anciens  privilèges  et  franchises  de  la  ville  de  Basloiyue ,  leur  avons  délivré 
plusieurs  copies  aullientiques  d'iceux  privilèges,  en  autant  qu'ils  en  ont  requis  et 
voulu  avoir.  Le  droicl  de  ïbonlieu  se  prend  et  levé  sur  tous  bestiaux  à  pied  fendu, 
de  soiNanle  deniers  un. 

Tous  ceux  qui  sont  francqs  de  cbaussaige  sont  francqs  de  Tbonlieu  ,  c'est  à  sça- 
voir,  ceux  de  la  paroisse  de  Bastoigne ,  de  leurs  danrées  et  pour  leurs  mesnages. 

Toucbant  ce  mot  de  fJic/re  (1) ,  dont  on  requiert  aussi  rinlerprétation  ,  Nous  ne 
pouvons  autrement  comprendre ,  sinon  que  c'est  le  circuit  limité  et  district  delà  May- 
erie  héréditable  de  Bastoigne. 

Fait  le  XXIX  jour  de  Janvier  1545  stil  de  Liège. 


Dans  une  autre  pièce,  les  Ecbevins  disent  que  le  tableau  des  droits  de  tbonlieu 
«  est  rédigé  par  escril  sur  un  certain  vieil  parcbemin  non  signé  »  —  que  les  Bour- 
geois tant  de  cette  ville  que  forains  sont  exempts  des  droicls  du  soixanliesme,  pour 
bœufs  ,  vaches  ,  chiffres ,  mouttons  ;  mais  quand  ils  vendent  aux  marchands  étran- 
gers ,  iceux  sont  obligés  de  pajer  les  d'*  droicls.  12  Mars  1686. 


On  voit  par  les  Pièces  précédentes,  dont  la  plus  ancienne  remonte  à  l'an  1S16, 
que  les  Bourgeois  de  Bastogne  ont  eu  des  privilèges  de  plus  en  plus  étendus.  Ils 
donnaient  primitivement  un  mininnim  de  droit  sur  la  vente  des  bestiaux  et  plus 
tard  ce  droit  fut  aboli  pour  eux,  celte  exemption  s'étendant  aux  ^ot/r</eoîs  rfe /a 
ville  et  aux  Bourgeois  forains. 

Le  droit  de  Bourgeoisie  foraine  devait  donc  être  recherché  et ,  pour  éviter  les 
abus,  il  ne  s'accordait  que  par  lettres  patentes  de  sa  Majesté.  Le  document  suivant 
en  fait  foi  : 

Lettres  de  Bourgeoisie  foraine  de  Bastogne  p''  Laurent  Piron.  (2) 

Marie- Thérèse,  par  la  Grâce  de  Dieu,  Impératrice  douairière  des  Romains  , 
Reine  d'Allemagne,  etc.  ,à  tous  ceux  qui  ces  [)resentes  verront,  Sa'ut  :  Nous  avons 
reçu  rhunible   supplication  et  requête  de  Laurent  Pii on  ,  babitant  de  Salvjicour, 


(1)  le  dict.  de  Trévoux,  au  mot  canton  ,  dit  que  ce  mot  vient  peut-être  de  l'Italien  cantone  , 
qui  ,  comme  Pont  remarqué  les  Bollundisti-s,  Act.  SS.  April,  T.  1,  p.  IS8.  D,  signifie  un  grand  quar- 
tier de  pierre  angulaire  et  toute  sorte  de  grosse  pierre  carrée. 

Metze  ne  viendrait-il  pas  de  la  même  manière  de  meta,  lame  ? 

Ou  bien  du  mol  mayre,  maistre,  mestre,  mi  ze  (en  wallon)  :  en  sorte  que  J/f/je  dériverait  de 
mestre  ou  mcze  ,  comme  Mayric  de  Mayre. 

(2)  L'original  sur  parcheanin,  avec  grand  sceau,  nous  a  été  donné  par  M'  Uinck,  curé  d'Assenois- 
lei-Bastogne. 

9 
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Prévôté  de  Bastogne,  tendante  à  obtenir  nos  Lettres  de  Bourgeoisie  foraine  de  notre 
ville  de  Bastogne,  savoir  faisons,  que,  les  choses  susd"  considérées,  et  eu  sur  icelles 
l'avis  de  notre  cher  et  bien  aimé  le  Prévôt  de  Bastogne,  inclinant  favorablement  à 
la  demande  du  suppliant ,  Nous  l'avons  créé  et  établi,  le  créons  et  établissons,  de 
grâce  spéciale ,  par  ces  présentes,  franc-Bourgeois  de  notre  ville  et  Prévôté  de  Bas- 
togne, permettant  et  consentant  qu'il  puisse  jouir  des  mêmes  droits  et  privilèges 
dont  jouissent  et  ont  coutume  de  jouir  les  autres  Francs  Bourgeois  de  lad' ville  et 
Prévôté  de  Bastogne,  à  la  charge  et  condition,  qu'il  ne  possède  et  ne  possédera 
dans  la  suite  aucun  Bien  taillable,  à  peine  d'être  déchu  de  notre  présente  grâce,  si 
donnons  en  mandement  à  nos  Trés-chers  et  Féaux  les  Chef  et  Présidens  et  Gens  de 
nos  Privé  et  Grand  Conseils  ,  Président  et  Gens  de  notre  Conseil  de  Luxembourg  et 
à  tous  autres  nos  Justiciers  ,  ODBciers  et  Sujets  qui  ce  regardera  ,  que  de  cette  notre 
présente  Grâce,  aux  conditions  ci  dessus  reprises,  ils  fassent,  souffrent  et  laissent 
ledit  Laurent  Piron  pleinement  et  paisiblement  jouir  et  user,  sans  lui  faire,  mettre 
ou  donner,  ni  souffrir  lui  être  fjiit ,  mis  ou  donné  aucun  trouble  ou  empêchement 
au  contraire.  Car  ainsi  Nous  plaît-il.  Donné  en  notre  ville  de  Bruxelles  le  quator- 
zième jour  du  Mois  de  Janvier ,  l'an  de  Grâce  mil  sept  cent  soixante  quinze  et  de 
DOS  Règnes  le  trente  cinquième. 

Par  l'Impératrice  Douairière  et  Reine 
En  son  Conseil 
de  Reul. 


d)  Seigneurie  de  Cobréville. 

A)  (5e.au  àt  Co\)Yé,\)WU  d\a"Doimt  Lit^«\l). 

M'  Namur ,  de  Luxembourg,  a  composé  ,  en  1852  ,  une  Notice  sur  la  seigneurie 
de  Cobréville  et  il  dit,  à  la  page  i"2  ,  que  les  rares  indications  qui  nous  restent  sur 
cette  famille  (Jean  de  Cobréville  et  sa  Dame)  méritent  d'être  conservées.  C'est  pour- 
quoi je  vais  transcrire  quelques  documents  concernant  ce  seigneur  ,  que  j'ai  puisés 
dans  un  résumé  manuscrit,  en  22  pages  in-folio  ,  qui  nous  a  été  donné  par  un  de 
nos  élèves,  M""  Boulanger,  de  Cobréville. 

1.  10  janvier  1584. 

Transport  du  Moulin  de  Vaux,  au  profit  de  Monsieur  de  Cobréville  et  de  Dame 
Lieflelt. 

2.  5  janvier  1585. 

Jean  Lamock,  abbé  de  S' Hubert  et  son  Chapitre  vendent  à  toujours  leur  seig- 
neurie de  RcinoiviUe  et  biens  en  dépendants  à  Jean  de  Cobréville. 
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3.  12  mars  158S. 

Achat  de  la  seigneurie  et  cour  de  Nhc ,  par  Jean  de  Cobréville ,  grand  Prévôt 
d'Ardennes. 

4.  29  mars  lo86. 

Achat  d'une  cinquième  part  de  la  Cour  et  Vouerie  de  Nive  et  Rosières ,  par  Jean 
de  Cobréville  et  la  Dame  Lieffeit,  son  épouse. 

5.  17  juin  lo91. 

Achat  d'une  part  dans  la  Sirerie  de  Vaux ,  par  M.  de  Cobréville. 

6.  19  septembre  1S92. 

Jean  Balla  ,  abbé  de  S'  Hubert  et  son  Chapitre  vendent  à  Jean  de  Cobréville 
Grand  Prévôt  d'Ardennes,  etc.,  leur  seigneurie  et  cour  foncière  de  Rosières  ,  avec 
les  rentes,  dimes,  etc. 

7.  U  juillet  1601. 

Transaction  et  appointement  entre  M''"^  de  Durbui,  assistée  de  Jean  Lambert 
son  frère,  curé  de  Fauvillers  et  de  Nicolas  d'Everlange,  beau  père  d'icelle  Demoi- 
selle, d'une  part,  et  la  Dame  veuve  du  S"^  de  Cobréville,  d'autre,  touchant  les  deux 
Moulins  bannaux  de  Remoiville  et  Nivc  et  autres  prétentions. 

8.  1  juillet  1610. 

Octroi  de  la  pèche  du  ruisseau  de  Remoiville,  tant  à  l'exclusion  des  habitants  du 
lieu  que  de  ceux  de  Rémi  Champagne,  accordé  à  la  Dame  de  Lieffeit ,  par  ceux 
de  la  Chambre  des  comptes  à  Bruxelles,  au  nom  des  Sérénissimes  Archiducs. 

9.  21  mai  1621. 

Partage  des  biens  de  Remoiville  entre  la  Dame  Lieffeit  et  autres. 


Après  la  mort  du  dernier  rejeton  mâle  de  la  ligne  des  de  Ilarbonnier,  la  seigneu- 
rie de  Cobréville  fut  vendue  et  acquise  avec  tous  ses  droits  par  le  sieur  Jean  Charles 
Dufaz  de  Remychampagne,  le  17  mars  1783,  (1) 

Ci-joint  2  pièces  émanées  de  ce  seigneur  : 

1°  Jean  Charles  Dufaz,  seigneur  haut  justicier  de  Cobréville  et  autres  lieux  y 
demeurant  ordonne  à  tous  les  habitans  de  celte  seigneurie  de  se  conformer  aux 
points  et  articles  suivants  : 

En  suite  de  l'ordonnance  du  14  Xbre  1765  ,  republiée  le  26  Août  1790,  il  est 
ordonné  à  chaque  communeauté  de  cette  seigneurie  de  faire  faire  par  un  homme 
bien  armé  d'un  fusil  la  ronde  et  patrouille  tant  de  jour  que  de  nuit  sur  les  chemins 


(1)  Notice  par  S.  A.  IVainur ,  page  26. 
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Royaux  et  lieux  suspects,  afin  d'arrêter  les  vagabonds,  mendians,  étrangers  sans 
aveux,  et  autres  natifs  du  pays,  qui  courent  d'un  endroit  à  l'autre,  pour  les  arrêter 
et  être  punis  conforménaont  à  la  susdite  Ordonnance. 

Qu'il  est  deffendu  à  tous  et  un  chaqua  des  sujets  de  celte  seigneurie  de  vendre  ou 
débiter  vin,  eau  de  vie  ou  autres  boissons,  sous  les  peines  et  amende  portées  par 
les  ordonnances,  déclarant  que  toutes  permissions  qui  ont  été  données  cy  devant 
seront  révoquées  par  la  publication  de  cette. 

Que  quiconque  des  habitans  de  cette  dite  Seigneurie  se  sera  permis  de  détourner 
les  ruisseaux  poissonneux,  dans  l'étendue  d'icolle,  en  coupant  quelque  détour  ou 
remplissant  l'ancien  lit ,  ou  tout  autrement,  ils  auront  aussitôt  à  les  faire  reprendre 
leurs  cours  naturels,  à  peine  qu'il  sera  agi  à  leur  charge  ,  conformément  aux 
Ordonnances  Souveraines. 

Il  est  ordonné  à  tous  les  habitants  sans  distinction  de  celte  seigneurie,  de  mettre, 
dès  la  publication  de  la  présente,  un  billot  au  cou  de  leurs  chiens,  à  peine  d'être 
punis  ensuite  des  ordonnances  souveraines. 

Le  l  Octobre  1791. 

J  :  G  :  DUFAZ. 

2°  Bans  un  procès  de  1791 ,  on  voit  que  personne,  dans  la  Province,  ne  pouvait 
tenir  cabaret,  sans  une  permission  spéciale  du  seigneur  de  l'endroit ,  après  une 
enquête  sur  la  conduite  et  les  mœurs  du  postulant.  Cette  permission  devait  se  renou- 
veler tous  les  ans.  La  veille  de  Noël  ,  tous  les  cabarets  devaient  être  fermés,  dès 
huit  heures  du  soir  et  toute  infraction  à  cette  prescription  était  punie  d'une  forte 
amende. 

Si  ces  lois  étaient  encore  en  vigueur,  les  Luxembourgeois  auraient  plus  d'équilibre, 
plus  d'argent  et  le  sommeil  plus  paisible.  Telle  est  l'affabulation  ou  morale  dudit 
procès. 


e)  Pièces  concernant  le  couvent  de  Bethléem  ,  à  Bastogne. 
INNOCENTIUS  P.  P.XL 

Dilectis  in  jj^po  fdiabus  Abbatissae  seu  Priorissa;  et  (1)  Monlibus  îîonry  Monlium 
sanclae  claïaî  Oppidi  de  Bastogne  Leodien  dioec  Salra  et  Aplicam  bensincerœveslrae 
in  Nos  et  Sedem  Aplicam  fidei  et  dovotionis  afîectus  proraeretur  ut  ea  quaî  ad 
spiritualem  consolationom  vestrara  faciunt  vobis  libenler  concedamus.  Vobis  itaque 


[l)   Slonialibiis  iSonasterii   ]IIonialiiiai....Leodiensis   lUœcc&is  «alutem  et  Apostolicam  benedic- 
tionem. 
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omnibus  et  singulis  nunc  in  ato  Monrio  viventibiis  in  vestise  <ic  oujnslibet  vestrurn 
mortis  articulo  si  verè  pœnitentes  et  confessae  ac  sacra  cominmiioiie  n  feclae  ve 
quatenus  id  facere  neqiiierilis  sallem  contritae  Nortien  Jesu  ore  si  potuerilis  sin 
rainus  corde  devolè  invocaveritis  [)!enariam  omnium  peccatoruni  vt-strorum  indul- 
gentiam  et  remissionem  misericorditer  in  Domino  concedimus  in  conlrarium  facien 
non  obstan  quibuscumque. 

Datum  Romae  apud  Sclum  Pelrum  sub  Annule  Piscatoris  die  XVllI  May  MDC 
LXXVIII  Pontus  ÎNri  Anno  secundo. 

Au  verso:  Induigentia  plenaria  in  mortis  articule.  (1) 

—  Deux  autres  brefs  d'Indulgences,  accordées  aux  religieuses  de  Bethléem,  par 
le  S.  P.  Benoit  XllI ,  le  16  avril  17;26  et  le  4  Juin  de  la  même  année. 

IN     NOMINE     SANGTlSSIMiE    TRIMÏATIS 

Patris  et  Filii  et  Spiritus  sancti,  et  ad  laudein  et  gloriam  Bealissimae  Dei  Genitricis 
perpUcTB  V'irginis  Mariae  dnœ  nrœ,  piamque  venerationem  divi  Pris  nri  Duminici  sacri 
Rosarii  autoris,  atque  inslitutoris  Nos  Fu.  Nicolaus  KODULFIUS  Saeiae  Tbeologiae 
Professer,  ac  tolius  Ordinis  Predicatorn'  AJagistcr  Generalis,  Omnibus  prœsentes 
litteras  inspecturis,  Salutem  in  Domino  sein[)iurna  !  Quemadraodum  yj^\àx\?B  perfec- 
lionis  suinam  in  unilate  fidelium  ad  xpum  veUiti  membroru'  ad  ca()Ut  omnium 
perfectionu' fontem  ,  necnon  in  unione  ypiaiioru' ad  invicem  consislere  crediraus , 
ita  ad  illam  adipiscendam  optimu'  <  sse  oralionis  médium  ratione  et  experientia  piè 
edocemur.  Modus  verô  Deum  orandi,  secundu'  quem  S"^  Virgo  Maria  Mater  Doi  per 
centu'  quinquaginta  Salutaliones  Angelicas,  quindecim  Douiinicas  oraliones  instar 
Davidici  Psallerii  colitur  ,  qui  Rosariu'  nuncupatur,  à  S"°  Pre  nro  divo  Dominico 
primu'  inventus,  et  instilutus,  à  sumis  Rom:  Pontificib' successive  ad  devotam 
Palru*  nri  Ordinis  intercessionem  approbatus,  privilegiis  quoque  maximis,  ac  innu- 
meris  indulgentiis,  aliisque  Aplicis  graliis  decoralus,  inter  cœteros  in  Ecclia  inven- 
tes, ad  hoc  obtineudu'  (ni  fallimur)  magnoperè  confert.  Nam  praeler  bec,  quod 
Beat™^  Dei  Genitrix  cujus  intercessio  nebis  perfectienem  hanc  impetrare  potest ,  ibi 
crebrius  invocatur,  ipsc  quoque  per  se  modus  orandi  (si  rectè  fiât)  quam  facillimè 
compendio  illam  consequilur,  du'  Jesu  yj^x  salvatoris  nostri  vila  omnem  per  quinde- 
cim mysteria  digestam  meditando  percurrere  facit. 

QufE  vos  in  xpo  dileclissimi ,  et  devolissimi  yo\  fidèles  Oppidi  BASTONIENSïS 
Dioec  :  Leodiensis,  piè  considérantes,  et  ad  habendu',  augendum  et  conservandum 
praîdictum  raodu'  orandi,  Confraternitalem  Psalterii,  seu  Rosarii  sub  invoratione  B. 
Mariae  Virginis  in  Ec'clia  ejusd'  B.  Virginis  Lauretanae  novitererecta  inslituendi,  et 


(1)  Extrait  de  l'original    «ur  parchemin,  qui  nous   a  été  donné  par  M.  le  Notaire  Colliynon  de 
Bailo!;ne. 
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or(linandi,ejusqiieAîtareetCapellara  fundandi  et  erigendi  à  nobis  instantissimè  peti- 

vistis  per  interposiîa'  personam  R.  D.  Joonnis  le  Cigne  Presbyteri  Bastoniensis  dictSB 

Ecclesisefuodaloris,  vobislicentiaimpartiri  eu'  graliis  et  favorib'  opporlunis.  Nos  igi- 

tur  v'risvolis,  et  piis  petilionib'  inclinati  dictam  Societatem  banc  ut  prœfertur  insti- 

tijendi,  Aiic'te  Ap'tica  nobis  in  bac  parle  concessa,  tenore  pn'tium,  licentiam  concedi- 

mus  et  facuitalem,  Accedente  tamen  assensu  Ordinaiii   loci,  ac  Prioris  vicinioriâ 

Conventus,  seu  loci  Ordinis  n'ri,  ac  média  PraBdicationealicnjns  Palris  n'ri  Ordinis  per 

suu'  superiorem  destinandi,  etdu'modo  dicta  societasdistet  circiter  duo  miUiaria  ab 

alia simili  in  alio  loco  rite  prius  instituta.  Eamque  Confiaf""  atque  omnos  ulriusque 

sexusypi  fidèles  in  eaJera  successive  recipiendos,  cum  gratiis  et  indulgentiis  sibi  à 

Rom:  Pontifîcibus  concessis  prout  aliœ  consimiles  confiai"  in  Eccfiis  n'ri  Ordinis 

inslitutae  potiunlur,  recipimus  et  admiltimus  in  vita  pariler  et  in  morte.  Admonentes 

ejusdem  S""  Rosarii  festum  prima  Dominica  mensis  Oclobris  singulis  annis  in  eadem 

Capella  ceîebraridebere,juxtasel:  rec:  GregoriiPapaeXlIIdecrelum  etinstilutum  in 

gratiarum  actionem  praeterita),  ac  memorandse  victoriœ  contra  Turcbas  ejusdem  So- 

cietatis  Confratru'  fusis  precib'  eadem  die,  ut  piè  creditur,  ac  anxilio  et  inlerventu 

S'"'^^îatris  dnaî  nrae  impetratae  atque  obîentae.  Cujus  SocietatisetCapellaeCapellanu' 

deputamus  supradictum  R.  D.  Presbyteru'  Joannem  le  Cigne,  qui  nomina  et  cogno- 

mina  omniu'  ypi  fidelium  in  eamdem  Societatem  ingredi,  et  devotè  recipi  pelenlium 

in  libre  ad  hoc  specialiter  deputato  possit  scribere ,  recipere  et  admitlere  ,  Psalteria 

seu  Coronas  benedicere,  Sacri  Rosarii  mysteria,  ut  decet,  reverenter  exponere  ,  ac 

omniaetsingulafacere,  queF'res  n'ri  inEcd'iis  n'ris  ad  hoc  deputati  facere  possunt, 

et  rilè  consueverunt,  in  diem  /pi  ejus  conscientia'oneranles,  ne  prohujusmodi  ad- 

missione,  ingressu,  scriptura  et  benedictione  aliquid  omnino  temporalis  lucri  quo- 

modoiibet  exigat,  sed  gratis  haîc  omnia  praestet,  quemadmodum  ipsiiis  piae  Societalis 

capitula  habent  et  sancliones,  uti  etiam  nos  in  Dei  cultum,  ejusque  S'°^<=  Matris  glo- 

riam  et  x.pi  Cdelium  salutem  et  profectura  gratis  accepimus,  et  gratis  damus  et 

concedimus.  Vohimus  autem  et  omnino  observari  jubemus,  quodin  venerabili  Icona 

dictse  Capellaî  quindecim  noslrae  redemptionis  sacra  mysteria  pingantur,  necnon, 

necnon  pro  hujusce  concessionisconsentanea  recognilione  in  eadem  Icona  divi  Palris 

nostri  Dominici,  ejusdem  Rosarii  primarii  autoris.  Imago  venerabilis  flexis  genibus  de 

manu  DeiparaeVirginiscoronulasorariasaccipientissimiliter  pingatur,  Notumque  fa- 

cimusPauIum  Papam  Quintum  fel  :  rec:  persuum  Brève  datum  Rom£B  apud  S.  Mar- 

cum  dievigesima  Septembrisl608,  restituisse  Societati  Sacri  Rosarii,  confirmasse  que 

Indulgentias  concessas  eidem  à  Summis  Pontificibus  Romanis  Praedecessoribus  suis, 

quibus  hactenus  dicta  Societas  fruebatur ,  ac  si  lilterae  revocalionis  earumdem  non 

émanassent.   Decerniraus  insuper,  et  declaramus  poslremo ,  quôd  quandocunque 

contigerit  Fratres  nostros  inlus,  vel  extra  dictum  Oppidum  in  ejus  territorio  per 

duo  miUiaria  Ecclesiam  obtinere,  ipso  jure,  ipsoque  facto  ex  nunc  pro  tune,  absque 

nova  declarationc,  sed  praesentium  teuore  dictam  Societatem,  ac  oranes  indulgen- 
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tias,  et  privilégia  eidem  concessa  ,  ablata  esse  à  dicta  Capella  ,  et  penitus  alque 
tolaliter  ad  dictam  nostram  Ecclesiara  translata  cum  omnibus  bonis  tenaporalibus 
dictaB  Societati  quomodoîibet  acqiiisitis  ,  ut  juxlà  piam  raentem  fidelium  inservire 

possinl  pro  ornainento,  et  aliis  juslis 

diclœ  Confraternilatis  cui  relicta  fuere.  Quan  conditionem  tam  Superiores  Ecclesiae 
praefalse  .  quani  Confiaternitalis  admitlere.  et  manu  propria  subscribere  teneantur. 
Qiiœ  omnia  in  Instrumento  Pnblico  manu  Nolarii  facto  poni  debent ,  et  explicari. 
In  uomine  Patris  ,  etFilii ,  et  Spiritus  Suncti,  Amen.  Quibuscunque  in  contrarium 
uonobslanlibus.  In  quorum  fidem  bis  patenlibusîilterisOfficii  nostri  Sigillo  munitis, 
manu  propria  sub!:cri()simus  ,  gratis  ubique  et  semper.  Datum  Romae  in  Convenlu 
nosUo  Sanctae  Marias  super  iMinervam,  DieP'"'' Meuisis  Aprilis.  AnnoM  DC.XXXIIII. 

/r.  Nicolaus  Generalts  ord'*  prœdicator'  manu  p* 

Praesenles  Indulgenliae  possuut  publi-  Arcbifralernitas  S"»'  Rosarii  in  diclo 
cari.  Oppido  maneal  instituta  et  erecta  floreat. 

Datum  19  Jul.  1634.  act.  5  Decembris  1634. 

Jo.  à  Chokier  ,  vicar.  Leod.  F.  Andréas  supprior  et  concionator  S. 

Vidit  Henricus  de  Wijcourt,  pastor  et  Micbaelis  Ecclae  ord  :  FF  Prîfidicat  in 
decanus  Baslonien.  Lnxemburg  magn. 

De  mand*"  R"»'  P'*  Generalis  ,  HJarcus  AnP  Roynntnd"  secret^  scripsit  ac  pinxit. 

A  l'original  sur  parchemin  est  appendu  ,  dans  une  boîte  en  cuivre,  le  sceau  de 
Nicolaus  Rodulfus,  Général  de  l'ordre  des  Dominicains,  à  Rome. 


f)  Confrérie  de  S'  Sébastien,  établie  à  Bastogne,  en  1625. 

Les  archives  de  la  maison  de  ville  de  B;islogne  conservent  bien  peu  de  pièces 
anciennes,  qui  pourraient  jeter  quelque  luCiière  sur  Thisloire  et  les  usages  du  pays. 
C'est  donc  avec  bonheur  ,  que  j'ai  étudié  les  documents  que  M'  le  Secrétaire  de  la 
Régence  a  mis  à  ma  disposition,  concernant  une  Confrérie  ancienne,  dont  les 
statuts  sont  assez  remarquables  pour  mériter  une  place  dans  nos  Annales  archéolo- 
giques. 

Le  Drapeau  de  la  Confrérie  existe  encore  :  il  porte  d'un  côté  le  marlyre  de  S^ 
Séba^^lien  et,  de  l'autre  la  Vierge  immaculée,  patronne  de  la  ville  de  Bastogne.  En 
outre,  la  ville  pos.-ètie  Coiseati  d argent ,  dont  il  sera  parlé  plus  loin  dans  les  statuts  : 
cet  oiseau,  porté  par  de  longues  chaînes,  représente  un  perroquet.  Vers  le  bas  des 
chaînes ,  se  trouvent  d'un  côté  ttne  calolte  fijdiérique  et  un  écmi^oii.  La  calotte  porte 
l'inscriplion  :  S  *  SEBASTIAAE  *  ORA  *  PRO  *  NOBIS  *  A^;^0  *  1623. 

C'est  cette  date  qui  me  fait  porter  l'érection  de  la  Confrérie  à  l'année  1623.  L'ins- 
cription est  en  cercle  :  au  milieu ,  S*^  Sébastien  martyr  et  dans  le  champ  :  à  droite, 


—     70     — 

deux  flèches,  à  gauche  un  arc.  Cet  aie  et  ces  flèches  nous  indiquent  pourquoi  cette 
Confrérie  portait  à  Bastogne  le  nom  d'Artiastrie ,  comme  qui  dirait  :  Confrérie  de 
l'arbalète.  Au  revers  ,  je  lis  : 

—  GAIGNÉ  PAR  LESR:  PIERE  COUTELIER  ESGHEMN  DE  BASTOIGNE  TROIS 
AN>ES  CONSECUTIF  RENDU  A  LA  CONFRAlRIE  GRATIS  1703. 

—  LA  =  VEVUE  SERVAIS  -  NEE  rz  COUTELIER  =  A  =  DONNE  =  A 
LA  =  CONFRAIRIE  =  TROIS  =  PETITS  =  ECUS  =  1763. 

L'écussoD  m'est  inconnu. 

De  l'autre  côté  des  chaînes  se  trouvent  aussi  la'même  calotte  et  un  écusson ,  «ur 
la  calotte  se  lit ,  à  l'avers  : 

S,  SEBASTIANE.  ORA.  PRO.  NOBIS. 
ANNO.  1793. 

Au  milieu ,  S'  Sébastien  martyr  ;  dans  le  champ  ,  à  droite ,  deux  épées,  à  gauche 
deux  fusils. 

Au  revers  : 

Renoivelf.e  L'arbastuie  en  1793  Du  Consentement  De  Madame  Detraux  (1) 
Mairesse  De  Cette  viele  De  Bastogne.  Par  le  Capitaine  J.  F.  Thiry ,  le  Lieetb- 
nant  h  J   Thiry  et  l'Alfek  N.  J.  Moureacx,  tods  Bourgeois  Dudit  lieu. 

Au  renouvclUnuenl  de  la  Confrérie,  en  179Î ,  Varhalète  fut  remplacée  parle/ju»/. 

L'écusson  de  la  Mnire^se  :  fond  d'argent  et  cinq  lozanges  de  gueule.  (De  Favre). 

Celui  de  son  mari  est  d'azur,  à  la  fasce  d'or  ;  une  fleur  en  chef,  un  fer  à  cheval 
en  pointe.  (De  Traux). 


(1)  Tombe  de  la  famille  de  T,aux  ,  sur  les  murs  du  cimetière  de  Bastogne: 
ICI  REPOSENT  LES  COUPS  DE  lUAOAÎIE  MARIE 
ANE  DE  TRWX  >ÉE  DE  FAVRE  DE  CoNFlGKoS 
CI  DEVANT  D\>1E  DE  LAVILLE  ET  MAIRIE 
DE  BASTOGNE  DËCÉDÉE  LE  II  AOVT  1805. 
EE  DE  Mb  JEAN  BAPllSTE  DE  TRAVX  So?i  FILS 

DÉCÈDE  LE  14  .UARS  1794. 
ET  DE  Jlt^"  3I\RIE  JoSEPH  CtLESTi>E  DE  TRAVX 
SA  FiLLE  DÈCi:i)ÊE  LE   18  8KRE  1805 
R.  I.  P. 
ET  DE  IH^i-"  MARIE  JOSEPH  CHARLOITE  DETRAVX  DÉCÊDtï 
LE  6  AOVT  1£22. 


REGLES  DE  UCOmURlE  M  S' msm. 

dite  rAi'EsastB'ie, 

renouvelée  en  la  ville  de  BaslognCy  l'an  1795. 

REGLES 

Que  Nous  Soussignés  Capitaine,  Lieutenant,  Sous-Lieulenant  et  Enseigne  ou  Alfer, 
et  Confrères  de  la  Confrairie  de  S*  Sébastien,  en  la  ville  de  lîasiogne,  promettons 
de  suivre  dans  tous  les  points  et  articles  y  repris  ;  le  tout  du  grez  et  consentement 
de  Madame  de  Travx ,  née  De  Favre  De  Cou fignon  ,  Dame  de  WaïAui  cl  3'Jair esse 
héréditaire  des  Ville  et  Mairie  deladitle  Ville,  et  par  agréalion  de  Révérend  Sire 
Alderengen,  chanoine  de  rillustre  Cathédrale  de  Tournai  et  curé  de  laditte  ville  de 
Bastogne  ,  de  Sire  Balle,  prêlre  et  Recteur  de  l'aulel  S^  Sebastien  en  l'Eglise  parois- 
siale dudit  Lieu,  et  du  Sieur  Georges  Didier ,  Notaire  et  Procureur  aussi  du  même 
lieu  ,  si  que  Mambour  dudit  autel ,  sçavoir  : 

I. 

Tous  ceux  qui  s'enrolleront  dans  laditte  Confrairie  devront  pajcr  entre  les  mains 
du  Capitaine  d'icelle ,  deux  couronnes  de  France,  lequel  sera  obligé  de  tenir  un 
Registre  exact  et  y  devra  inscrire  les  noms  ,  surnoms  et  qualités  des  Confrères,  ainsi 
que  l'argent  qu'il  aura  reçu,  pour  pouvoir  l'appliquer  au  profiit  de  la  Confrairie, 
non  sans  le  consentement  d'icelle. 

IL 

Chaque  Confrère  devra  aussi  payer  en  nature  ou  en  argent  une  demi  livre  de  cire 
au  mambour  de  l'autel  S*  Sébastien,  pour  son  inscription  à  ladite  confrairie,  à 
laquelle  il  ne  sera  reconnu  comme  confrère,  tant  qu'il  ne  produira  au  Capitaine  le 
billet  du  mambour  qui  constatera  avoir  payé  laditte  demi-livre  de  cire,  pour  l'aug- 
mentation du  luminaire  dudit  autel. 

IIL 

Personne  ne  sera  admis  à  laditte  Confrairie,  s'il  n'est  Bourgeois  de  cette  ville  ou 
marié  avec  la  fille  d\m  Bourgeois  et  devront  être  tous  gens  d'honneur  et  de  bonne 
réputation  ;  à  défaut  de  ce,  ils  n'y  seront  pas  admis,  ni  reçus. 

IV. 

Tous  les  Confrères  seront  tenus  et  obligés  de  se  trouver  aux  trois  jours  de  Solem- 
nités ,  devant  la  maison  de  leur  Capitaine,  avec  leurs  armes  bien  propres ,  ainsi  que 
les  Officiers  avec  leurs  épées  el  le  Drapeau  ,  au  second  son  du  Tambour,  pour  au 
troisième  se  rendre  eu  corps  en  l'église  paroissiale  de  cette  ville  ,  devancés  par  la  mu- 
sique qui  assistera  aux  dittes  Messes,  parmi  la  permission  du  Révérend  Curé  et  du 
Recteur,  sçavoir  :  le  jour  de  la  dédicace  de  l'autel ,  le  jour  St.  Martin ,  le  jour  St. 
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Sébastien,  sans  qu'aucun  Confrère  puisse  s'en  exempter  ,  ù  moins  que  pour  empe- 
chemens  légiiimes,  et  en  cas  de  deffaut,  ils  devront  payer  chacun  au  profit  de  laditte 
Confrairie  quatorze  sols  et  au  manobour  St.  Sébastien  ,  trois  sols  pour  l'autel. 

V. 

Tous  ceux  qui  seront  inscrits  comme  Confrères  au  Registre  de  la  Confrairie  seront 
tenus  de  signer  les  présentes  Règles  comme  acceptans,  afin  de  ne  pouvoir  y  trouver 
à  redire  par  la  suitte. 

Vî. 

Les  Registre  et  Règles  seront  ouverts  chaque  jour  des  trois  Solemnités  susdittes 
et  relus  aux  Confreresassomblés,  auxquels  jours  on  enrollera  les  nouveaux  Confrères, 
et  en  cas  qu'il  y  en  ait  qui  voudroient  s'enroller  en  d'autres  temps ,  ils  seront  tenus 
de  payer  quatorze  sols  de  plus  à  la  caisse  de  la  Confrairie  et  au  mambour  six  sols 
pour  l'autel. 

Vil. 

Chaque  des  trois  jours  des  Solemnités  susdittes  ,  les  Confrères  seront  obligés  d'al- 
ler à  l'Offrande  et  chacun  suivant  son  rang,  bien  entendu  que  si  le  Supérieur  de 
cette  ville  s'y  trouve,  il  pourra  y  aller  le  premier,  s'il  le  trouve  convenir,  à  peine 
pour  les  contrevenans  de  payer  au  mambour  cinq  sols  pour  l'autel. 

VllI. 

Les  décharges  devront  être  faites  lesdits  jours  par  toute  la  Confrairie,  sçavoir, 
au  Supérieur  de  la  ville,  aux  Magistrats ,  Rourgraestre,  Capitaine,  Officiers  ,  etc. , 
comme  de  toute  ancienneté,  ainsi  qu'au  Recteur  de  l'autel, 

IX. 

Le  Capitaine  et,  en  son  absence,  le  Lieutenant  pourra  faire  assembler  les  Con- 
frères par  le  Sergent  de  la  Confrairie,  lorsqu'on  aura  des  affaires  à  laditte  Confrairie. 

X. 

En  toutes  les  assemblées  de  la  Confrairie,  aucun  Confrère  n'oiera  donner  un  démen- 
ti à  un  autre,  ni  même  murmurer  ;  en  cas  qu'il  se  fasse,  il  Devra  payer  au  Capitaine 
quatorze  sols  pour  la  Confrairie,  et  cela  pour  la  première  fois,  pour  la  seconde  le 
Double,  et  pour  ta  troisième  fois,  il  sera  renvoie  De  la  confrairie  pour  Deux  ans, 
et  le  tout  devra  être  enregistré  pour  y  avoir  Recours  au  Besoin, 

XL 

Et  en  cas  de  trop  grand  emportement  et  colère  comme  de  frapper  ou  Maltraiter 
un  autre  confrère,  ou  De  jurer  ,  Blasphémer  le  S^  nom  de  Dieu,  De  propos  Délibère 
et  avec  attention  celui  qui  tombera  dans  cette  faute,  Sera  exclui  De  la  confrairie  pendant 
trois  ans,  pour  réparation  de  ses  Blasphèmes  il  sera  obligé  de  faire  célébrer  chaque 
de  ces  trois  ans  une  Messe  haute  à  S^  Sébastien  ,  à  l'intention  des  confrères,  et  en 
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cas  quil  ne  les  feroit  pas  célébrer ,  il  sera  Rayé  el  Biffé  au  Registre  de  la  confrairie 
Sans  espoir  de  ne  jamais  y  rentrer  ni  de  profiler  Des  Messes  Droits  et  privilèges 
D'icelle  laissant  à  l'office  le  Droit  qu'il  lui  appartient  en  matières  trop  graves  d'in- 
jures ou  batlitures. 

XII. 

Il  sera  De  suite  acheté  un  Drapeau  Neuf  et  un  tanobour  pour  servir  à  la  ditte 
confrairie,  Hors  des  Deniers  que  les  officiers  et  confrères  soussignés  auronts  donnés 
pour  leur  enrôlement. 

XÏII. 

Tous  les  dits  confrères  de  S'  Sebastien  devronts  sans  aucune  excuse  se  trouver 
armés  chaque  année  Devant  la  maison  de  leur  capitaine  avec  le  Drapeau,  aussi  au 
deuxième  coup  de  tambour,  pour  au  troisième,  se  rendre  en  corps  à  l'église  pa. 
roissiale  afin  d'assister  aux-  processions  et  faire  les  décharges  aux  Bénédictions  Dans  les 
endroits  qui  seronts  designés  par  M'  le  Rvd  curé  et  cela  le  lundi  de  la  Pentecosle, 
le  jour  du  très  saint  Sacrement,  et  les  jour  de  l'assomption  de  notre  Dame  au  mois 
d'août  c'est  à  dire  le  jour  de  la  procession. 

XIV. 

Loiseau  d'argent  avec  sa  plaque  et  chaîne  étant  confié  au  capitaine  jean  françoîs 
Thiry,  lui  restera  jusqu'au  jour  qu'on  tirera  le  paBsegaî ,  et  il  le  remettra  à  celui 
qui  abatlera  l'oiseau  de  bois,  qui  sera  perché  sur  les  arbres  de  la  chapelle  de  Notre 
Dame  de  Bonne  Conduite ,  et  jouira  comme  de  tout  temps  des  franchises  reprises  en 
l'article  suivant. 

XV. 

Celui  des  Confrères  qui  abattera  ledit  oiseau  pendant  trois  ans  consécutifs  sans 
fraude,  recevra  de  la  Confrairie  deux  louis  neufs  à  cinq  ecus  huit  sols  chaque,  pour 
rachat  de  l'oiseau  d'argent,  si  mieux  n'aime  le  recéder  à  la  Confrairie  gratis, 
comme  le  fit  feu  le  5"^  Pierre  Coutelier,  Vati  tjo5  et  sera,  comme  de  toute  ancienneté, 
franc  des  logeiMens  «Ses  gens  «Be  gnerre,  des  gardes,  guides,  cor- 
dées, ete  ;  gabelle  de  \lu  ,  ean  de  vie,  Biîerre  et  tons  autres  droits, 
à  l'esLceiition  des  aides  de  sa  Ma|estc. 

XVI. 

Celui  des  Confrères  qui  abattera  ledit  oiseau  sera  tenu  de  donner  une  récréation 
honnête  à  la  Confrairie,  en  outre  une  tonne  de  bonne  bierre,  et  plus  s'i7  hn  plaît, 

XVII. 

Personne  des  Confrères  ne  pourra  se  présenter  étant  bu  ou  ivre .  pour  tirer  l'oiseau 
avec  les  autres,  el  devra  se  retirer  de  la  Compagnie  lorsqu'un  des  Officiers  lui  com- 
mandera, à  peine  d'un  florin  d'amende  au  proffit  de  la  Confrairie,  et  de  dix  sols  au 
proffil  de  l'autel  S'  Sébastien. 
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XVIII 

La  première  bande  qui  est  de  trois  coups  de  fusil  sera  tiré  par  Madame  la  Maîresse 
de  Baslogne '.  e\\c  ^Qwi  les  donner  par  billet  ù  qui  de  la  Confrairie  elle  jugera  à 
propos. 

La  S'""*"  bande  au  Capitaine. 

La  3^^^  au  premier-  Lieutenant . 

La  -i*"""^  au  sous- Lieutenant. 

La  5^™^  à  l'enseigne  ou  alfer.  Les  dites  cinq  bandes  tirées  ,  tous  les  Confrères  ti- 
reront les  billets  dans  le  chapeau  du  Capitaine  ou  du  premier-Lieutenant ,  pour 
sçavoir  leur  tour  de  tirer,  lequel  ils  devront  suivre  exactement ,  sans  qu'aucun  des 
dits  Confrères  puisse  passer  avant  un  autre,  quand  même  ce  seroit  par  arrangement, 
à  peine  d'une  livre  de  cire  au  prolîit  de  l'autel  S'  Sébastien  et  d'un  florin  d'or,  fai- 
sant quatre  escalins,  au  proflit  de  la  Confrairie. 

XIX. 

Après  que  tous  et  un  chacun  des  Confrères  aura  tiré  leur  bande,  il  leur  sera  libre 
de  tirer  peu  ou  beaucoup  et  sans  suivre  aucun  tour,  parmi  que  deux  ne  tireront 
pas  ensemble,  à  peine  de  deux  escalins  chaque,  pour  la  Confrairie  et  de  chaque  six 
sols  pour  l'autel  et  en  cas  que  quelques  Confrères  s'opiniatroient  de  tirer  ensemble, 
et  que  l'oiseau  viendroit  à  tomber,  il  sera  censé  non  tombé  ni  pour  un  ,  ni  pour 
l'autre  et  outre  l'amande,  ils  seronts  obligés  d'en  faire  faire  un  neuf  et  le  remettra 
à  leur  frais  pour  être  tirés  par  les  Confrères,  à  leur  exclusion  ,  le  jour  en  suite. 

XX. 

Aucun  des  Confrères  ne  pourra  céder  sa  bande  à  un  autre  Confrère,  ni  à  qui  que 
ce  soit,  à.  peine  d'une  livre  de  cire  pour  l'autel  Saint  Sébastien  et  quatre  escalins 
au  proflit  de  la  Confrairie. 

XXI. 

Il  sera  choisi  deux  hommes  non  Confrères  pour  charger  toutes  les  armes,  à  quoi 
on  devra  tous  se  soumettre,  lesquels  deux  hommes  devronts  charger  en  présence  de 
toute  la  Confrairie  et  chaque  fusil  d'une  balle  seulement,  à  peine  pour  le  Confrère 
de  quatorze  sols  pour  la  Confrairie  et  les  chargeurs  ne  recevrons  pas  leur  salaire  qui 
sera  de  deux  escalins  pour  chaque;  en  cas  qu'ils  ne  soient  pas  trouvés  en  faute,  ils 
leur  seronts  pajés  par  le  Capitaine,  hors  des  deniers  de  la  Confrairie. 

XXII. 

Il  sera  posé  une  table  sur  la  place ,  ou  chaque  Confrère  devra  se  poster  pour  tirer 
et  où  ils  devronts  montrer  ce  qu'ils  mettronts  dans  leurs  fusils  ;  il  sera  cependant 
libre  aux  Officiers  de  la  Confrairie  de  visiter  sur  l'instant  les  fusils  chargés  entre  les 
mains  des  Confrères,  c'est  à  quoi  il  devronts  se  soumettre,  à  peine  d'être  chassé  ou 
exclus  de  la  Confrairie. 
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XXIII. 

Chaque  année  le  papegai  sera  tiré  le  premier  Dimanche  avant  la  Pentecôte  et  à 
la  fête  de  rAsceocion  et  les  présentes  Règles  y  seronts  relues  ,  afin  qu'aucun  n'en 
puisse  prétexter  cause  d'ignorance  et  en  cas  qu'il  ne  tomberoit  pas  le  premier  Di- 
manche et  fête  de  l'Ascension ,  il  sera  retiré  pour  la  troisième  fois  à  la  Pentecôte. 

XXIV. 

Aucun  membre  ne  sera  admis  à  tirer,  qu'avec  des  fusils  ordinaires  de  chasse,  et 
en  cas  qu'il  y  en  ait  qui  se  présenteraient  pour  tirer  avec  des  carabines  rayées  ou 
non  rayées,  avec  des  fusils  de  munition  quelconque,  après  en  avoir  fait  une  visite 
exacte,  les  fraudeurs  seronts  obligés  de  payer  au  proflBt  de  la  Confrairie  huit  esca- 
lins  et  cela  sur  le  champ  et  devronts  renvoier  les  fusils  trouvés  en  faute;  en  cas  que 
lesdits  fraudeurs  voudroient  s'obstiner  à  ne  pas  suivre  ce  qui  est  rappelé  au  présent 
Article,  ils  seronts  chassés  de  la  Confrairie  ,  sans  espoir  d'y  rentrer. 

XXV. 

Comme  les  deux  Gardes-drapeaux  et  les  deux  Cadets  de  l'Arbastrie  ne  doivent 
être  autres  que  jeunes  hommes  non  mariés  ,  si  cependant  il  s'en  trouve  entre  eux 
qui  abatteroient  l'oiseau  ,  leurs  maisons  jouironts  des  franchises  et  privilèges  repris 
en  l'article  is^^me  jes  présentes. 

XXVI. 

Dez  que  les  Drapeau  et  Tambour  seronts  faits,  on  fera  recharger  l'oiseau  d'argent 
de  quatre  onces,  et  avec  le  restant  de  l'argent  que  nous  Officiers  et  Confrères  pay- 
erons pour  notre  dit  enrollement,  il  sera  fondé  deux  ou  plusieurs  Anniversaires  à 
notre  intention  et  à  celle  de  la  famille  de  Madame  la  Mairesse  héréditaire  de  cette 
Ville,  lesquels  seronts  chantés  à  l'autel  S'  Sébastien,  les  jours  à  choisir  par  notre 
Confrairie. 

XXVII. 

Tous  et  un  chacun  desdits  Confrères,  ainsi  que  les  Officiers  devronts  ,  en  cas  de 
non  absence,  assister  audits  Anniversaires,  à  peine  de  cinq  sols  au  proffit  de  l'autel 
susdit. 

XXVIII. 

Dez  que  l'oiseau  d'argent  sera  fait  et  achevé ,  il  sera  pesé  en  présence  de  tous  les 
Confrères  et  inscrit  aux  Registres  de  la  Confrairie  reposants  chez  le  Capitaine  et  le 
Mambour  d'icelle,  et  celui  qui  abbaltera  l'oiseau  de  bois  ou  papegai ,  tiendra  l'oi- 
«eau  d'argent  pendant  un  an  chez  lui  en  garde  et  sous  son  reçu ,  dans  lequel  il  devra 
en  spécifier  la  pesanteur  et  lorsqu'il  le  relivrera  à  un  autre  qui  l'aura  gagné,  il 
devra  être  repesé ,  et  en  cas  de  déchet  il  sera  obligé  d'en  payer  la  diminution  à  la 
Confrairie. 
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XXÏX. 

Bien  entendu  que  celui  qui  abbaltera  l'oiseau  de  bois  ou  papegai ,  U  sera  tenu  de 
forter  celui  d'argent  à  son  col  tous  les  jours  des  Solennités  et  des  Processions  reprises  aux 
piéientes, 

XXX. 

Celui  des  Confrères  qui  abbattera  l'oiseau  sera  obligé  de  fournir  à  la  Confrairie 
bonne  et  suffisante  caution  en  cas  qu'elle  l'exige,  et  cela  pour  la  reproduction  de 
l'oiseau  d'argent  ;  et  si  la  caution  ne  se  fournit  pas  ,  ledit  oiseau  restera  entre  les 
mains  du  Capitaine,  et  ledit  Confrère  jouira  néanmoins  des  Privilèges  repris  ar" 
ticle  XV. 

XXXÎ. 

Après  mûrement  avoir  examiné  l'article  XVIIÎ  des  présentes ,  les  Officiers  de  la 
Confrairie  ont  trouvé  bon  de  laisser  seulement  tirer  la  Bande  d'un  coup  de  fusil  à 
cbacun ,  sçavoir  que  le  premier  coup  se  tirera  par  le  Supérieur  de  l'endroit  et  ainsi 
continué  chacun  selon  son  rang,  après  que  le  premier  coup  sera  tiré  ;  on  continuera 
ainsi  jusqu'à  la  On  et  en  cas  qu'on  n'abbatterait  pas  l'oiseau  les  2  premiers  Di- 
manches, le  d'^™",  on  recommencera  à  tirer  chacun  un  coup  et  après  cela  tireronts 
les  Confrères  peu  ou  beaucoup  selon  qu'ils  trouveronts  convenir ,  cependant  sans 
tirera  deux  ensemble. 

Nous  Soussigné  Mairesse  héréditaire  des  Ville  et  Mairie  de  Bastogne,  agréons  les 
présentes  dans  tous  ses  points  et  articles  y  contenus,  ordonnons  à  tous  les  Officiers 
de  la  Confrairie  de  veiller  exactement  à  la  stricte  observation  d'icelles  et  aux  Con- 
frères de  s'y  régler  et  conformer  aux  peines  y  reprises  et  pour  foi,  Nous  avons  signé 
la  présente  en  la  Ville  de  Bastogne  le  onz«"''  jour  du  mois  de  Juillet  1793. 

M.  A.  de  Traux 

née  de  Favre. 

Pierre  Joseph  de  Traux. 

Nous  Soussignés  Officiers  et  Confrères  de  la  Confrairie  de  S*  Sébastien  renou- 
vellée  en  la  Ville  de  Bastogne  par  agréation  de  Madame  notre  bonne  et  bien  aimée 
Supérieure,  Madame  de  Traux,  Dame  de  Wardin ,  Mairesse  héréditaire  de  cette 
Ville  et  Mairie,  déclarons  de  nous  régler  et  conformer  aux  présentes  règles  dans  les 
points  et  articles  y  contenus.  Nous  soumettant  aux  amandes  et  peines  y  reprises  en 
cas  de  contravention  de  nos  parts,  tant  en  général  qu'en  particulier,  sous  promesse 
que  nous  fesons  par  cette  de  ne  jamais  aller  à  l'encontre  directement  ni  indirecte- 
ment et.  pour  foi,  Nous  avons  signé  à  Bastogne  le  onz^*""  Juillet  1793. 

J.  B.  de  Traux,  1"  Cadet. 

J.  F.  Thiry,  capitaine  de  la  Confrairie  S*  Sébastien  ,  ditle  Arbastrie. 

H.  J.  Thiry,  fils,  1"  Lieutenant  de  la  Confrairie. 

H.  J.  Malhelin,  Cadet. 
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N.  J.  Moureaux ,  alfair  de  l'arbastrie. 

P.  J.  Cordy  ,  sous-Lieulenantde  la  dide  Confrairie. 

Era.  Siville ,  KàinAanK. 

L.  J.  Hartert ,  Tambour. 

P.  F.  Michaux, 

Jean  Metz. 

P.  M.  Etienne. 

Nicolas  Jeangout. 

P.  J.  Majerotte. 

L.  J.  Colin. 

J.  J.  Delperdange. 

L.  Courtois. 

Nadin. 

Servais  Moureaux. 

Gilles  Bailly. 


Joannes  Clees. 

Damry. 

Jacques  Anderson. 

Didier,  not. 

Siville ,  not. 

J.  P.  Lebrun. 

Claude  Reray  Soullier. 

Théodore  Goblet. 

Jean  Bapt.  Renquin. 

Joseph  Dreher. 

Jean-Jos,  Jcanjoux, 
garde  drapeaux. 

Tels  sont  les  renseignements  que  j'ai  pu  recueillir  sur  la  Confrérie  de  S'  Sébastien  : 
l'esprit  religieux ,  qui  avait  inspiré  les  statuts  primitifs ,  s'est  peu  à  peu  modifié. 
Aussi ,  dans  le  texte  du  règlement  que  je  viens  de  transcrire ,  on  remarque  une  foule 
de  modifications  ;  le  mot  Confrérie  est  remplacé  par  Compagnie ,  l'assistance  aux 
Anniversaires  n'est  plus  obligatoire ,  les  amendes  au  profit  de  l'autel  S^  Sébastien 
sont  abolies,  etc.  Avec  toutes  ces  altérations,  la  Confrérie  ayant  perdu  son  caractère, 
est  devenue  une  affaire  de  pur  amusement  et  dans  cet  état  de  dégénération,  a  vé- 
gété quelques  années  encore  pour  être  enfin  réléguée  parmi  les  vieux  souvenirs  his- 
toriques de  la  Province.  Dans  le  travail  précédent ,  je  me  suis  surtout  attaché  à  ré- 
tablir dans  son  état  primitif,  le  texte  si  souvent  défiguré  par  des  ratures. 

Bastogne,  le  28  mars  1855. 


^uj^jg^^g.^ 


OCHAliV, 

par  J.-B   GEUBEti. 


■^*oa06a« 


La  famille  d'Ochain ,  de  la  souche  des  Ducs  de  Normandie ,  a  fourni  de  vaillants 
chevaliers  ;  elle  fut  illustre  par  ses  nobles  alliances,  par  l'étendue  de  ses  domaines 
et  surtout  par  sa  loyauté.  Les  derniers  héritiers  de  son  nom  et  de  ses  titres,  étaient 
encore  Seigneurs  d'Aje,  lors  de  la  réunion  de  la  Belgique  au  territoire  de  la  Répu- 
blique Française. 

Ses  archives  ont  été  lacérées  et  dispersées ,  ses  tombes  brisées  ;  son  blason  écar- 
telé  par  le  temps  et  la  révolution  ,  nous  montre  à  peine  le  museau  d'un  tigre. 

L'origine  et  la  généalogie  d'une  ancienne  famille  n'est  pas  chose  facile  à  établir  ; 
un  Seigneur  prenait  souvent  le  nom  d'une  terre  ou  lui  donnait  son  propre  nom, 
comme  a  fait  Lothaire.  Les  actes  de  l'état  civil  n'étaient  écrits  que  sur  la  pierre  ou 
dans  les  livres  de  quelques  généalogistes  ou  Rois  d'armes  ;  ici  nous  n'avons  pour 


(l)  Cette  notice  date  de  1843,  elle  fut  communiquée  à  notre  honorable  et  savant  collègue  M. 
Neyen  qui  fera  peut-être  chose  utile  de  redresser  ce  qui  pourrait  être  inexact  dans  les  archives  du 
château  d'Aye  qui  furent  mises  à  notre  disposition  par  M.  de  IVeunheuser.  —  Mess.  H.  J.  de  Modave 
de  fflasogne  et  Charles  Edmond  Dochain  s'occupaient  de  généalogie  et  de  blason  en  1748;  ils  avaient 
rassemblé  les  titres  de  cette  famille  au  château  de  Gemi-ppe  où  ils  furent  détruits  ou  perdus,  sauf 
une  faible  partie  qui  se  retrouva  au  château  d'\ye  et  resta  à  l'aîné  de»  Deprei. 
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ainsi  dire  que  des  parchemins  constatant  des  transactions ,  des  actes  de  vente  on  de 
partage,  des  contrats  de  mariages  et  quelques  inscriptions.  Pour  faire  une  histoire 
avec  cela  ,  il  faudrait  l'imagination  inventive  d'Alexandre  Dimias  ,  au  lieu  de  l'esprit 
fossile  de  l'antiquaire  ;  ce  n'est  pas  là  ce  que  demandent  nos  annales  archéologiques, 
mais  seulement  un  simple  récit  de  ce  que  les  piocheurs  découvrent  à  force  de  re- 
cherches et  de  patience. 

On  sait  par  l'histoire  que  Guillaume  ,  dit  le  bâtard  et  le  conquérant ,  était  fils  de 
Robert  le  diable  ,  cinquième  descendant  de  Rollon ,  qu'il  était  duc  de  Normandie  et 
qu'il  s'empara  violemment  du  trône  d'Angleterre  (1).  Il  eut  pour  mère  Arlète,  que 
Robert  en  revenant  de  la  chasse,  vit  un  jour  lavant  du  lin<;e  au  bord  d'un  ruisseau 
près  de  Falaise.  Elle  était  belle  et  assez  sage  ;  elle  ne  voulut  pas  céder  à  la  volonté 
de  Robert;  mais  après  avoir  consulté  son  oncle,  ermite  de  la  forêt  voisine,  qu 
avait  une  grande  réputation  religieuse,  et  qui  lui  répondit  qu'il  fallait  faire  en  tout 
la  volonté  du  prince  (2),  la  colombe  ouvrit  son  cœur  à  l'ambition.  Guillaume  fut 
élevé  avec  autant  de  soin  qu'un  enfant  légitime  par  Robert  qui  lui  laissa  son  duché 
de  Normandie  après  l'avoir  fait  agréer  par  les  barons  Normands.  Il  fut  aussi  violent 
que  sou  père,  mais  les  emportements  du  conquérant  furent  un  peu  modérés  par 
son  épouse  Malhilde  ,  aussi  douce  qu'il  était  sauvage  (5). 

Guillaume  eut  d'elle  quatre  Gis  :  Robert  l'aîné  ,  Guillaume  ,  Henri  et  Richard  ;  le 
dernier  est  mort  en  1081  ,  froissé  par  son  cheval  contre  un  arbre  de  Newforest, 
forêt  nouvelle,  plantée  par  son  père  entre  Salisbury  et  la  mer.  Guillaume  eut  encore 
une  fille  :  Adèle  morte  en  H 37,  veuve  du  comte  de  Blois. 

Robert  voulait  que  son  père  lui  cédât  le  Duché  de  Normandie  et  ne  l'obtenant 
pas  ,  il  prit  les  armes  contre  lui  et  finit  par  quitter  l'Angleterre  ,  n'emportant  que 
la  malédiction  paternelle  qui  le  poursuivit  toute  sa  vie. 

Le  conquérant  mourut  à  Rouen  le  10  septembre  1087  et  le  royaume  passa  à  son 
fils  Guillaume  le  roux.  Henri  reçut  5000  livres  d'argent  ;  Robert  eut  pour  sa  part 
le  Duché  de  Normandie  et  fit  la  guerre  à  son  frère  Guillaume  pour  la  couronne 
d'Angleterre.  Leur  querelle  n'eut  que  peu  de  durée  et  il  fut  convenu  entre  eux  que 
celui  qui  survivrait  réunirait  les  deux  titres  de  Duc  et  de  Roi. 

Guillaume  le  roux  fut  tué  par  une  flèche  étant  à  la  chasse  dans  la  forêt  nouvelle, 
en  1100  ,  et  la  même  année  son  neveu  Richard ,  fils  de  Robert,  y  périt  de  la  même 
manière. 

Henri ,  profitant  de  l'absence  de  Robert,  son  frère  aîné  ,  usurpa  le  trône  d'An- 
gleterre. Dans  ce  temps  Robert  était  un  des  principaux  chefs  des  croisés,  et  pendant 
qu'il  conquérait  la  terre  sainte,  il  perdait  les  conquêtes  de  son  père.  Il  était  parti  en 


fl)  En  1066. 

(2)  A.  Thierry  :  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Korcnands  ;  livre  III. 

(3^  Morte  en  1083. 
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1096  avec  les  barons  normands,  son  parent  Conon,  comte  de  Monlagu,  et  une 
foule  de  vassaux  dont  l'histoire  ne  nous  a  pas  transnais  les  noms ,  mais  dont  l'écu 
nous  montre  encore  le  croissant  ou  la  croix  dans  un  grand  nombre  de  familles. 
Après  la  prise  de  Jérusalem  ,  la  couronne  de  ce  royaume  lui  fut  déférée  comme  au 
plus  vaillant,  il  la  refusa  et  désigna  lui-même  comme  le  plus  digne,  le  grand  Gode- 
froid  de  Bouillon  qui  fut  élu.  Le  choix  n'était  pas  facile  parmi  celte  légion  de  héros. 
Robert  retourna  en  Angleterre  dont  le  trône  lui  échéait  par  la  mort  de  son  frère, 
roaisil  nesavait  pas  que  Henri  s'en  élaitemparé  ;  il  fallait  plus  de  trente  heures  alors 
pour  apprendre  en  Asie  ce  qui  s'était  passé  en  Angleterre.  Il  s'arrêta  en  Italie,  à  la 
cour  d'un  seigneur  normand  où  l'amour  d'une  femme  le  retint  trop  longtemps.  Ses 
partisans  sans  chef  ne  purent  résister  à  Henri  et  quand  il  revint,  la  place  était  prise. 

Robert  était  léger,  mais  généreux  et  loyal;  Henri  avait  plus  d'aptitude  aux 
affaires ,  il  était  dissimulé  et  peu  délicat  dans  les  moyens  qu'il  employait  pour  réus' 
sir  ;  avec  ces  moyens,  il  s'affermit  sur  le  trône.  Il  épousa  Edith,  fille  de  Malcolm , 
roi  d'Ecosse  et  de  Margtierite,  sœur  du  roi  Edgar,  et  lui  fit  prendre  le  nom  normand 
de  Mathilde,  afin  d'opérer  une  fusion  entre  les  partis  normands  et  saxons. 

Non  content  d'avoir  pris  la  couronne  de  son  frère  au-delà  du  détroit,  Henri  réso- 
lut de  lui  ravir  encore  le  Duché  de  Normandie  (1106).  Il  s'y  transporta  avec  une 
armée ,  vainquit  le  Duc  Robert  près  du  château  de  Tinchebray  ,  à  trois  lieues  de 
Mortain  et  le  fit  prisonnier  avec  les  siens.  Parmi  ceux-ci  était  le  roi  Edgar,  beau-père 
du  vainqueur,  lié  d'amitié  avec  Robert  qu'il  avait  accompagnée  la  croisade.  Robert 
fut  conduit  en  Angleterre  et  enfermé  dans  le  château  de  Cardiff,  au  pays  de  Galles. 
Il  tenta  de  s'en  évader ,  et  son  frère  Henri ,  à  qui  il  avait  autrefois  sauvé  la  vie 
lui  fit  crever  les  yeux  (1107).  Il  vécut  en  cet  état  jusqu'en  113B  ou  1136. 

Après  cet  acte  de  reconnaissance  ,  le  roi  Henri  n'avait  pas  l'esprit  tranquille  ;  il 
craignait  Guillaume ,  fils  de  Robert  et  chercha  ce  jeune  homme  pour  lui  faire  subir 
le  même  sort ,  mais  il  ne  put  le  découvrir  :  un  ami  de  Robert  qui  avait  caché  Guil- 
laume, le  remit  à  Louis,  roi  de  France  qui  l'adopta ,  déclara  la  guerre  à  Henri  et 
s'empara  des  villes  et  châteaux  de  son  Duché  de  Normandie,  sans  pouvoir  parvenir 
à  remettre  Guillaume  (1)  en  possession  de  la  couronne  Ducale  de  son  malheureux 
père  (2).  Ce  Guillaume  fut  tué  au  siège  d'Alosl,  un  an  après  avoir  obtenu  le  comté 
de  Flandre,  sous  la  protection  du  roi  de  France.  Il  se  trouvait  au  pied  du  rempart 
de  cette  ville  qui  soutenait  son  compétiteur,  et  au  moment  où  il  adressait  la  parole 


(l)  Guillaume  Clitoii  ,  comte  de  Flandre  par  le  droit  de  sa  grand'mère. 

(2}  Le  roi  Henri ,  ayant  réuni  la  Normandie  à  son  royaume  d'Angleterre  au  préjudice  de  son  frère 
Robert,  ce  fut  la  source  de  la  rivalité  qui  durant  plusieurs  siècles  arma  presque  continuellement 
la  France  et  l'Angleterre  l'une  contre  l'autre.  Le  roi  d'Angleterre  duc  de  Normandie  était  un  dan- 
gereux vassal  pour  la  France.  11  soutenait  les  autres  vassaux  rebelles  qui  firent  la  guerre  à  Philippe 
*ur  la  fin  de  son  règne  (Voyez  Domairoii). 
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aux  assiégés  pour  les  engager  à  se  rendre  et  à  chasser  son  antagoniste  ,  il  reçut  le 
coup  mortel  de  la  main  d'un  bourgeois. 

La  faoaille  de  Henri  ne  fut  pas  longtemps  heureuse  dans  ses  possessions  usurpées; 
sa  fille  Mathilde  qui  épousa  l'Empereur  Henri  V  et  en  2'^*^*  noces  Geoffroi  Planla- 
genet,  comte  d'Anjou,  vit  prendre  sa  couronne  d'Angleterre  par  son  cousin  Etienne 
de  Blois  et  mourut  en  1 167  ;  Guillaume  et  Mathilde  ,  épouse  du  comte  de  Perche , 
avaient  été  noyés  en  1120;  le  comte  de  Glocester  dont  la  petite  fille  fut  répudiée  par 
le  Roi  Jean,  mourut  en  1147  ;  ainsi,  la  famille  de  Henri  s'éteignit  bientôt  et  toute 
la  descendance  de  Guillaume  le  conquérant  ne  conserva  le  trône  que  69  ans.  La 
plupart  de  ses  membres  périrent  si  misérablement,  que  ce  fut  avec  raison  que  les 
descendants  de  Robert ,  soustraits  aux  recherches  de  Henri ,  portèrent  pour  cimier 
un  cercueil  ! 

L'histoire  générale  que  nous  rapportons  dans  sa  simplicité,  ne  fait  mention  que 
d'un  fils  de  Robert,  c'est-à-dire,  de  Guillaume  tué  à  Alost,  elle  ne  dit  rien  des  au- 
tres, parcequ'ayant  dû  se  cacher,  ils  restèrent  dans  la  vie  privée. 

Augustin  Thieiiry,  arrivé  à  cette  époque  de  son  histoire  de  la  conquête  d'Angle- 
terre ,  ne  peut  rien  alTirmer,  <  Où  peut-on  ,  dil-il ,  étudier  le  temps ,  si  ce  n'est  dans 
les  chroniques?  Elles  ne  disent  pas  tout.  » 

Nous  avons  puisé  la  suite  de  ces  prémisses  dans  une  autre  source,  qui  mérite  bien 
autant  de  confiance,  ce  sont  les  archives  de  la  famille,  appuyées  de  quelques  chro- 
niques Liégeoises 

Elles  font  mention  des  autres  fils  ou  petils-fils  de  Robert  :  l'un  qui  fut  la  souche 
de  la  noble  maison  de  Fallois  ou  Fallaize  ,  un  autre  qui  fut  le  chef  de  la  maison  de 
Sorclle  en  Picardie  ,  et  un  troisième  nommé  Nicolas  Dmjcking  .  vivant  en  Hôi  que 
les  historiens  appellent  fils  du  Duc  de  Normandie  ^  et  qui  fut  la  souche  de  la  famille 
d'Ochain  Son  père  étant  mort  en  Angleterre  (1136) ,  il  dut  se  soustraire  ,  comme 
ses  frères ,  aux  poursuites  du  Roi  Henri  et  fut  recueilli  et  caché  par  le  comte  de 
Montagu  en  son  château  près  de  La  Roche. 

Conon  (1)  de  Montagu,  vieil  ami  et  parent  de  Robert ,  qu'il  avait  accompagné  à 
la  croisade,  est  aussi  connu  que  Pierre  L'Heraiitte  et  que  Godefroid  lui-même.  Il  avait 
épousé  une  fille  du  comte  de  Boulogne.  Il  était  lui  même  une  branche  de  la  famille 
de  Normandie  (2) ,  qui  s'était  établie  dans  les  Ardennes  après  l'invasion  des  Nor- 
mands ,  dont  il  était  resté  l'allié  fidèle.  Il  n'y  a  pas  à  douter  qu'il  était  aussi  un  des- 
cendant de  Rollon  ,  car  il  portait  les  armes  des  Ducs  de  Normandie;  les  entans  de 
Robert  y  compris  Ochain,  les  enfans  du  Roi  Henri,  les  Fallois,  les  Sorelle ,  tous 
portaient  le  même  écu,  de  gueule  à  deux  léopards  d'or.  Il  y  eut  seulement  quelques 
modifications  dans  les  émaux  pour  distinguer  les  branches.  Le  Royal  Standard 

(1)  Ronong,  Roi. 

(2^  Comme  Conon  de  Jamodenne. 
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d'Angleterre  a  conservé  les  léopards  de  Normandie  ,  les  associant  à  la  lyre  d'Irlande 
et  au  lion  rampant  d'Ecosse. 

Suivant  de  Uemiicoiirt  et  ikl  Bey  ,  les  armes  de  Docbain  sont  de  gueules  à  deux 
léopards  d'argent,  armés  et  lampassés  d'or;  on  les  trouve  les  mêmes  au  XIll^,  au 
XIV*",  au  XV^  siècles  et  jusqu'à  la  révolution  française 

Le  sceau  de  la  justice  d'Ocbain  (entre  Liège  et  Marche)  fut  toujours  aux  mêmes 
armes,  ainsi  que  celui  de  l'ancien  château  de  la  seigneurie. 

Les  armes  de  la  ville  d'Eu  en  Normandie,  sont  un  léopard  de  gueule  dans  un 
champ  nu  d'argent,  les  mêmes  que  celles  des  anciens  Ducs  de  Normandie  comme 
Comtes  d'Eu.  (1) 

On  peut  voir  dans  l'histoire  de  Vianden  par  M.  Neyen ,  page  88 ,  la  vieille  han- 
nière  de  celte  ville,  portant  les  armes  du  prince  d'Oi ange  Nassau-V ianden  ,  avec  un 
quatrième  quartier  de  gueules  aux  deux  léopards  d'or,  à  cause  d'une  anciinne  al- 
liance ,  et  peut  être  aussi  à  cause  de  la  possession  de  Dockin  dorfprèsûe  Vianden.  (2) 

Ocking-ham  (la  ville  d'Ocking) ,  dans  le  Berkshire  en  Angleterre  ,  doit  avoir  la 
même  origine  el  le  même  sceau. 

Les  fils  de  Robert  portaient  le  même  écu  et  criaient  tous  :  Normandie!  Ils  avaient 
pour  cimier  une  coupe  ronde,  fermée  en  globe,  sjuibole  des  cendres  de  leur  père  et 
pour  signifier  les  regrets  qu'ils  lui  avaient  voués.  (Jeux  de  la  maison  de  Sorelte  por- 
tèrent un  cimier  plus  expressif ,  c'était  un  cercueil  ouvert  par  le  devant,  laissant 
voir  un  cadavre,  le  cercueil  fascé  de  quatre  fiisccs  de  sable ,  environné  d'un  manteau 
Ducal  de  gueules  découpé  par  le  bas  de  quatre  lambeaux  voltigeants  et  fascé  de 
quatre  fasces  de  sable. signifiant  deuil  et  ancêtre  regretté.  Ils  portaient  l'écu,  comme 
les  Docbain,  de  gueule  à  deux  léopards  d'argent.  J'ai  trouvé  le  même  écu  sous  le  nom 
d'Ocbain  sur  leston)bes,  les  verrières  dans  les  églises,  dans  les  châteaux  en  cent 
endroits  divers  ,  jusque  dans  les  derniers  temps. 

Ces  renseignements  sur  le  blason  sont  fort  utiles  pour  établir  la  filiation  des  fa- 
milles ;  celles  qui  sont  sorties  de  Normandie  ou  qui  lui  furent  alliées  pourront  con- 
stater dans  leurs  quartiers,  l'existence  du  léopard  normand:  cette  illustration  en  vaut 
bien  une  autre.  (3) 

Les  guerriers  de  Rollon  ne  prenaient  point  les  animaux  domestiques  pour  en- 
seignes, les  bêtes  féroces  convenaient  mieux  pour  représenter  ces  races  sauvages, 


(^1)  Cette  ville  a  servi  de  théâtre  à  plii«ieurs  entrevue»  historiques  :  Harold  s'y  re'unit  avec  Guil- 
laume et  plus  lard  en  1091,  Guillaume  le  Rdux  avec  son  frère  duc  de  Normandie  et  en  dernier  lieu 
la  reine  Victoria  d'Angleterre  avec  Louis-Philippe  ,  Roi  de.-.  Français. 

(2)  M.  Neyen  pourra  peut-être  préciser  l'origine  de  ce  quartier  d'Ochain  dans  les  armes  de 
l'ianden. 

(.3)  Voyex  la  liste  des  familles  hiasonne'es ,  alliées  ou  issues  d'Ochain  ,  chei  qui  l'écu  de  Norman- 
die exista.  R°  1  des  pièces  justificatives. 
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que  les  peuples  civilisés  nommèrent  féroces,  barbares.  Ceux  qui  combattaîent  pour 
ia  liberté ,  pour  la  conquête  ou  pour  le  pillage ,  avaient  pour  signe  de  ralliement ,  le 
loup  ,  le  tigre  ou  le  lion. 

Si  la  colle  d'arme  d'Ochain  n'a  pas  varié,  il  n'en  a  pas  été  de  même  de  son  nom 
qui  a  suivi,  comme  notre  langue,  toutes  les  vicissitudes  de  l'orthographe. 

J'ai  parcouru  des  centaines  de  documents  manuscrits  et  autres  pour  pouvoir  vous 
dire  que  ce  nom  s'écrivait  premilivement  osca ,  occa  ^  dans  les  chartes  latines  les 
plus  anciennes,  c'était  la  traduction  libre  à'ocking.  (1) 

L'an  1100  on  écrivait  à'oycking. 

en  1200  ,  D'oyching. 

en  1270,  on  trouve  lois  D^ochei. 

en  1300  ,  Oscen,  Doixen. 

en  1324,  Doîsxen,  Dossen  ,  Doscen. 

en  1333 ,  Dosschen. 

en  13S0,  Doyxen  et  Oxhen. 

en  1359,  Dossen. 

en  1466,  Doxhen,  puis  Doxhain. 

en  looO,  Douxhain, 

en  1584  ,  Douchain. 

en  1600,  Dochain. 
1700,  idem. 

aujourd'hui  encore  Dochain  et  Dochen. 

11  est  présumable  que  la  dénomination  et  le  titre  à'Ochain  avait  pour  origine  un 
comté  de  la  Normandie  portant  primitivement  le  même  nom. 

On  voit  dans  l'histoire  de  Normandie,  page  270,  sur  la  vie  de  Richard  II,  chef 
de  ce  Duché  :  t  Quemdara  ducis  uno  ex  pâtre  fratrem  nomine  Guiîielmum,  is  enim 
fraterno  contubernio  oximemern  accipiens  munere  comilatum  ut  indè  exhiberet  mi- 

litiœ  slalula et  plus  bas  Occnsern  ei  comitatum  tradidit.  >  C'est  oscA,  en 

Normandie,  qu'on  trouve  aussi  écrit  ausch  ,  onch,  osca. 

En  1131 — Nicolas  à'Oycfdng  ,  frère  de  Guillaume,  comte  de  Flandre,  était  cha- 
noine de  S'  Lambert  à  Liège,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  se  battre  vaillamment ,  de 
posséder  beaucoup  de  richesses  et  d'être  le  chef  d'une  longue  postérité.  (2) 

(1)  V.  recueil  de  Cl^apeaiiville,  les  chartes  et  de  Bertholet,  —  l'ouvrage  de  M.  Arnold  ,  membre 
du  Conseil  de  Luxembourg,  écrit  en  six  grands  volumes  contenant  les  actes  et  chartes  tirés  des  ar- 
<^hive>  du  pays  de  Luxembourg. Ces  volumes  furent  confiés  au  père  Berlholet,  jésuite  à  Namur  (en 
1742"),  qtii  s'en  servit  sans  nommer  Arnold,  Où  sont  aujourd'hui  ces  six  volumes  manuscrits? 
V.  Massart,  îlarchin,  Carpentierel  d'autres  plus  connus,  Lisen  ,  Uutkens  ,  Hemricourt —  l'histoire 
des  comtes  de  Huy  et  les  archives  de  Luxembourg. 

(2)  Je  ne  fais  que  suivre  les  titres  de  famille  et  quelques  pièces  historique»  et  ne  puis  affirmer  si 
le  chef  de  la  fiunillc  d'Ochain,  chanoine  ou  non,  était  le  fils  ou  le  jjetit-fils  de  Robert,  mais  ce  qui 
n'est  pas  douteux  ,  en  présence  des  documents  nombreux  que  j'ai  recueillis  ,  c'est  que  le  Duc  de 
Normandie  est  la  souche. 
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Il  est  notoire  que  le  chapitre  le  plus  brillant  qui  ait  existé,  se  retira  presqu'en- 
tièrement ,  quand  le  célibat  lui  fut  imposé  par  le  pape  en  1358  ,  et  qu'alors  les  plus 
jeunes,  au  nombre  de 20,  s'en  retournèrent  dans  leurs  châteaux. 

Antérieurement  à  ce  décret  pontifical ,  les  très  fonciers  de  S'  Lambert  pouvaient 
se  marier  sans  forfaire,et  Nicolas  Doycking  avait  quitté  robe ,  surplis  et  aumuse  pour 
s'établir  au  château  d'Oyr/.i>j</  (Ochain)  qui  donnait  un  titre  honorifique.  C'était  une 
des  quatre  pairies  du  comté  de  Montagu  qui  était  une  des  possessions  de  sa  famille, 
comme,  au  moins  en  partie,  le  comté  de  Vianden.  Il  prit  son  nom  de  cette  terre  ou 
de  i)oc/«n-</or/"près  de  Vianden  ,  ou  peut-être  leur  donna-t-il  ce  nom,  qu'il  tenait 
d^Och  en  Normandie. 

Nicolas  D'Ojcking,  chanoine  de  S*  Lambert,  était  abbé  d'Eyck;  il  fut  du  nombre 
des  45  chanoines  ,  fils  d'Empereurs  ,  de  Rois  et  de  Ducs ,  qui  amenèrent ,  en  1 1 28  , 
2200  lances  au  prince  de  Liège  ,  Alexandre  de  Juliers  ,  pendant  la  guerre  contre 
Godefroid  le  barbu  .  comte  de  Louvain  et  ses  alliés,  sur  lesquels  il  remporta  la  vic- 
toire de  Wilre  près  de  Duras.  De  ce  nombre  étaient  Guy,  fils  du  Duc  d'Ardenne, 
doyen  de  S'  Lambert ,  le  plus  savant  de  cette  époque.  Dansl'énuméralion  des  nobles 
et  vaillants  chanoines  (i)  de  H3l  ,  on  trouve  ce  Gvij  d'Ardenne  ;  Ogier ,  fils  du  Roi 
de  Dannemarck,  archidiacre  de  Famene;  Thibaud^  fils  du  Roi  de  Hongrie ,  archi- 
diacre d'Ardenne;  Roger  ,  fils  du  comte  de  Vianden  ,  Walo  et  Fulco  ,  fils  du  comte 
deMonlagu,  le  premier  abbé  de  Tongrcs,  le  second  abbé  de  S**' Marie  de  Maes- 
tricht  ;  Henri ,  fils  du  comte  de  Luxembourg ,  qui  fut  ensuite  prince  de  Liège  ;  Jean 
Arnold  et  Evrard,  fils  du  comte  de  La  Roche;  le  fils  du  Raron  Bohimis  de  Waha  et 
Doycking,  fils  du  Duc  de  Normandie,  abbé  d'Eyck. 

Après  Nicolas  Doycking,  les  titres  d'Aye  citent  ses  descendants  du  même  nom  : 
Ebrovoin ,  qui  vivait  en  1181  ;  Winand ,  en  1204,  qui  épousa  une  Gérard  de  Duras- 
ensuite  Gilbert ,  chevalier,  qui  épousa  Agnès  ,  veuve  de  Henri  de  Trinal. 

Les  Trinal  étaient  considérables  au  XHI*^  siècle,  puisque  Jean  de  Trinal  était 
voué  de  Stavelot ,  seigneur  de  Gruno,  de  Masbourg  ,  Montjardin  ,  Soy  ,  Champion 
(Champion).  Celte  famille  habitait  Marche ,  dont  elle  possédait  la  mairie. 

Après  Gilbert,  les  historiens  parlent  (ÏEuruwin  ,  chevalier  qui  épousa  Hellui  de 
Humain  ,  mort  vers  l'an  1260  ;  des  chevaliers  Godefroid  et  Ebrowin  qui  existaient 
en  1263  ;  de  Loïs  Doixen ,  vassal  du  comte  de  Vianden  en  127S. 

La  tombe  de  l'épouse  d'Euruwin  était  dans  l'église  de  Neufmoustier  à  Huy  (2), 
portant  cette  inscription  :  Hellui  de  humain,  épouse  à  momaignour  Euruwin  ,  jadis 
sire  Doyssen  ,  queiile  trépassa  l'an  de  grâce  4  2S5. 

La  même  pierre  couvrait  son  frère  Bauduin  abbé  ,  mort  en  1290.  Au-dessus  de 
la  tète  de  celui-ci  est  l'écusson  représentant  2  léopards  ,  au  franc  quartier  paraissant 
quatre  lions  ,  qui  est  Luxembourg. 

(l'^DansChapeaiwille  c.  27  —  en  1131  Gilles  d'Orval ,  tome  II. 

(2)  leur  écu  et  celui  de  Gérard  sont  de  gueule  à  2  le'opards  d'argent,  dit  de  Ilemricourt. 


> 
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Gérard ,  fœre  de  celui-ci ,  selon  Hemricourt ,  avait  épousé  Agnès  fille  de  Raes  , 
seigneur  de  Warfusée  de  Daramarlin  ,  premier  du  nom  ,  dont  les  titres  font  mention 
en  1^280  et  l''2G6  ,  mort  vers  12  75. 

Il  laissa  deux  fiis  :  Wautlner  et  Jean.  Le  premier,  sire  Doissen,  qui  mourut  en 
1311,  avait  épousé  Anne  de  Rosoy  (1),  morte  en  1315;  leur  tombe  était  au  centre  de 
l'église  de  Clavier,  ancienne  paroisse  d'Ochain. 

Nous  joignons  le  dessin  de  cette  belle  pierre  dont  voici  l'inscription  :  Anno  Do- 
mini  MCCC  decimo  primo  (131 1)  Die  sancii  Bartholomei  aposloli  obiit  Dominus  Walte- 
rus  miles  Dominus  de  O^ccn.  Orale  pto  anima  ejus.  Hic  jacet  domina  anna  de  Resay y 
uxor  islius  mililis.  Orale  pro  ea  que  obiit  anno  MCCCXV  die  VÎII  mensis  g^™.  reqnies 
cal  in  pace . 

L'écti  de  Wauthier  représenté  sur  cette  tombe  est  de  gueules  aux  deux  léopards, 
c'était  donc  toujours  de  la  même  souche.  (2) 
(Voyez  celle  tombe  N"  1  planche  IV  ) 

(1280). —  Jean  ,  second  fils  de  Gérard  Doissen  ,  sire  de  Jemeppe,  fut  le  chef  de  la 
branche  de  Jemeppe  Nous  reviendrons  à  lui  après  avoir  épuisé  ce  que  nous  avons 
recueilli  sur  la  tombe  de  Wauthier  qui  continua  d'habiter  le  chàîeau  d'Ochain. 

Waulhier  n'eut  qu'une  fille  qui  épousa  Jean  de  Ilancffe ,  fils  d'EusIache  Persan  de 
Warfuséeetde  Anne  de  Ridant,  tenedu  pays  deLuxembourg qui  avait  20  villages  (3j. 
Cet  Eustache  Peisan  épousa  en  secondes  noces,  la  dame  de  Beaussain  (près  de  La 
Roche),  d'un  sang  illustre  et  cousine  du  Duc  de  Lorraine,  de  la  race  de  t\umigny. 
La  famille  Dochain  s'allia  cinq  à  six  fois  à  ces  Warfusée  (4).  Jean  de  Ilaniffe  fut  du 
parti  de  ceux  de  Liège  contre  révêjue  Adolphe  deLamarc,  pendant  les  guerres 
d'Awans  et  de  Waroux.  Il  était  à  la  bataille  de  Geneffe  en  1325  et  fut  tué  à  la  ba- 
taille de  Nierbonne  en  1338.  Sa  sœur  épousa  Jean  Doissen  de  Jemeppe.  Jean  de 
HaneCfe  et  d'Ochain  eut  deux  filles  et  un  fils.  Une  fille  épousa  Thiry,  seigneur  de 
Rochefort  et  l'autre  devint  la  femme  du  sire  de  Geneffe  ,  qui  était  un  Warfusée  et 
chef  du  parti  d'.Vwaus.  Le  fils  mourut  sans  être  marié,  laissa  les  terres  d'Ochain  et 
de  Haneffe  à  Wery,  fils  du  seigneur  de  Rochefort ,  lequel  Wery  épousa  une  Iloffa- 
lize  de  la  maison  de  Boulant  qui  lui  apporta  les  terres  de  Ritssy  et  de  la  Flamcngerie. 

(1  )  llo:>oy,  alliée  aux  comtes  de  Haiiiaut,  de  i"Namur,  de  Salin,  etc.,  (aidel'arpeiitier  cl  Bulkens}, 
aux  sireti  de  Walcour  et  Rochefort ,  aux  seigneurs  de  Condé  ^  aux  d'Apremont^  princes  d-Amblise  , 
aux  maisons  de  Savoie  et  de  Lorraine. 

{2)  V.  .lîirnir  dfs  nobles. 

(3)  V.  paix  de  Iliswick.  Les  Hulant  étaient  nobles  baronnets,  Tiin  d'eux  se  distingua  à  la  bataille 
de  998.  urammaic  rapiiorle  qu'il  s'énient  grande  gin  rre  alors  ,  cpiand  le  comte  Lambert  vint  assié- 
s^er  Huy,  etc.  Waleran  ,  sire  de  V\'aleire  et  les  hasbanois  que  le  bâtard  de  Beaufort  était  allé  quérir 
à  secours,  entrant  dans  la  mêlée,  occirent  plusieurs ,  entre  autres  le  sire  de  !Hou  Rulant  ,  Bertrand 
de  Vermandois,  Jehan  de  Bery  et  Albert  Cupux  de  Waniur.  Cette  maison  est  distinguée  [)ar  Gram- 
maie  page  17.  Une  cbronique  du  S'  Laurent  nomme  les  tués  au  combat  de  99t<,  entre  autre»  le  sire 
de  Won-Unlant. 

(4)  V.  Hemricourt. 
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Werj  eut  deux  filles  dont  une  épousa  Henri  de  Horne,  seigneur  de  Perwcz,  ba- 
ronie  de  Brabant,  de  laquelle  est  né  Jean  de  Horne;  l'autre  fille  épousa  le  seigneur 
de  Mont  joie  et  fut  dame  de  Haneffe. 

Jean  de  Horne ,  qui  fut  prince  de  Liège  ,  hérita  du  château  d'Ochain  ,  qu'il  reçut 
en  patrimoine  et  qu'il  vendit  à  Guillaume  iC Argenteau  ^  quand  il  fut  parvenu  à  i'é- 
véché  de  Liège,  en  1484.  Ainsi  sortit  de  celte  famille  la  seigneurie  d'Ochain  qui 
était  leur  titre;  antérieurement  le  château  avait  été  renversé  dans  la  guerre  entre  les 
prétendants  à  la  principauté  de  Liège  ;  cette  terre  est  restée  dans  les  mains  des  d'Ar- 
genteau. 

Avant  de  passer  à  la  branche  de  Jean  Doissain  qui  resta  dans  la  Famène ,  arrê- 
tons-nous un  instant  au  domaine  d'Ochain  dont  elle  conserva  le  titre. 

Cette  terre,  comme  celle  de  Durbuy  sa  voisine,  fut  absorbée  par  le  comté  de 
Luxembourg,  avec  toute  la  Famène.  Elle  était  anciennement  la  première  des  quatre 
pairies  de  Mootagu,  les  trois  autres  pairies  étaient  Harzée  ,  Jergnée  et  l'abbaïe  de 
Flône.  (1) 

M.  Arnold,  dans  ses  manuscrits,  dit  que  Louis  Dochain  (1275)  est  l'un  des  quatre 
principaux  vassaux  du  comte  de  Vianden  ,  que  sa  seigneurie  était  la  première  pairie 
de  Montaigu. 

Dans  un  traité  fait  entre  le  comte  de  Luxembourg  et  celui  de  Vianden  en  1272, 
le  premier  expose  que,  si  ledit  comte  de  Vianden  le  trouble  encore ,  il  se  prendra  à 
ses  quatre  vassaux  y  nommés,  entre  lesquels  Louis  d'Ochain.  Cet  acte  était  rapporté 
par  Arnold.  Ochain ,  vassal  de  Vianden,  devait  rendre  hommage  au  comte  de 
Luxembourg.  (2) 

Le  village  d'Ochain  faisait  partie  de  la  paroisse  de  Clavier,  à  une  lieue  de  là ,  ce 
qui  tend  à  prouver  que  ce  dernier  village  serait  plus  ancien,  c'est  pour  cela  que 
Vauthier  Dochain  lut  inhumé  dans  l'église  de  Clavier  en  1311. 

La  juridiction  et  communauté  d'Ochain  comprenait  six  villages  ;  Ochain,  Paire, 
Clavier,  Ponto,  Bois  et.     ...    ,  comme  il  se  voit  au  traité  de  paix  de  Riswick. 

Butkens  dit  qu'elle  releva  autrefois  de  révêché  de  Liège. 

En  1740,  elle  relevait  encore  du  comte  de  Rochefort,  comme  comte  de  Monlagu. 

Le  seigneur  possédait  la  dîme  (5)  sur  toute  la  dépendance;  la  collation  de  la  cure 
et  quantité  de  beaux  droits  et  servitudes  sur  ses  sujets,  et  avait  plusieurs  vassaux  sous 
sa  dépendance.  La  terre  du  château  était  de  12  charrues 

Il  est  probable  que  cette  seigneurie  sera  parvenue  au  fils  de  Robert  par  Montagu, 
ensuite  d'un  partage,  car  les  pairies  étaient  possédées  par  les  parents  les  plus 
proches  qui  étaient  placés  aux  lieux  les  plus  considérables.  Il  en  fut  ainsi  delà  pai- 
rie de  Harzée  qui  porte  les  armes  de  Monlagu. 

(1)  Delrey'a  écrit  en  1740.  —  Bertholet  dit  que  Ochain  est  un  arriére  fief  de  Luxembourg. 

(2)  Voyez  Neyen,  Histoire  de  Vianden  ,  p.  114. 

(3)  Il  donna  au  monastère  de  S<-Remy  lez  Rochefort  la  moitié  de  la  dîme  de  Clavier, 
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Le  château  d'Ochain  était  vaste  et  bien  fortiGé  ,  ses  bâtiments  antiques  furent 
restaurés  peu  de  temps  avant  1740.  On  rapporte  qu'ils  étaient  considérables  en  1333, 
quand  ce  château  fut  dési{.'né  pour  la  réunion  des  comtes  de  Flandre,  de  Gueldre, 
de  Juliers ,  et  de  Zutphen  qui  y  furent  admis  par  le  prince  de  Liège  avec  plusieurs 
barons  et  vassaux,  pour  recevoir  l'abdication  de  la  (erre  et  seigneurie  de  Malines 
faite  par  les  comtes  de  Gueldre  et  de  Zutphen  en  faveur  du  comte  de  Flandre  (1). 

Le  château  avait  été  ruiné  pondant  les  guerres,  entre  Henri  de  Horne  grand 
bailli  de  Condroz,  possesseur  de  cette  terre  et  Guillaume,  son  concurrent  à  l'évêché 
de  Liège  en  1450,  il  en  vendit  les  débris  au  comte  Guillaume  d'Argenteauen  1464. 

En  1740,  le  logement  du  seigneur  était  dans  une  grosse  tour  carrée  qui  cou- 
vrait l'ancienne  porte,  ayant  un  balcon  formé  sur  les  restes  d'une  vieille  tour  au- 
dessus  du  fossé  On  voyait  encore  dans  la  cour  une  petite  chapelle  de  style  ogival, 
seul  reste  des  anciennes  constructions  ,  elle  était  éclairée  par  trois  portes.  Celle  du 
centre  était  élancée  et  les  deux  autres  latérales  laissaient  voir  le  prêtre  à  l'autel 
de  toute  les  parties  de  !a  cour.  Une  flèche  mince  et  fort  élevée  la  surmontait. 

L'obscurité  la  plus  complète  couvre  l'origine  des  seigneuries  nombreuses  qui 
furent  dans  la  possession  de  la  famille  d'Ochain. 

Il  semble  que  les  château  et  seigneurie  de  Jemeppe  lui  soient  venus  par  les 
comtes  de  Namur  ou  par  ceux  de  La  Roche,  leurs  descendants.  Je  ne  sais  à  quel  titre. 
KiNDS,  dans  ses  délices  du  pays  de  Liège,  dit  que  la  haute  vouerie  de  Xhos  pro- 
vient delà  maison  de  Xhos  qui  était,  comme  Jemeppe,  une  branche  d'Ochain  iJehans 
de  Brialemont,  seigneur  de  Xhos(dit-il),  a  recherché  dans  les  archives  de  ce  château 
ce  qui  regarde  cette  ancienne  vouerie  ,  maison  ,  tour  et  chervaige  de  Xhos  etc.  La 
famille  de  Xhos  (2)  criant  Oc/jam/ portait  un  blason  de  gueules  à  deux  léopards 
d'argent  et  un  lambel  à  trois  pendants  d'azur.  Anciennement,  il  y  avait  trois  frères 
d'Oxhen,  un  seigneur  d'Oxhen,  un  seigneur  de  Jemeppe  lez  Marche  en  Famenne  et 
le  troisième  voué  de  Xhos.  Celui-ci  portait  les  deux  léopards ,  ainsi  que  celui  de 
Jemeppe,  leurs  tombes  sont  dans  l'abbaie  de  Flône  devant  Hermal  et  dans  l'église 
de  Clavier.  Ceux  de  Xhos  et  de  Ochain  sont  morts  sans  laisser  hoirs  raasles,  de  sorte 
que  ceux  d'Argenleau  ont  acheté  le  château  d'Ochain.  Gilles  de  Xhos  eut  seule- 
ment une  fille  qui  épousa  Mathys  de  Brialemont.  La  famille  de  Jemeppe  a  seule 
subsisté.  Xhos  est  passé  aux  Mean.»  On  ne  dit  pas  comment  ces  seigneuries  par- 
vinrent aux  Dochain ,  cela  remonte  à  une  époque  trop  reculée. 

DOGHAIN  DE  JEMEPPE. 

Jean  Doixen,  fils  de  Gérard  ,  qui  vivait  en  1280  ,  possédait  Jemeppe.  Dehey  dit 
qu'il  était  de  même  estock  que  ceux  d'Ochain  et  de  Xhos  ;  c'étaient  les  trois  branches 

(1}  Jean  Hocsemiiis  cap.  XVIII  d.ins  Chapeauville. 

(2)  Je  pense  que  JT/io*  vient  aussi  de  Osca.  Le  nom  du  village  d'Ocqiiière,  à  proximité  de  là, 
n'aurait  il  pas  la  même  étymologio  ? 
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principales  sorties  du  même  caste! .  Ceux  àel  Vaux,  de  Wellin  et  de  Daverdisse  en 
Famenne  en  sortaient  aussi ,  ceux-ci  portaient  d'azur  à  2  léopards  d'argent.  Tous 
portaient  ces  léopards  de  Normandie.  L'écu  de  Jean  Doixen  dit  de  Jemeppe  était 
celui  de  son  père ,  de  gueules  à  deux  léopards  d'argent. 

Ce  fils  de  Gérard  épousa  la  fille  du  deuxième  mariage  d'Eustache  Persan  de 
Warfusée,  seigneur  de  Haneffe,  avec  Isabeau  de  Kumigny,dame  de  Beaussain  [cou- 
sine de  Thibaut,  duc  de  Lorraine.  Elle  était  sœur  de  Jean  de  Haneffe  qui  avait  déjà 
épousé  une  fille  du  seigneur  d'Ochain. 

Jean  Ooixen  mourut  en  1316,  laissant  trois  fils:  1°  Jean  l'aîné;  2°  Eustache, 
dont  la  tombe  est  dans  l'église  d'Aye ,  mort  jeune  homme  en  1324  (1).  Euslache 
Persan  ,  son  grand  père  ,  lui  avait  donné  son  nom  ;  3°  Thiry ,  qui  eut  pour  parrain 
Thiry,  sire  de  Seraing,  le  plus  puissant  seigneur  de  la  Hesbaie.  Ce  Thiry  fut  voué 
de  Xhos,  titre  qui  a  passé  depuis  à  la  maison  de  Fraiture  par  la  fille  de  Gilles  de 
Xhos  en  1460.  Jean,  l'aîné  des  trois,  fut  seigneur  de  Jemeppe,  (On  écrivait  son  nom 
Doyxen,  Doissen  et  Doixen)  chevalier  et  pair  de  La  Roche  en  1317,  il  jura  en  cette 
qualité  les  privilèges  du  comté  de  La  Roche  (2)  es  mains  du  comte  Jean  ,  Roi  de 
Bohême. 

Il  épousa  la  fille  aînée  de  Thomas,  seigneur  do  Noville,  dont  il  hérita  la  terre  de 
ce  nom  d'un  ressort  fort  étendu.  Il  reçut  de  son  prince,  Jean  de  Bohême,  comte  de 
Luxembourg,  la  seigneurie  de  Humain  et  partie  de  celle  de  Jemeppe  en  1324, 
pour  les  services  qu'il  lui  avait  rendus  et  les  pertes  qu'il  avait  essuyées.(3) 

Son  héritier,  Jean  Z)o^e/i,  seigneur  de  Jemeppe  lui  succède  en  1343  (4j  dans  les  terres 
de  Noville  etc. 

1374.  Jean  Doxen  de  Jemeppe,  sire  du  Humain,  Noville,  etc.,  mourut  en  1374  ou 
1375.  Ses  enfans  sont  1"  Jean,  2"  Thomas,  sire  de  Humain  et  3"  Thiry  dont  une  fille 
s'unit  à  Thiry  de  Jamblinne;  4'  une  fille  qui  épousa  Hubin  de  Fanchon  ,  chevalier 
niaieur  de  Marche  et  S"  Agnès,  femme  d'Everard  d'Ave,  écuyer.  (5) 

(1)  Voyez  la  tombe  d'Eustache  ,  iilanche  V. 

(2)  Arnold,  Heilhulit  tome  VI  ,   [liéces  justificatives. 
^3)  Voyez  le  titre  de  1324  uO  1  de»  annexes, 

(4)  Messire/eo«  de  Jemeppe,  seigm  ur  de  Noville,  relève  de  M.  de  Hofali/.e  ,  l'an  1343,  le  premier 
dimanche  de  quaresme,  lent  ce  qu'il  tient  en  fief  du  dit  seigneur  de  Hofalize  en  toute  cette  nia- 
ïiière,  que  se.-'  devaneiers  seigneurs  de  Noville  l'avaient  relevé,  assavoir  est  la  maison  de  Noville  et 
quatre  maisons  à  Foy  et  ^oville:  ilemdfux  maisons  à  Bourcy  et  les  terres  des  Massuyers  ainsi  qu'elles 
j'y  poursuivent ,  iiem  la  Youi  rie  de  WiLren,  item  la  disme  de  Filly  et  d'Allomont,  ainsi  qu'elle  se 
perçoit,  les  témoins  qui  à  ce  furent  présents  et  mis  en  leur  Warde  ,  Colard  de  Chabot  lieutenant 
du  prevot  du  dit  Hofalize,  Ferry  de  Wilier,  Henri  fils  jadis  Bodchon  de  Willeinoit  ,  fils  Pierson 
WilIemoit,Willemoit  de  Sorameraiueet  messire  JeandeHoff»  vesti  deRerail.(Kelief  àllofalise  1343). 

Il  relève  aussi  de  IIofFalize  li.-s  châteaux  de  Walkenheusen  et  d'Ernouville. 

(5)  Une  verrière  aux  pères  Carmes  de  Marche  avec  les  armoiries  :  de  gueule  à  2  léopajds  d'argent 
«t  cette  inscription  ;  noble  et  généreux  Jean  Doxen  dit  de  Jemeppe  souverain  maieur  des  ville  et 
ban  de  Blarche  pour  le  service  de  Sa  Majesté. — Plus  tard  les  mêmes  aux  carmélites  de  Slarche. 
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Jean  l'aîné  releva  la  seigneurie  de  Jemeppe  de  la  cour  de  La  Roche  en  1377.  Sa 
filiation  est  établie  par  le  transport  qu'il  fit  k  son  frère  Thomas  de  certains  droits 
sur  Noville  en  la  même  année.  Il  donna  le  jour  à  Jean  et  à  Regnard  qui  était  sei- 
gneur de  Harsin  en  1441  et  devint  la  souche  des  seigneurs  d'Outré. 

Jean  Uossen  de  Jemeppe,  portant  toujours  les  mêmes  titres  et  les  mêmes  armes, 
fit,  en  1421,  le  même  hommage  au  château  de  La  Roche  ;  on  croit  que  sa  femme 
était  fille  du  baron  de  Willz. 

Jean  Doxhen  de  Jemeppe,  l'aînédesfilsdece  Jean,  mourut  en  1485  Son  sceau  sur 
un  acte  de  l'abbaïe  de  Stavolot  à  la  date  de  1472  ,  porte  deux  léopards  ,  le  cimier 
ayant  encore  la  forme  d'une  urne. 

Sa  sœur  épousa  Jean  Deve,  chevalier  seigneur  de  Masbourg  ,  maieur  de  la  ville 
de  Marche. 

EenTi  Doxhen  ,  fils  de  Regnard  ,  avait  conservé  la  seigneurie  de  Harsin  ,  il  était 
échevin  noble  de  Marche  en  1464. 

Le  seigneur  de  Jemeppe  eut  un  fils  aîné  qu'il  nomma  encore  Jean  Doxhen  de 
Jemeppe,  qui  fut  surnommé  le  le  Vaillant  ,  épousa  Catherine  de  Loniprez  et  décéda 
en  1538.  11  fit,  comme  ses  prédécesseurs,  le  relief  de  la  pairie  de  Jemeppe  à  la 
cour  de  La  Roche  en  131-2.  Il  intervint  aux  contrats  de  mariage  de  ses  enfants  en 
1526  et  1531.  Ses  frères  sont  mentionnés  dans  divers  actes  :  Henri  de  Jemeppe, 
prêtre,  dans  l'acte  dj  mariage  de  Jean  de  Jemeppe  en  1526;  T/u'ry  de  Jemeppe,  nom- 
mé dans  un  acte  de  1327  ;  Eoerard,  bâtard  de  Jemeppe,  dans  un  acte  de  1528.  Les 
armes  de  ce  dernier  sont  brisées  (barrées). 

Jean  le  Vaillant  laissa  six  enfants,  dont  l'aîné  eut  Jemeppe,  un  autre  Aje  et  les 
cadets  eurent  les  biens  de  Marche  ,  acte  de  1326. 

1.  Jean  Doxhain  ,   Tainé,  écuyer,  seigneur  de  Jemeppe  et  de  Chavanne,  épousa  Ca- 

therine de  Halloy  (Haloys)  »  l'an  1526  Celle-ci  était  Glle  du  seigneur  de  Co- 
rioul  et  de  Jeanne  de  Modave.  Les  Halloy  sont  de  la  maison  ancienne  deThisne, 
les  grands  baillis  de  Condroz. 

2.  Thiry  de  Jemeppe  qui  épousa  une  de  Masbourg  et  dont  la  fille  épousa  Bauduin 

de  Cugnon  ,  seigneur  d'Êihe  et  de  Bellemont.  Les  fils  cadets  ne  portaient  pas 
le  nom  d'Ochain,  mais  seulement  le  titre  de  Jemeppe. 

3.  Gilles  de  Jemeppe  qui  épousa  Gélisse  Danloy ,  fille  de  Danloy  ,  écuyer  ,  seigneur 

de  Cens  et  en  secondes  noces  ,  Jenne  de  Wavreilles,  fille  du  seigneur  de  Bour- 
don et  laissa  deux  enfants  des  deux  lits.  Son  fils  Jean  avait  sur  sa  tombe  à 
Marche  les  armes  de  Dochain  ,  Lomprez,  Danloy,  La  Roche.  1579. 
A.  Jean  Dochain  de  Jemeppe,  dit  de  Villiez ,  écuyer,  prévôt  de  la  ville  de  Marche , 
époux  de  Anne  de  Vervy,  fille  de  Roland  de  Vervy,  écuyer,  seigneur  de  Tellin, 
laissa  deux  fils  et  une  fille. 

5.  Cente  de  Jemeppe  qui  épousa  Arnould  de  Crisgnée,  seigneur  de  Lizen. 

6.  Catherine  de  Jemeppe  épousa  Jean ,  seigneur  de  Hodister ,  ensuite  Jean  Danloy, 

seigneur  de  Cens  et  en  troisièmes  noces  Evrard  de  Wavreille ,  seigneur  de 
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Bourdon  ;  il  existe  encore  dans  la  Chapelle  de  Bourdon  une  belle  tombe  aux  armes 
d'Ochain. 

Jean^  l'aîné  ,  mourut  en  15S2,  laissant  un  fils  et  deux  filles  dont  l'une  fut  mariée 
au  seigneur  de  Freyr  de  la  maison  de  Sponlin,  et  l'autre  au  seigneur  de  Fizenne. 

Le  fils  nommé  Nicolas  Dochain  ,  épousa  Adrianne  de  Vervos  (1 570)  et  en  secondes 
noces  Catherine  de  Mont  joie  (1588),  et  mourut  en  1616  11  ne  laissa  qu'une  fille 
Catherine  qui  fut  dame  de  Jemeppe.  (1)  Ici  finit  la  branche  de  Jemeppe,  au  château 
de  Jemeppe,  je  veux  dire  qu'il  n'y  en  aura  plus  à  Jemeppe,  car  les  rameaux  de  cette 
branche  continuent  d'être  florissants  à  ^ïarche  et  à  Aye. 

Arrêtons-nous  un  instant  au  château  de  Jemeppe. 

Par  cette  fille  Catherine  ,  la  seigneurie  de  Jemeppe  passa  à  Raes  d'Ans  son  mari , 
seigneur  de  Velroux  ,  Lexhy  ,  Villers  le  G  ise.  Ce  Raes  épousa  en  secondes  noces 
Elizabelh  de  Luxembourg,  fille  de  Bauduiu  de  Luxembourg,  seigneur  de  Ilollogne 
aux  pierres,  Failon,  Buzin,  etc.  Raes  lut  sept  fois  bourgmestre  de  Liège  et  mourut 
en  16o8,  à  l'âge  de  80  ans 

Catherine  D\it)s,  fille  de  Catherine  d'Oxen,  épousa  Henri  de  Walia,  capitaine  et 
prévôt  de  La  Roche,  à  qui  passa  la  seigneurie  de  Jemeppe,  Chavanneet  Hargimont 
en  1636  et  ensuite  à  son  fils  Georges  Andrieux  de  Waha  (1670),  époux  d'une  de 
Cassai. 

Ils  la  vendirent  à  Etienne  de  Liftojs,  gentilhomme  ordinaire  de  S.  M.  T. C. — (1689) 
Je  trouve  encore  un  Messire  Charles  François  de  Rossius  de  Liboy,  trè?-foncier  de 
Liège,  seigneur  de  Jemeppe,  Chavanne,  etc.,  en  1718  et  1722 

^La  seigneurie  de  Jemep[)e  passa  ensuite  à  Jean  Bernard  de  Vervy,  seigneur  de  Je- 
meppe et  de  Gommery  (1713),  et  après  lui  à  Jean  François  de  Moraiiiem ,  chevalier 
du^S*-empire  ,  seigneur  de  Jemeppe  et  de  Roi ,  doyen  de  la  collégiale  de  S'-Pierre  à 
Liège  (1742). 

Après  lui,  M.  Degrady  fut  le  dernier  seigneur  de  Jemeppe  et  de  Chavanne,  il 
épousa  Louise  de  Villenfagne,  dont  il  eut  un  fils  et  trois  filles;  une  ajitre  fille  de 
Degrady  épousa  le  comte  de  Ilemricourlde  Ramioul,  membre  de  la  F^  chambre  des 
états  généraux.  (2)  Les  biens  de  Jemeppe  furent  partagés  et  le  château  échut  à  l'une 
des  filles ,  épouse  de  M.  Libert  de  Marche,  laquelle  habite  Dieupart  près  d'Aiwaille; 
elle  vendit  le  château  de  Jemeppe  à  M.  Grisarl  de  Liège,  de  qui  il  passa  au  chevalier 
Adrien  de  Sauvage,  possesseur  actuel. 

Cette  seigneurie  possédait  quatre  hautes  cours,  Jemeppe,  Hargimont,  Chavanne 
et  Berwart.   Celle  de  Jemeppe  s'appelait  Govffaux  Mastin.   Il  ne  reste  de  B<'rwart 

(1)  Le  S'  de  Noilet,  seigneur  de  Magery,  qui  avait  acquis  le  château  de  Jemeppe,  plaidait  contre  le 
Tendeur  pour  lésion  ,  mais  se  voyant  sans  enfants,  il  y  renonça  et  se  retira  à  l'abbaie  de  S^-Hubert 
où  il  finit  ses  jours.  Son  tombeau  y  existe. 

(2)  De  la  famille  de  l'auteur  du  J/î>ot>  des  nobles,  le  comte  de  Heraricourt  a  laissé  deux  fils: 
1"  Louis,  propriétaire  du  château  de  Ramioul,  ancienne  résidence  de  Godefroid  de  Bouillon  et 
2"  Charles,  ambassadeur  du  Koi  de  Ilnllande  en  Suède. 

Cette  famille  a  conservé  du  sang  des  Duchain  auxquels  elle  fut  plusieurs  fois  alliée. 
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qu'une  terre  près  de  Jemeppe  ,  où  fut  un  château  antique  dont  la  charme  n'a  pas 
laissé  subsister  de  traces.  Le  comte  de  Heraricourt  y  découvrit  des  antiquités  en 
1800  et  les  envoya  à  Liège. 

Le  château  de  Jemeppe  était  bien  fortifié ,  entouré  d'un  double  rang  de  fossés  qui 
ont  été  comblés  pour  éviter  les  garnisons  que  l'on  y  envoyait  ordinairement  de 
Luxembourg  et  d'autres  villes,  pour  la  garde  des  frontières  de  la  province.  Cette 
bonne  forteresse  du  moyen  âge  était  flanquée  de  tours  et  dominée  par  un  donjon 
élevé  qui  est  encore  en  très  bon  état  de  conservation  ;  les  planchers  sont  formés  de 
grosses  poutres  jointes  et  ciselées  du  côté  servant  de  plafond.  La  porte  était  remar- 
quable, en  ce  que  l'arc  d'icelle  s'élevait  en  pointe  aiguë,  comme  aux  ouvertures  des 
plus  vieilles  églises.  Celte  porte  était  couronnée  par  une  balustrade  ogivale  en  pierre 
bordant  une  plate-forme  qui  conduisait  du  donjon  à  une  grosse  tour  carrée  dont 
l'escalier  était  dans  l'épaisseur  du  mur;  de  cette  plate-forme  située  entre  la  cour  in- 
térieure et  la  grande  cour  des  manants,  on  faisait  les  publications  du  vinage  et  les 
communications  usitées  entre  le  seigneur  et  ses  paysans. 

Je  trouve  dans  un  titre  ancien  que  la  maison  d'Ochain  possédait  la  terre  et  sei- 
gneurie de  Jemeppe  ,  des  comtes  de  La  Roche  de  la  maison  de  Namur,  dès  avant 
l'an  1200.  Il  semble  que  ce  soit  par  alliance,  comme  il  appert  au  titre  de  1324  bien 
considéré,  car  les  comtes  de  Luxembourg  ne  réacquirent  la  terre  de  La  Roche,  d'où 
celle  de  Jemeppe  relevait,  que  vers  l'an  1200.  Il  est  dit  au  livre  des  contraventions 
de  la  France,  qui  justifie  les  propriétés  du  Luxembourg,  que  «  les  comtes  en 
jouissaient  l'an  *2t6  ;  vers  l'an  1251  ,  il  y  avait  encore  un  comte  de  La  Roche  par- 
ticulier, aussi  bien  qu'un  comte  de  Montagu  ,  comme  cela  se  voit  en  l'histoire  do 
Looz,  folio  106.  Il  est  vrai  que  la  terre  de  La  Roche  avait  été  restituée  au  comte  de 
Luxembourg  l'an  1199,  mais  c'était  en  souveraineté  et  il  ne  laissait  d'y  avoir  des 
seigneurs  particuliers  descendants  des  comtes  deNamur.  Il  faut  savoir  aussi,  pour 
l'intelligence  de  ce  titre,  que  la  souveraineté  de  La  Roche  n'avait  été  restituée  au 
comte  de  Luxembourg  l'an  1 199  que  sous  foi  et  hommage ,  lequel  foi  et  hommage 
fui  hors  prison  relâché  l'an  1316,  en  faveur  de  Jean,  comte  de  Luxembourg,  Roi 
de  Bohème,  pour  aussi  longtemps  que  lui  et  les  siens  seraient  rois  de  Bohême.  » 

Jemeppe  était  donc  pairie  du  comté  de  La  Roche  et  Bertcls  se  trompe  quand  il 
attribue  cette  pairie  à  Humain.  Un  titre  des  archives  d'Aye  porte  que  Jemeppe  fai- 
sait partie  de  la  prévôté  de  Marche,  ce  fut  probablement  dans  des  temps  postérieurs 
et  peut-être  momentanément  pendant  les  conquêtes.  Cette  seigneurie  resta  plus  de 
quatre  siècles  dans  la  possession  des  Dochain  jusqu'à  l'an  1616.  Quand  le  chevalier 
Jean  de  Jemeppe  releva  cette  seigneurie  devant  les  pairs  de  La  Roche,  il  en  est 
parlé  comme  d'une  ancienne  possession.  Jean  de  Bohême,  dans  sa  donation  à  ce 
chevalier,  (1324)  (1)  dit  qu'il  lui  donne  <  la  hauteur  de  Humain  et  la  hauteur  qu'il  peut 
avoir  à  Jemeppe  lez  Hargimont ,  enaccroissance  dou  fief  deGemeppe  qu'il  (Dochain) 

(1)  Voyez  cet  acte  N"  II  des  pièces  justificatives. 
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tient  de  la  perie  de  La  Roche.  »  Il  résulte  de  cette  donation  et  d'autres  pièces  que  Do- 
chain,  ancien  seigneur  de  Gemeppe ,  ne  reçoit  qu'une  augmentation  de  droit  et  de 
territoire,  et  il  appert  d'autres  documents  que  ce  bienfait  consistait  en  la  seigneurie 
ou  hauteur  de  ^enoar^  (ou  biau  Ruwart,  acte  de  1532.)  Jean  de  Bohême  prend 
souvent  le  titre  de  seigneur  de  Beau  Bevoir^  seigneurie  entre  Hargimont  et  Jemeppe, 
où  il  exista  plus  anciennement  un  château.  Il  est  vrai  qu'un  autre  château  dans 
le  Luxembourg  allemand  portait  le  même  nom,  et  je  dois  ajouter  que,  dans  l'acte  de 
1379,  Jean  de  Marchin,  conseiller  général  et  procureur  général  de  S  M  en  ses  pays 
et  Duché  de  Luxembourg,  seigneur  de  ^er«îo«/-<  et  autres  lieux  et  son  é()ouse  hono- 
rable Demoiselle  Anne  Danly,  font  donation  à  leur  fils  Jehan  Antoine  Marchin  de 
la  seigneurie  et  court  de  Berwarl,  cens,  renies,  chapons,  gélines  et  autres. 

Comme  les  Marchin  de  Marche  étaient  alliés  aux  Dochain  ,  Berwart  (1)  leur  sera 
venu  peut-être  par  alliance. 

Le  roi  Jean  se  réserva  seulement  le  droit  de  Winage  qui  consiste  à  lui  presleir  le 
dit  chevalier ,  somiers  et  chareij  quand  il  venoit  en  ses  chevachies  ^  le  servir  ensesche- 
vachies  à  leurs  somiers  et  à  leur  charoit  et  le  poront  prendre  au  lieu  où  les  dites 
hauteurs  s'eslendent  et  ailleurs,  i  C'est  le  droit  de  passer  avec  sa  cavalerie  et  d'être 
aidé  de  chevaux  et  voitures». 

Voici  d'après  Fizen  ce  qui  donna  lieu  ;\  cette  donation  :  «  llclinus  YiHorius  (2) 
gouvernait  le  Luxembourg  pour  le  Roi  de  Bohême  et  avait  quelquefois  fait  butin 
dans  le  Condroz.  Adolphe  de  La  Marck,  indigné,  ordonna  au  bailli  de  Condroz  de 
reprendre  dix  bœufs  pour  un  et  de  brûler  un  village  pour  chaque  maison  incen- 
diée ;  levèque  lui  môme,  suivi  d'une  multitude  inombrable,  dévasta  la  Famenne 
pendant  trois  jours.  »  La  ville  de  Marche  fut  incendiée  dans  celte  excursion  sau- 
vage des  Liégeois  qui  lui  avaient  déjà  fait  la  même  politesse  en  1236.  Quelques-uns 
datent  la  représaille  épiscopale  de  1318,  mais  ce  fut  en  1315  que  le  pays  éprouva 
ce  désastre  et  Johan  Doxhain,  fidèle  vassal  du  Roi,  en  souffrit  particulièrement  ;  il 
eut  sept  châteaux  et  villages  incendiés.  Il  adressa  des  réclamations  à  Jean  do  Bo- 
hême, dont  l'officier,  comme  comte  de  Luxembourg ,  avait  causé  tout  le  mal  par 
sa  mauvaise  conduite.  Le  comte  se  crut  obligé  de  réparer  au  moins  en  partie  le 
dommage  causé  à  son  vassaL 

Bertholet  rapporte  que  la  guerre  étant  déclarée  entre  l'évêque  de  Liège  et  le  comte 
de  Fauquemont ,  celui-ci  aidé  et  soutenu  par  le  comte  de  Luxembourg,  pénétra  en 
Condros  et  y  fit  les  dégâts  qui  donnèrent  lieu  aux  représailles  de  l'évêque.  Ce  qui  est 
certain  ,  c'est  que  la  Famène  fut  désolée  et  que  plusieurs  seigneurs  furent  ruinés , 
comme  Jean  Doixen  ,  qui  avait  rendu  de  grands  services  au  comte  Jean  dans  les 
guerres  contre  le  prince  Liégeois.  Jean  de  Bohême  lui  avait  aussi  donné  une  rente 
8ur  la  ville  de  Marche,  ce  qui  résulte  d'un  acte  de  renonciation  faite  en  1374  par 

(l)  8er-wart  est  le  vrai  nom. 
(8)  Soil:HelLn  de  Villcra. 
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une  des  filles  de  Jean  Doixen,  épouse  du  chevalier  Hubert  ou  Hubin  de  Fanchon  j 
elle  déclare  quitter  celte  rente  au  duc  de  Brabant  et  de  Luxembourg.  Une  autre 
fille  de  ce  Dochain  avait  épousé  Radoux  de  Chokier,  seigneur  de  Grandchamps 
et  de  Ernonville  près  de  La  Roche. 

La  Seigneurie  de  Jemeppe  était  essentiellement  féodale  :  suivant  les  records  et  no- 
tamment celui  de  1570,  elle  avait  haute,  moyenne  et  basse  justice.  Les  bourgeois 
de  Jemeppe  sont  tenus  de  faner  et  charier  les  foins  du  château  dont  les  terres  sont 
franches  et  exemptes  de  dîmes.  Les  sujets  doivent  labourer  ces  terres  et  charier  le 
bois  au  château  ,  chacun  deux  cordes  qu'ils  doivent  prendre  dans  les  autres  bois  que 
ceux  appartenant  particulièrement  au  seigneur.  Ils  paient  poules  ,  chapons  ,  cens, 
rentes  en  grains  et  argent,  le  droit  de  fornage,  entrée d'essartage,  et  tous  les  droits 
seigneuriaux  ,  mouture,  droit  avanture  ,  paisson  dans  tous  les  bois  haute  fleur  de 
Jemeppe  et  Ghavanne  Ceux  de  ce  dernier  village  doivent  tous  les  mêmes  droits  et 
corvées,  deux  stiers  d'avoine  par  habitant. 

Ce  château  possédant  beaucoup  de  rentes  en  argent,  perdit  considérablement  de 
ses  revenus  par  la  découverte  du  nouveau  monde  qui  diminua  la  valeur  des  monnaies 
(1500).  Il  levait  la  dîme  et  ne  la  payait  à  personne.  On  disait  que  toutes  ses  pos- 
sessions en  étaient  exemptées  non  seulement  à  cause  de  la  hauteur,  mais  encore 
parcequ'il  avait  donné  la  dîme  d'Aye  à  l'abbé  de  S^-IIubert. 

DOCHAIN  DE  MARCHE. 

La  branche  de  Jemeppe  s'étant  multipliée,  ses  membres  s'étaient  fixés  dans  les 
terres  de  la  famille,  entre  autres  à  Humain,  à  Aye  et  à  Marche,  où  nous  retrou- 
vons les  descendants  des  frères  cadets.  Ils  occupèrent  les  emplois  de  prévôt  et  de 
raaieur  de  Marche,  après  les  Trinal,  dont  les  biens  leur  étaient  échus  à  Marche  et 
dans  les  environs.  On  voit  dans  un  record  et  dans  un  relief  avenus  devant  Jacques 
Vens,  maieurde  Marche,  Jehan  de  Strée,  Gilles  Copin  et  Englebert  Picart ,  mem- 
bres de  la  cour ,  par  Jean  Doxhain  en  1526  et  1528,  que  Thiry,  l'un  de  ses  quatre 
fils,  reçoit  pour  sa  part  une  maison  avec  un  chesaulx  et  un  bon  bien  de  labour  situé 
à  Marche.  Le  partage  est  rédigé  par  un  notaire  en  1526,  en  présence  de  Jehan  de 
Modave  ,  bailli  de  Condroz,  Jehan  de  Hodister  prévost  de  La  Roche,  Guillaume 
Godinne,  curédeWahan,  Jehan  de  Hodister,  seigneur  de  Hamoir,  Jehan,  sei- 
gneur de  beausain,  Jehan  de  Slrée  et  son  fils  Jehan  Ernould  de  Crisgnée  ,  Gilles  et 
Jehan  de  Jemeppe,  frères,  Everard  de  Marloie,  Jehan  Dellevaux ,  Guillaume  de 
Spontin  ,  seigneur  de  Scnenne ,  Jehan  Huslin  de  Modave,  Thiry  d'On  et  Gilles 
Copin. 

Les  Doxhain  étaient  domiciliés  à  Marche  et  y  avaient  leurs  tombes  dans  l'église 
paroissiale  dans  la  chapelle  qu'ils  avaient  dotée.  La  pierre  tumulaire  de  Gilles 
Dochain  portait  la  date  de  1512  ,  une  autre  de  Jean  Dochain  de  1579  ,  le  premier 
était  maieur  et  prévôt  de  Marche,  le  second  était  fils  d'un  autre  Gilles  Dochain 
seigneur  de  Jemeppe  et  de  Gilisse  d'Anloy,  petit  fils  de  Jean  Levaillanl  et  était 
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échevio  de  Marche,  (l)  Alors  les  emplois  étaient  toujours  occupes  par  de  gens  nobles 
et  d'un  mérite  reconnu  ;  les  cures  étaient  aussi  presque  toujours  occupées  par  des 
nobles.  (2) 

1S31.  —  Jeau  Dochaio  ,  dit  le  vaillant,  époux  de  la  dame  de  Lomprez,  avait 
donc  deux  fils  nommés  Jean.  L'aîué,  père  de  Nicolas  dont  nous  avons  parlé  et  le 
quatrième  fils  aussi  appelé  Jean  qui  est  l'auteur  des  derniers  Docbain  qui  furent 
seigneurs  d'Aje.  Il  était  écujer,  prévôt  de  la  ville  de  Marche  et  avait  épousé  Anne 
de  Vervy  en  1S31.  Sa  tombe  dans  l'église  paroissiale  de  Marche  portail  la  date  de 
1572,  et  était  commune  à  son  épouse;  il  eut  3  enfants  : 

Son  fils  Gilles  de  Jemeppe  épousa  Jeane  de  Saive  ,  fille  du  maieur  de  Huj ,  en 
1571,  et  on  secondes  noces,  Jenne  de  Sartes,  fille  du  Seigneur  d'Yzière.  Il  fut 
prévôt  et  maieur  de  Marche.  Sa  tombe  était  dans  l'église  de  Marche  avec  la  date  de 
1612.  On  y  voyait  aussi  le  nom  de  sa  première  femme.  Nous  donnons  le  dessin  pris 
sur  une  verrière  de  l'abbaye  de  Staveîot.  (3)  Sartes  est  le  sobriquet  d'une  branche 
des  Trinal ,  dont  cette  femme  avait  les  armes. 

Le  second  fils  Roland  fut  tué  au  siège  de  Harlem  dans  la  guerre  de  l'Espagne 
contre  les  hérétiques  en  lo7  3  ou  1579. 

Marguerite  épousa  Robert  Devaux  ,  prévôt  de  Raslogne,  seigneur  de  Sibret,  Lo- 
zange  et  autres  lieux.  On  pourrait  voir  sous  les  bancs  de  l'église  de  Rastogne  la 
tombe  de  cette  famille. 

Gilles  l'aîné  susdit  eut  une  fille,  nommée  Jeanne,  qui  épousa  Henri  deBrialmont, 
seigneur  d'Eneilles.  (4)  Les  tombes  dans  l'église  d'Eneilles  portent  toujours  le  même 
écu. 

(1)  Toutes  ces  tombes  portaient  le  même  écu  de  Normandie. 

(2)  En  1491  1ns  éclievins  de  Marche  étaient  Jehan  de  Trina,  submaieur  de  la  ville  de  Marche 
Gilles  Copiii,  seigm  ur  de  Coujoux  et  Castine,  Jehan  deTellin,  Jehan  de  Hodister,  prévôt  de  La 
Roche,  Thiry  de  Jemeppe,  Jehan»  Chélart,  prévôt  de  Recogne,  Jehan  de  Waha,  seigneur  de  Bail- 
loiivillc,  Jehan  Houllo,  tous  échevins  de  la  ville  de  Marche.  Avant  eux  c'était  Jehan  de  Trina,  sei- 
gneur de  Grune  et  Masbourg  Wautliier  de  Fisenne,  seigneur  de  Humain,  Henri  de  Jemeppe, 
TJrban  de  Somme,  Morris  Délie  barre,  Gielle ,  Coupine,  échevins  en  1464,  Je  pourrais  en  donner  la 
liste  de  plusieurs  siècles  et  l'on  n'y  verrait  qup  haute  lignée. 

(3)  Voyez  rianche  VI. 
L'inscription  est  ainsi  conçue  : 

«  Honorable  et  vaillant  seigneur  Gilles  Dochain  dit  de  Jemeppe  lieutenant  prévôt  et  grand 
majeur  de  Marche  en  Famenne  et  spectable  et  vertueuse  demoiselle  Jehenne  de  Sartes  sa  com- 
pagne, 1605.  " 

Sa  tombe  était  aussi  dans  l'église  de  Marche,  avec  celle  de  sa  première  femme  Jonne  de  Saive  1612- 

(4)  Une  fille  de  Gilles ,  nommée  Marguerite  Dochain  ,  était  abbesse  de  Feliprc  où  sa  tombe  por- 
tait le»  mêmes  armes  et  la  date  1646.  La  tombe  de  Gilles  dans  l'église  de  Marche  portait  l'inscrip- 
tion :  «  ici  giste  honorable  gentilhomme  Gille  Douchin  dit  de  Jemeppe,  prévôt  et  souverain  maieur 
des  ville  et  ban  de  Marche,  qui  trépassa  Tan  1612  et  Dame  jenne  de  Sayve  sa  compagne  qui  tré- 
passa l'an  1584,  »  L'écu  Dochain  et  de  Sayve  au  centre,  à  gauche  :  Ochain  ,  Lomprez,  Vervy,  Telin; 
à  droite:  Sayve,  Ranesse,  Kever,  Han. 

13 
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Jean ,  fils  de  Gilles,  était  petit  de  taille,  mais  d'un  grand  cœur  ,  robuste  et  vail- 
lant, il  prit  part  à  la  guerre  contre  les  Turcs  en  1S91  ;  l'empereur  lui  avait  confié 
l'étendard  qu'il  défendit  courageusement,  en  Hongrie,  étant  enveloppé  par  les 
Turcs  qui  voulaient  le  lui  prendre,  il  ne  lâcha  ce  dépôt  glorieux  que  lorsqu'ils  lui 
eurent  coupé  le  bras  qui  le  retenait.  Il  avait  conservé  une  mine  féroce  et  fut  sur- 
nommé Jean  bran  de  fer  à  cause  de  son  courage  et  du  bras  de  fer  dont  il  dut  se  ser- 
vir ensuite.  Ce  membre  de  fer  était  bien  poli  et  léger,  d'un  ouvrage  admirable, 
ayant  toutes  les  articulations  et  les  mouvements  d'un  bras  naturel. 

Quand  il  revint  à  Marche  où  il  était  né,  il  succéda  à  son  père  dans  les  charges  de 
maieur  et  de  prévôt.  Il  épousa  Jenne  de  Soy ,  fille  de  François  de  Soy ,  seigneur 
d'Aye,  Jamodenne  et  Ilogne,  lequel  était  officier  et  échevin  de  la  ville  de  Marche 
en  1622.  Cette  femme  apporta  de  grands  biens  à  Jean  Dochain. 

Pour  le  recompenser,  le  Roi  d'Espagne  lui  donna  une  charge  de  capitaine  avec 
un  bon  traitement  et  dispense  de  service.  Il  acquit  des  Schwartzemberg  en  t6o2, 
la  seigneurie  de  Hassonville.  Par  son  épouse  Jenne  de  Soy,  il  était  rentrée  en  pos- 
session de  la  seigneurie  d'Aye,  ancien  domaine  des  ses  ancêtres.  Sa  mort  arriva 
en  1GS6.  (1) 

(4G36  à  1721)  il  eut  trois  enfants:  1°  Edmond  Dochain  son  successeur  dans  la 
seigneurie  d'Aye,  Jamodenne  et  Hogue  et  dans  celle  de  Hassonville,  qui  épousa 
Marguerite  de  Marotte  de  Montigny,  de  très-noble  et  très-ancienne  famille  ;  2'^  André, 
mort  célibataire  en  1710;  Z°  Dorothée  qui  épousa,  le  seigneur  de  Blier,  Ernest  de 
Hamal,  laquelle  eut  un  fils  capitaine  au  service  de  S,  M.  G.  au  régiment  du  comte 
de  Beaumont.  Leur  tombe  ,  avec  les  armes  et  les  quartiers  ,  est  dans  la  chapelle  de 
Fisenne ,  avec  les  dates  de  1702  pour  la  dame  et  1712  pour  Hamal. 

(1724  à  1732)  Edmond  Dochain  eut  trois  fils  et  cinq  filles  : 

l"  Joseph  Guillaume  Dochain  dit  de  Jemeppe,  non  marié,  qui  fut  seigneur  d'Aye  ; 

2"  Son  frère  Charles  Edmond  dit  de  Jemeppe,  lui  succéda  dans  cette  seigneurie 
d'Aye  et  épousa  une  '^Voot  de  Trixhe  de  Jannée,  il  était  en  même  temps  seigneur 
de  Hollogne  ; 

3"  André  François  Antoine,  qui  épousa  une  Becbet,  dame  de  Haverenne.  Sa  fille 
épousa  de  Modave  ,  seigneur  de  Nassogne. 

Des  cinq  filles  d'Emond:  Dieudonnée  fut  religieuse  au  val  notre  Dame;  Marie 
Joseph,  religieuse  à  Sf-Aldégonde  à  Huy  ;  IV.  Dochain  carmélite  à  Marche;  Ernesiine 
épousa  le  Baron  de  Rougrave  ,  seigneur  de  Serainchamps  et  Henriette  fut  unie  au  s 
de  Cassai ,  seigneur  de  Ny. 

Charles  Eu)ond  Dochain,  seigneur  d'Aye  etc. ,  et  de  Hollogne  donna  le  jour  à  : 

i"  Charle»  Emond  Nicolas  Dochain,  seigneur  d'Aye,  célibataire,  mort  le  10  mars 
1793  à  Fanzel  où  il  s'était  retiré  lors  du  passage  de  l'armée  de  la  Moselle  en  1794; 


(11  Le  dénombrement  des  feux  de  la  province  de  Luxembourg  en  16.58  fO  391  RO;  la  ville  de 
Marche.  .  .  .  le  s'  Jean  Dochain  dit  de  Jemeppe  est  gentilhomme  officier  de  la  ville,  et  en  cette 
qiiiilité  tenu  francq,  possédant  grands  biens.  Les  deux  fermes  d'Aye  lui  appartenaient. 
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2°  Goôefroid  Marie  Dochain  qui  épousa  la  veuve  du  général  baron  de  Tornaco  et 
n'eut  pas  d'enfants  ; 

5»  Marie  Jcromine  Dochain  qui  épousa  Albert  De  Prez,  lieutenant  colonel  au  service 
des  provinces  unies  en  1759  ; 

Plus  trois  autres  filles  non  mariées;  4°  Isabelle  Charlotte  Florence  dite  de  Jemeppe; 
5"  Marie  Ernest ine  G"  Marie  Charlotte. 

Albert  De  Prez  hérita  par  sa  fenirae  de  la  seigneurie  d'Aye  ,  Jamodenne  et  Ilogne , 
il  était  né  à  Marche  de  Hubert  De  Prez  échevin  et  de  N.  de  Lejeune,  morte  en 
1762  (l);ce  Hubert  De  Prez,  décédé  en  1736,  était  né  à  ïellin,  avait  relevé  le  bon 
métier  des  mariniers  de  Liège  en  1701  et  fut  nommé  bourgeois  de  Liège  par  lettre 
patente  du  Bourgmestre  du  7  novembre  1703.  Il  provenait  de  Liège,  car  son  grand 
père  Mathieu  De  Prez  y  demeurait  et  y  est  mort. 

On  trouve  encore  Albert  Do  Prez  colonel  des  provinces  unies  en  1789.  Son  frère 
Everard  Deprez,  né  à  Marche  ,  capitaine  au  service  d'Autriche,  fut  lue  à  la  bataille 
de  Litza  le  S  décembre  1757.  C'était  un  officier  valeureux,  qui  fut  regretté  de  l'im- 
pératrice. 

Albert  De  Prez  eut  deux  fils  : 

l"  Antoine  Albert  De  Prez,  capitaine  au  service  de  Hollande,  qui  épousa  Albertine 
Joséphine  Justine  de  Belhoste  de  Hassonville.  Il  fut  l'un  des  membres  de  la  seconde 
chambre  des  états  généraux  qui  repoussèrent  les  lois  fiscales  du  Roi  Guillaume. 
Il  avait  passé  sa  jeunesse  au  service  de  la  Hollande  et  s'y  était  distingué;  il  fut 
décoré  de  l'ordre  du  Lion  BeL^ique. 

2"  Everard  Albert  De  Prez,  capitaine  aux  dragons  de  Latour  au  service  d'Autriche, 
brave  officier  et  décoré  pour  ses  services.  Il  épousa  en  première  noces  Gertrude  de 
Malemprée  de  Marche,  fille  de  Malemprée,  prévôt  de  La  Roche  et  en  secondes 
noces,  Éléonore  do  Woot  de  Frixhe.  Il  n'eut  pas  d'enfans  du  premier  mariage,  et 
laissa  deux  filles  du  second.  L'aînée  vient  d'épouser  M.  le  baron  de  Woot  de  Jannée. 
Antoine  Albert  De  Prez  eut  un  fils,  nommé  Félix,  officier  au  service  de  Guillaume  I", 
mort  célibataire,  et  une  fille,  Justine  Albertine  Joséphine  épouse  do  M.  François 
Henri  Joseph  de  Neunheuser ,  ancien  garde  d'honneur  de  l'empereur  Napoléon.  De 
ce  mariage  sont  issus  trois  garçons  et  quatre  filles. 

Ces  deux  De  Prez,  représentants  de  l'antique  probité  ,  sont  morts  en  1842. 

Le  sort  du  village  d'Aye  ayant  été  lié  à  celui  des  Dochain,  il  convient  de  rapporter 
ce  que  les  archives  nous  en  ont  conservé. 

AYE. 

On  ne  trouve  pas  l'origine  du  village  d'Aye  qui ,  comme  la  plupart  de  ceux  des 
Ardennes,  remonte  à  des  temps  trop  éloignés. 


Cl)  Ces  Lejeune  provenaient  eux  mêmes  de  la  famille  Dochain  :  l'un  d'eux  désigné  de  la  famille 
Dochain  ,  fut  nommé  capitaine  d'infanterie  par  Philippe,  Roi  de  Castille,  le  6  mai  1709. 


—     98    — 

Les  anciens  écrivaient  Ay  et  non  Aye. 

Oa  l'appelait  en  langue  latine  :  ab  aquis.  C'est  peut  être  de  là  que  vient  le  mot 
mjc,  ahve,  eau.  Ce  village  est  situé  sur  la  cré'e  entre  le  bassin  de  Rochefort  et  celui 
de  Marche.  La  partie  du  village  à  l'orient  porte  nom  d'Aye  :  c'est  là  que  sont  situés 
l'é'^lise  et  le  château  qui  est  un  peu  plus  vers  le  centre  ;  on  y  voit  encore  les  fossés 
et  l'ancienne  porledu  pont  levis.  L'autre  extrémité  du  village  s'appelle  Jamodenne, 
Le  milieu  entre  Aye  et  Jamodenne,  se  nomme  Gotiau,  gulta. 

L'église  est  antérieure  aux  croisades;  elle  a  été  toute  restaurée,  sauf  le  chœur, 
dont  le  mur  extérieur  est  orné  de  fausses  croisées  voûtées  à  plein  ceintre  ,  comme 
l'église  de  Waha  qui  porte  la  date  de  1050. 

Il  y  avait  à  Jamodenne  une  chapelle  dépendante  de  la  paroisse  d'Aye  ,  dédiée  à 
à  S^^-Gertrude  ,  elle  n'existe  plus. 

La  tour  de  l'église  d'Aye  fut  rebâtie  en  1700  el  encore  en  1837. 

Cette  seigneurie  était  une  ancienne  possession  des  seigneurs  Dochain,  relevant  du 
seigneur  de  Rochefort  et  de  Montagu. 

Le  chevalier  Conon  de  Jamodenne  ,  qui  était  un  Dochain  ,  donna  l'église  d'Aye  à 
l'abbaïe  de  S^- Hubert  en  1233,  et  cela  du  gré  de  sa  femme,  do  ses  enfans^  et  du 
consentement  de  Gilles  de  Rochefort ,  seigneur  direct. 

Il  est  écrit  dans  le  livre  de  la  cour  de  Jemeppe  ce  qui  suit  :  «  mémoire  connue  de 
l'écriteau  fait  sur  une  tombe  de  l'église  d'Aye,  d'un  seigneur  de  Jemeppe  lequel  a 
donné  la  dîme  d'Aye  à  S'-Hubert  :  ci-gist  Islasse  etc.  » 

L'ancienne  tradition  rapporte  que  les  seigneurs  de  Jemeppe  ont  cédé  la  dîme 
d'Aye  à  l'abbaie  de  S'-Hubert.  Il  existait  une  tombe  d'un  fils  du  seigneur  de  Je- 
meppe au  centre  de  la  nef  de  l'église  d'Aye,  ce  qui  était  une  marque  de  patronage, 
on  l'a  placée  ensuite  dans  le  mur  à  gauche  du  chœur,  où  elle  est  restée.  La  révo- 
lution s'est  contentée  d'ôter  les  plaques  de  cuivre  qui  représentaient  la  figure  et  les 
mains. 

1324.  C'est  la  tombe  dEustache  Doissen,  fils  de  Jean  et  de  la  fille  d'Eustache 
Persan  de  Warfusée  de  Haneffe.  L'inscription  est  ainsi  conçue  : 

«  Jchi  gist  islasse  fils  monsangnour  Jehan  Doyssen  chevalie  sangnour  de  Jemeppe 
Ki  Trépassât  en  lan  de  gras  M.  C.G.C.  et  XXIHI  le  seizime  jour  du  moy  daout. 
(Voyez  la  planche  n"  V.) 

Cette  inscription  est  aussi  transcrite  dans  un  ancien  registre  long  et  étroit  de  la 
cour  de  Jemeppe  avec  cette  annotation:  «  lequel  a  donné  la  dîme  d'Aye  à  S'- 
Hubert.i  Celte  donation  était  faite  à  «  condition  que  les  pasteurs  que  l'abbé  com- 
mettrait au  dit  Aye  seraient  tenus  de  donner  à  rafraîchir  à  tous  chasseurs  qui  abor- 
deraient en  ce  lieu  .  le  jour  de  S'-Hubert ,  comme  le  rapporte  l'ancienne  tradition  ; 
ce  qui  fut  depuis  esteint  à  raison  de  l'abus  que  les  chasseurs  en  faisaient.» 

Eustache  porte  une  robe  parsemée  d'oiseaux,  avec  un  capuchon.  D'après  Mezerai,(l  ) 

Tom.  3  fol.  250. 
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<  L'habit  des  hommes  de  qualité,  et  des  honnêtes  gens  dans  les  villes,  était  la 
robe  longue  et  le  chaperon  presque  fait  comme  celui  des  moines.  On  le  rabaissait 
quelquefois  sur  les  épaules  pour  se  couvrir  la  tète  d'un  bonnet.» 

«  On  trouve  entre  les  anciens  Ducs  de  Brabant,  les  uns  habillés  de  longues  robes, 
les  autres  de  plus  courtes.  Le  luxe  et  la  folie  (poursuit-il)  avaient  tellement  rac- 
courci cette  robe,  qu'on  voyait  les  cuisses  aux  hommes  et  tout  le  mouvement  du 
corps  depuis  les  reins,  c'est  de  là  que  sont  venus  les  pourpoints  et  les  juste  au  corps. 
Ils  avaient  aussi  mis  en  usage  certaine  sorte  de  chaussure  qui  pardevant  avait  de 
longs  becs,  recourbés  en  haut,  qu'ils  noraaient  potdènes,  et  par  derrière  comme  des 
éperons  qui  sortaient  du  talon.  On  voit  de  ces  souliers  dans  les  portraits  des  anciens 
ducs  de  Brabant.  » 

Les  seigneurs  souverains  avaient  continué  de  donner  chaque  année  trois  robes  à 
leurs  chevaliers,  selon  une  lettre  rapportée  dans  l'histoire  de  Hainaut.  (1)  «C'est  à 
savoir  que  li  devant  Gilles  de  Berlaimont  nos  boulelier  en  Hainaut  doit  avoir,  tant 
comme  vivra  de  nous  et  de  nos  hoirs  comtes  de  Hainaut ,  trois  paires  de  robes , 
telles  comme  nous  les  donnons  et  donrons  à  nos  chevaliers  à  trois  termes  en  !'an, 
c'est-à  savoir  à  le  Pasqucs,  à  la  Pentecôste  et  au  Noël.  » 

Cette  tombe  datée  do  1324  portant  les  armes  de  Dochain  (planche  V)  représente 
Eustache  qui  est  mort  jeune  homme,  trois  mois  avant  la  donation  faite  par  Jean  , 
comte  de  Luxembourg  ,  des  hauteurs  de  Humain  et  partie  de  Jemeppe  à  son  frère 
Jean  Dochain  de  Jemeppe  pour  réparer  ses  pertes.  (2) 

L'année  suivante  (1 325  en  hiver)  Jean,  comte  de  Luxembourg,  probablement  par  le 
même  motif,  accense  heritablement  à  ses  Masewirs  don  Bauchd'Ay  (Aye),  tous  les  bois 
des  aises  d'Aye,  parmi  dix  muids  d'avoine  à  la  mesure  de  Marche,  par  année,  com- 
pris tous  les  saris  qui  sont  au  bois  et  entour.  Cet  acte  ne  parle  nullement  de  la  sei- 
gneurie d'Aye,  Jean  dit  :  nos  hommes  Mazuirs,  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'il  y 
avait  une  cour  de  Mazuire  dépendante  du  souverain  ,  ainsi  que  la  ville  de  Marche  , 
dont  le  village  d'Aye  n'était ,  comme  ont  dit  aujourd'hui,  qu'une  section  communale, 
qui  en  fut  séparée  ensuite. 

Le  1"  octobre  1464  ,  Jean  dit  le  receveur,  vend  à  Jean  Doxhain  ,  seigneur  de  Je- 
meppe, un  pré  qui  appartenait  à  la  communauté,  situé  à  la  queue  du  vivier  de 
Hespente.  Le  maieur  d'Aye,  De  Melne  et  les  membres  de  la  cour  agissent  comme 
indépendants  et  à  charge  par  ledit  Dochain  de  payer  les  droits,  ce  qui  prouve  qu'il 
n'avait  pas  alors  la  hauteur  d'Aye,  indéGniveraent,  comme  sa  famille  l'avait  pos- 
sédée antérieurement.  Si  aux  xiv*  et  xv«  siècles  ils  n'étaient  pas  seigneurs  directs,  ils 
y  exerçaient  quelque  pouvoir,  ou  l'y  avaient  exercé,  car  la  donation  de  la  dîme  n  en 
laisse  aucun  doute. 


(2)  Fol.  9. 

(2)  Voir  n"  2  des  pièces  justificative». 
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Ces  Normands  avaient  été  probablement  seigneurs  fonciers  d'Aye  après  l'invasion, 
ils  y  possédaient  anciennement  beaucoup  de  biens,  ainsi  que  dans  tous  les  villages 
qui  avoisinent  la  ville  de  Marcbe  et  ailleurs 

Il  y  a  encore  un  bois  appelé  Dochon  et  un  lieu  dit  trou  Dochain,  dans  les  pro- 
priétés communales  d'Aye.  Le  comte  de  Luxembourg  était  donc  seigneur  d'Aye  , 
comme  seigneur  de  Marche. 

François  de  Soy  était  seigneur  d'Aye,  quand  Jean  Dochain  épousa  sa  &\\eJenne{l]. 
Il  appert  de  partage  des  biens  du  sieur  de  Soy ,  fait  en  1652 ,  devant  Henri  Roguot, 
qu'il  était  seigneur  de  Beauregard,  d'Aye ,  Jamodenne  et  Hogne,  etc.  Dochain  eut 
pour  sa  part  Aye  ,  Jamodenne  et  Hogne,  et  son  beau-frère  Maurice  Godart  (2)  reçut 
les  censés  de  Hargimont,  Hamblinne,  Gocbenée,  Vancermes  et  Prèle  ;  la  veuve  de 
Gilles  de  Soy,  leur  frère,  eut  les  maisons  et  censés  de  Marche  ,  \\'aha  et  Verdenne, 
Ce  Gilles  fut  échevin  de  Liège  et  épousa  une  de  Livcrlo  ,  donlil  eut  une  fille,  mariée 
à  Wootdc  Trixhe,  seigneur  de  ïinlot.  Le  fils  de  Gilles  appelé  François,  comme  son 
grand-père,  épousa  une  Bultbach;  étant  veuf  sans  enfants  il  épousa  la  veuve  de 
N.  de  Sclessin  dont  il  n'eut  qu'une  fille,  qui  épousa  le  baron  de  Sluse. 

Le  S'  François  de  Soy,  père  de  l'épouse  de  Jean  Dochain,  était  très  riche; 
M.  Delrez  qui  a  fait  un  manuscrit  des  nobles  du  pays  de  Liège,  s'exprime  ainsi  sur  la 
famille  de  Soy,  au  chapitre  de  la  Condroz  :  «  S'il  y  a  aussi  eu  ces  quartiers  de  gentils- 
hommes, portant  de  gueules  à  3  plumes  d'autruche  d'argent  unies  par  le  tuyau, 
écartellé  d^  celles  de  Warfusée ,  de  gueules  semés  de  fleurs  de  lys  d'argent,  et  pour 
quartiers  Soy,  Grimbiemont ,  Oleye,  Lacii ,  j'estime  qu'ils  sont  sortis  de  la  vraie  mai- 
son de  Soy.  » 

Il  est  bien  probable  que  cette  famille  était  issue  des  anciens  seigneurs  de  Soy.  Une 
croisée  de  Beaurevoir,  ainsi  qu'une  autre  des  carmélites  de  Marche,  portait  ces  quar- 
tiers. Ils  possédaient  la  seigneurie  de  Gramlinne. 

Cette  famille  était  alliée  aux  Warfusée. 

16iS.  Jean  Dochain  qui  fut  appelé  Bras  de  fer  ,  prévôt  de  Marche  et  époux  de 
Jenne  de  Soy,  avait  perdu  presque  tout  ce  qu'il  possédait  par  l'incendie  qui  dévora 
la  ville  de  Marche  le  4  septembre  1615.  Il  présenta  une  requête  à  leurs  Altesses 
Sérenissimes  qui  voulant  le  récompenser  des  services  qu'il  avait  rendus  contre  les 
Turcs,  et  sur  la  recommandation  de  feu  l'Empereur,  lui  octroyèrent  une  place  de 
15  florins  par  mois,  laquelle  fut  réduite  à  10,  à  cause  de  la  dispense  de  résider  à 
Charlemont.  Le  brevet  est  du  9  novembre  1615. 

Il  était  maieur  de  Marche  et  Fr.  de  Soy  échevin  de  la  même  justice,  quand  il 
épousa  Jenne  sa  fille,  en  1622. 

François  de  Soy  acquit  la  seigneurie  d'Aye  le  30  mai  1625. 

y 

(i)  Partage  fait  devant  H"  Roguot  en  1652. 

(2)  Maurice  Godait  dmneurait  à  Givet,  Dochain  à  Marche. 
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Philippe,  Roi  d'Espagne,  pour  soutenir  la  guerre  conire  les  rebelles  de  Hol- 
lande el  de  Zélaude,  sur  l'avis  cChabcllc  Clara  Eugenîa  ,  vend  à  titre  de  ga 
gère,  (I)  à  rachat  perpétuel,  aucunes  parties  du  Domaine  des  pays  de  par  deçà, 
seigneuries,  avec  jurisdiction,  villages,  terres,  prés,  cens  etc.,  entre  autres  au  sieur 
de  Soy  ,  les  villages  de  Aye,  Jamodenne  et  Hogne,  contenant  46  ménages.  Il  est 
stipulé  que  les  habitants  continueront  à  l'égard  du  Roi  les  charges  personnelles  et 
réelles,  à  faire  le  guet  et  garde  et  autres  servitudes.  Le  prix  de  cette  vente  gagère  est  de 
2530  livres  de  40  gros  de  Flandre.  Jean  Dochain  bras  de  fer  acquit  la  seigneurie  de 
Hassonville  en  1632,  la  même  année  qu'il  devint  seigneur  d'Ave,  et  cela  du  comte 
de  Schwartzemborg ,  de  Marche,  pour  737  florins  y  compris  les  rentes  d'Aye,  il 
recevait  du  Roi  une  rente  de  mille  florins  ,  et  possédait  à  Marche  une  grande  maison 
entre  deux  cours,  (celle des  Jadot  en  1843) ,  les  censés  d'Eveîette  et  de  Hollogne  et 
les  rentes  de  Champion  de  Schwailzemberg ,  la  maison  et  les  biensdeMess.de 
Fanchon  à  Marche.  Il  plaidait  avec  Gérard  de  Schwartzemberg  pour  les  biens  de 
Champion  ensuite  du  contrat  de  mariage  de  son  grand  père,  Jean  de  Jeraeppe  dit  de 
Villers  et  de  d<^^''*  Anne  de  Vervy  ,  pour  les  rentes  qu'il  avait  sur  Champion  et  que 
reclamait  le  comte  de  Schwartzemberg.  Gérard  étant  mort,  il  transigea  avec  son 
frère  Edmond  de  Schwartzemberg,  à  condition  que  les  biens  situés  sur  les  tombes 
derrière  Favent  et  plus  outre  vers  la  fagne  du  bois  de  Thiry  dessous  et  à  main 
gauche  du  chemin  vers  Rastogne,  appartiendraient  au  comte  et  tout  ce  qui  se  trouve 
de  l'autre  côté  du  chemin  au  s^  Dochain.  Acte  fait  chez  Jean  Dochain  à  Marche  en 
présence  de  François  de  Soy,  seigneur  d'Aye,  échevin  de  Marche,  Gilles  de  Soy, 
licencié  en  droit,  échevin  de  Liège,  et  Jean  Favaige,  échevin  de  Marche. 

Jean  Dochain  eut  aussi  Hollogne  en  héritage  des  Tescheux  de  Hollogne  ,  ce  qu'il 
tenait  depuis  1487 ,  par  les  Lompré  ,  parents  de  sa  femme.  Les  Tescheux  étaient  les 
tenahles  de  Hollogne,  la  cour  s'appellait  cour  des  tenables ,  (cour  foncier)  tenable  à 
celle  dp  Marche;  en  1597  Istaes  Cassin  vendit  à  Gilles  de  Jemeppe,  maieur  de 
Marche,  la  terre,  seigneurie,  hauteur  et  cour  de  Hollogne  dite  des  Tenables. 

Chavanne  avait  aussi   une  haute  cour,  comme  Jemeppe. 

Le  seigneur  d'Aye  n'était  pas  haut  justicier ,  sa  cour  dépendait  de  celle  de  Marche, 
dont  elle  fut  détachée  et  érigée  en  haute  justice  en  1672,  par  l'acte  de  vente  du  19 
février  au  profit  d'Edmond  Dochain,  fils  de  Jean  et  souverain  maieur  de  Marche. 

«  Le  Roi  Charles ,  comte  de  Luxembourg  ,  voulant  fortifier  la  ville  de  Luxem- 
bourg et  la  mettre  en  état  de  résister  à  tout  ce  que  les  ennemis  voudraient  y  attenter, 
les  moyens,revenus  d'aides,  subsides  etc,  droits  d'entrée  et  sortie  n'étant  suffisants  de 
correspondre  et  fournir  aux  frais  des  dites  fortifications ,  à  raison  du  payement 
régulier  que  nous  faisons  faire  à  nos  officiers  et  soldats  logés  en  la  dite  province,  et 
roulant  contribuer  en  tant  qu'il  nous  est  possible  au  soulagement  de  nos  sujets  et 

(1)  Acte  de  mise  en  gagère  de  1626. 


—     102     ~ 

habitants ,  même  par  l'aîiénalion  de  partie  de  nos  propres  domaines ,  nous  avons 
par  bonne  et  meure  délibération  de  nos  très-chèrs  et  féal  cousin  Don  Juan  Domingo 
de  Zunigael  Fonseca,  comte  de  Monterey  et  de  Fuentès,  etc. ,  gouverneur  général 
des  Pays-Bas  et  Bourgogne  etc.,  résolu  de  vendre  aucunes  seigneuries  droits  et  re- 
venus, ayant  été  ci-devant  aliénés  à  titre  d'engagère  et  autres  qui  ne  l'ont  été  le  jour 
de  la  vente  fixé  au  6  février,  i 

<  En  notre  dite  ville  capitale  du  Luxembourg  au  plus  offrant  particulièrement  : 
les  villages  d'Aye,  Jamodine,  Hogne,  en  la  mayerie  de  Marche  engagés ,  consistant 
en  24  subjects ,  demeurés  à  notre  cher  et  bien  aimé  Emond  d'Ochain  (Edmond 
Dochain)  pour  la  somme  de  lo60  livres  au  prix  de  40  gros  monnaie  de  flandre  la 
livre  ,  par  dessus  le  prix  de  rengagement,  compris  la  haute  justice  et  tous  les  autres 
droits  de  justice  qui  nous  y  compète,  pour  en  jouir  comme  en  a  joui  le  s''  Gager,  de 
notre  part  par  ménage  et  à  l'adveoant  du  nombre  des  habitants  qui  se  trouvent  en 
chacun  des  dits  villages  riche  ou  pauvre,  sans  distinction  des  moyens,  qualités  et 
condition ,  sauf  que  la  veuve  ne  sera  comptée  que  pour  un  demi  ménage.  » 

«  Le  payement  étant  effectué,  le  dit  Emond  Dochain  possédera  absolument  et  pro- 
priétairement  les  dits  villages  pour  en  jouir  en  longueur  et  largeur  ,  si  avant  que  les 
limites  des  dits  villages  s'étendant,  avec  le  vol  des  osseaux  (1),  la  pèche  chasse,  sui- 
vant les  ordonnances  sur  ce  fait  etc.,  etc.,  jouira  de  toutes  les  amendes  tant  crimi- 
nelles que  civiles,  des  confiscation,  biens  vacants  ou  jacens,  épaves,  trouve  de  mouches 
à  miel ,  droits  seigneuriaux  et  autres  casuels  appartenants  aux  autres  hauts  justiciers 
de  notre  Duché  de  Luxembourg  et  comté  de  Chiny.  » 

«  Sans  comprendre  aucun  revenu  domanial,  le  son  des  cloches,  aydes,  subsides, 
reliefs,  légitimations,  remissions,  droit  d'aubaine  ,  tous  octrois  tant  déans  que  de- 
vant les  chemins,  rues,  lieux  publics,  bois,  aisances,  communes,  confiscation  à 
cause  de  rébellion,  félonie,  ou  pour  tenir  partie  contraire,  crime  de  leze  majesté, 
qui  nous  appartiennent,  de  même  des  minéraux,  sauf  le  fer  jusqu'à  ce  qu'il  soit  dé- 
cidé si  ce  dernier  est  au  Roi  ou  au  seigneur.  » 

*  Il  pourra  établir  la  lumte  justice  et  le  signe  patibulaire  ,  carquant,  pilory,  prison, 
et  autres  marques  de  justice.  Notre  dit  Emond  Dochain  sera  justiciable  du  Conseil 
de  Luxembourg  et  jouira  des  exemptions  prérogatives  relatives  à  la  jurisdiction  et 
au  fait  des  aydes  ,  -prières ,  corinvées  (2)  Esleus,  et  autres  prestations;  il  subira  les  or- 
dres de  notre  gouverneur  et  conseil  de  Luxembourg  à  l'exclusion  des  mayeures  et 
autres  officiers  subalternes,  comme  les  hauts  justiciers,  à  quel  effet  lesdits  villages 
et  seigneuries  sont  esclissés  et  séparés  par  ces  présentes  de  notre  majeur  et  jurisdic- 
tion de  Marche.  » 

t  II  nous  fera  foy  et  hommage ,  tiendra  et  relèvera  de  nous  et  de  nos  hoirs  et  suc- 

(1,  Oiseaux,  faucons. 

(2)  Chaque  habitant  d'Aye  devait  une  journée  de  labour  sur  les  terres  de  S,  M. 
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ccsseurs  Ducs  et  Duchesses  de  Luxembourg,  comtes  et  comtesses  de  Chiny  et  fera  le 
serment  de  fidélité  en  main  de  noire  gouverneur  de  Luxembourg  en  plein  fief, 
mouvant  selon  la  coutume  et  lois  du  dits  pajs.  >  (1) 

Edmond  Dochain  étant  définitivement  seigneur  d'Aye  ,  fit  bâtir  un  château  avec 
tours  ,  fossés  et  pont  levis,  en  1676  et  1677,  élever  le  gibet ,  etc. 

La  cour  d'Aye  s'étendait  sur  tout  le  territoire  soumis  i  la  dîme. 

Il  fit  foi  et  hommage  au  Duc  de  Luxembourg  pour  cette  seigneurie,  le  9  août  1672 
et  mourut  en  1721. 

La  communauté  d'Aye  ne  se  plia  pas  facilement  aux  usages  féodaux  ,  et  quoique 
les  Dochain  fussent  modérés  dans  leurs  prétentions  (2),  ils  eurent  quelques  fois  des 
dilficuités  avec  les  manants.  Ceux-ci  plaidèrent  contre  cet  Edmond  Dochain  ,  parce 
qu'il  avait  enlevé  sa  part  du  bois  communal  sans  le  faire  marquer  (1690).  Il  préten- 
dait avoir  le  droit  d'y  couper  à  volonté,  car  il  représentait  le  Roi  Jean  ,  ancien  sei- 
gneur, qui  ne  leur  avait  donné  qu'un  droit  d'usage  dans  ce  bois.  Il  soutenait  qu'il 
était  aux  droits  des  anciens  et  originaires  Massuyers  d'Aye  et  des  seigneurs  anté- 
rieurs, ses  ancêtres  les  Dochain  qui  possédaient  celte  seigneurie  avant  1524,  époque 
de  la  donation  du  Roi  Jean. 

La  communauté  d'Aye  lui  payait  des  rentes  de  diverses  epèces. 

Ses  droits  féodaux  ne  furent  pas  d'une  grande  valeur,  car  il  n'y  avait  plus  que 
24  sujets  ou  ménages  et  cette  diminution  n'est  pas  exagérée ,  quand  on  considère  les 
désastres  éprouvés  parce  malheureux  pays  pendant  le  xvn«  siècle. 

Vers  1625,  le  village  d'Aye  fut  dévasté  par  les  armées  des  Pays-Bas  et  d'Allemagne, 
les  manants  furent  réduits  à  la  misère  et  la  communauté  chargée  de  dettes. — En  1 632, 
n'ayant  plus  rien  pour  fournir  des  rations  à  la  garnison  de  Marche  suivant  les  ordres 
du  comte  d'Emden ,  gouverneur  du  pays,  ils  payaient  en  argent  26  patars  par  jour, 
ce  qui  leur  était  une  charge  énorme.  Cette  garnison  resta  à  Marche  depuis  Noël 
1632  jusqu'au  12  mai  1633.  Ils  ne  pouvaient  fournir  en  nattire  ,  les  foins  et  grains 
ayant  été  mangés  sur  pied  par  la  cavalerie ,  aux  mois  de  juillet  et  d'août  1632,  par 
les  armées  descendant  d'iVllemagne  sous  les  ordres  de  Gonzalve  de  Cordoue,  et 
parcelle  du  comte  d'isembourg.  Les  manants,  en  1633,  ont  rasé  les  bois  de  la  Val  et 
d'Ochoux  pour  payer  ces  frais  ,  la  garnison  de  Marche  emportait  leur  bois  par  cha- 
rées. 

En  1639  ,  du  temps  où  François  de  Soy  était  seigneur  d'Aye ,  il  n'était  pas  resté 
un  seul  habilant  dans  ce  village ,  ils  s'étaient  tous  réfugiés  dans  les  remparts  de 
Marche ,  toutes  les  maisons  étaient  renversées ,  c'était  un  passage  continuel  de 
troupes,  allant  de  Namur  à  Luxembourg  et  vice-versa,  brûlant  les  maisons  aban- 
données ,  et  tout  ce  qu'ils  trouvaient  en  bois. 

(1)  Même  actewxiste  pour  la  vente  de  Hurgimont  qui  fut  aussi  séparé  de  Marche. 
('<i]  £.  Uochain  suuteiinit  les  procès  en  son  nom  personnel  dans  rintérèt  des  manants,  il   était 
leur  protecteur. 
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Le  règlement  des  bois  que  fit  alors  M.  de  Soy  ne  fut  pas  observé,  parce  que  per- 
sonne ne  voulant  plus  rebâtir,  on  n'avait  pas  besoin  de  bois. 

C'était  après  la  paix  des  Pyrennées,  publiée  à  la  fin  de  i6S9. 

En  1671,  M.  Dochain  donna  l'exemple  en  relevant  le  château  qui  était  détruit  et 
le  paysans  recommencèrent  à  bâlir  seulement  en  17 H,  Il  se  fit  alors  un  si  grand 
nombre  de  constructions ,  qu'on  dut  faire  un  nouveau  règlement  qui  introduisit  l'u- 
sage de  marquer  les  arbres  que  l'on  pouvait  abattre. 

Lors  de  l'invasion  de  Louis  xiv ,  les  marquis  de  Boufflers  et  d'Harcourt  et  autres 
campèrent  à  côté  d'Aye,  et  ruinèrent  encore  le  village;  comme  M.  Dochain  avait 
acheté  une  sauve-garde  des  généraux  (1) ,  son  château  fut  l'asile  des  manants;  sa 
chambre  à  coucher  même  en  était  remplie. 

Après  cela,  les  habitants  vendirent  toute  la  dépouille  de  leurs  bois  pour  subvenir 
aux  dépenses  de  celte  guerre. 

1692.  Le  village  d'Aye,  comme  Humain,  Hargimont,  On,  Jemeppe,  etc.,  fut 
ainsi  fourragé  pendant  quatre  années  consécutives  :  la  première  année  par  l'armée 
du  maréchal  d'Humières,  les  trois  suivantes  parcelle  du  marquis  de  Boufflers;  tout 
fut  consommé ,  tant  en  herbe  qu'en  sec,  le  Gerny  servait  de  lieu  de  campement;  — 
puis  par  l'armée  du  prince  de  Hesse  ,  comme  voisin  de  Marche  et  du  camp  de  Vat- 
teville.  Us  sont  alors  tellement  abimés  et  nécessiUux  ,  qu'il  leur  est  impossible  de 
payer  les  contributions  aux  Brandebourgeois  et  les  tailles  du  Roi ,  et  craignant  qu'on 
ne  brûle  le  village ,  s'ils  ne  satisfont  pas ,  la  communauté  s'assemble  le  20  jan- 
vier 1692,  et  autorise  les  sieurs  Charles  de  Bande,  Belleville  et  Poppon ,  sergeant, 
à  vendre  les  cbènes  de  leurs  bois  pour  payer  les  contributions  aux  ennemis  Brande- 
bourgeois. Le  S'  de  Belhoste ,  échevin  et  lieutenant-prévôt  de  Marche  ,  leur  avança 
le  plus  nécessaire  (100  écus). 

Celte  guerre  commença  en  1689  et  finit  en  1697.  Tout  le  pays  eut  à  souffrir,  aussi 
bien  que  le  village  d'Aye  (2). 

Le  recensement  pour  les  aydes  fait  en  décembre  1759,  dit  que  Jean  Dochain  dit 
de  Jemeppe,  gentilbomme,  officier  de  la  ville  de  Marche,  est  en  cette  qualité  tenu 
francq ,  possédant  grands  biens;  —  que  depuis  1624,  il  y  a  eu  a  Aye  et  Jamodenne 
40  ménages  ruinés,  que  le  reste  n'est  que  raanouvriers,  qu'il  n'y  a  plus  de  labou- 
reurs, tous  les  biens  étant  passés  aux  mains  du  S"^  de  Jemeppe  et  de  Catherine  Le- 
gotte  qui  ont  formé  de  grandes  censés  et  ceux-ci  même  sont  déminés  par  leurs  créan- 
ciers delà  ville.  Depuis  1630.  il  n'est  plus  resté  d'habitants  ù  Aye,  toutes  les  maisons 
étant  renversées  par  terre  à  la  réserve  de  celle  du  S"^  de  Jemeppe  maieur,  et  celle  du 


(1)  Sauve-garde  du  marquis  de  bouffler»  ,  datée  du  22  niai  1692,  pour  la  maison  du  sieur  Deprei 
à  Marche. 

(2)  Même  histoire ,  au  milieu  du  XVlïlf  siècle:  toutes  les  évacuations  i<;i  et  aux  Pays-Bas,  doivent 
être  faites  et  achevées  le  9  du  mois  de  janvier  1749,  disait  lU'  Modave  ru  décembre  1748. 
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fermier,  l'une  et  l'autre  sans  toits,  et  allant  en  ruine.  En  1759,  les  biens  sont  pres- 
que tous  possédés  par  ceux  de  la  ville  voisine.  (1) 

En  1766  ,  il  y  a  72  habitants  ou  ménages,  tous  pauvres,  jouissant  des  droits  de 
communauté,  des  droits  de  chauffage,  de  bois  de  bâtiments  ,  pâturage,  et  n'ayant 
d'autres  dépenses  communales  que  l'entretien  de  la  tour  de  l'église,  etmanoches, 
et  la  clôture  du  cimetière,  (2) 

Le  bois  d'Aye  appartenait  par  moitié  au  village  et  au  souverain  avant  la  donation 
de  Jean  de  Bohème.  Il  devait  y  avoir  700  journaux  de  bois,  chaque  ménage  en  ti- 
rait deux  cordes  et  200  fagots  par  année. 

Alors  on  ne  rendait  aucun  compte  (1766)  des  revenus  communaux  ni  des  dé- 
penses, non  plus  que  pour  les  biens  de  l'église,  qui  étaient,  paraît-il ,  à  la  dispo- 
sition du  curé. 

Chaque  ménage  devait  au  curé  pour  les  baptêmes,  mariages  et  mortuaires,  un  pain 
à  Noël ,  à  Pâques  et  â  la  Pentecôste,  et  des  œafs  à  Pasques,  et  2  mesures  d'épautre 
et  2  escalins  au  vicaire  comme  marguillier,  pour  l'entretien  de  sa  maison. 

Le  hardier  avait  droit  à  18  sachées  d'épautre  et  en  outre  à  une  demie  gerbe  d'a- 
voine, et  '/2  stiers  d'avoine  par  bête. 

Le  pâtre  recevait  19  écus. 

Si  un  procès  survenait  entre  la  communauté  et  le  seigneur  ou  le  curé,  ou  une 
communauté  voisine,  chaque  habitant  payait  sa  part. 

Le  Domaine  représentait  l'ancien  seigneur  d'Aye  et  percevait  encore  les  droits  : 
20  sachées  d'avoine  pour  accense  du  bois,  de  chaque  laboureur  une  sachée d'avoine 
pour  vesture,  une  journée  de  labour  à  S.  M.,  une  gorbe  d'épautre  par  habitant 
tenant  bétail,  7  liards  pour  droit  de  Bourgeoisie  par  chaque  manant. 

La  Seigneurie  d'Aye,  depuis  qu'elle  fut  séparée  de  Marche,  ne  dépendait  plus 
que  d'elle-même. 

Renseignements  de  la  dime  d'Aye  de  1S80  à  1626  :  La  grosse  Dime  d'Aye  était 
levée  par  l'abbé  de  S'-Hubert  qui  devait  en  laisser  un  tiers  au  curé,  ce  qui  lui  valait 
272  florins  36'. 

L'abbé  de  S'-Hubert  payait  la  dime  au  curé  d'Aye  sur  la  censé  de  Marloie ,  elle 
s'élevait  à  25  stiers.  Les  religieuses  de  Marche  la  lui  payaient  aussi  sur  leur  censé 
de  Marloie,  (12  stiers)  et  plusieurs  autres  propriétaires  de  ce  village  lui  valaient  76 
stiers  d'épautre  à  15  sols  et  23  stiers  d'avoine  à  9  sols.  Ce  curé  avait  en  outre  55  fl. 
14MC  |s  (]g  rente.  On  lui  payait  pour  droit  d'étoile  â  chaque  mariage  2  écus;  s'il  n'y 
avait  qu'un  conjoint  du  village,  1  écu. -droit  de  ramessiage  2  sols.-droits  de  mortu- 


(l)  Ce  recensement  signé  par  E.  IV,  Dochain  seigneqr  d'Aye. 

(2)Ren8eignements  donnés  par  les  cchevins  d'Aye  au  gouvernement  le  6  janvier  1768,  sur  des 
questions  posées.  Signés  Billy,  Bottin  ^  Bertrand. 
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aires,  pain  de  jarna,  œufs  de  pasque.  Une  sentence  condamna  les  habitants  à  lui 
payer  pour  cet  article  "2  escalins  par  ménage. 

Le  Domaine  et  la  dime  lui  rapportait  524  il.  74  *. 

Edmond  Dochain  ,  frère  d'André,  est  cité  comme  seigneur  d'Ave ,  Jamodenne, 
Hogne  et  Hassonville  ;  son  fils  Charles  Edmond,  comme  seigneur  de  HoUogne. 

Je  ne  vois  aucun  des  enfans  de  ce  Charles  Edmond  ,  désigné  comme  seigneur  de 
HoUogne.  Ce  bien  était  passé  à  des  cadets  de  Jemeppe. 

Sous  Louis  XIV ,  vers  l'an  1700  ,  il  y  avait  de  ces  Dochain  à  Marche,  autres  que 
les  enfants  de  Charles  Edmond  ,  il  en  existait  aussi  une  branche  à  HoUogne. 

Un  Dochain  fut  tué  dans  la  grande  rue  de  Marche  par  Jean  Doïet  et  Tannée  sui- 
vante, le  même  jour,  à  la  même  heure,  à  la  même  place,  ce  Doïet  fut  tué  par  trois 
officiers  du  régiment  de  Périgord  ,  (l'acte  porte  Périgueux)  (i)  Lasalle,  Blausac  et 
Bellot  qui,  graciés  par  le  roi  de  France,  furent  bannis  du  territoire  de  Marche 
pendant  un  an  et  obligés  de  donner  à  la  famille  Doïet  une  somme  qui  servit  à  la 
fondation  de  la  messe  d'onze  heures  et  demie ,  qui  est  encore  célébrée  tous  les  di- 
manches. La  première  messe  a  été  dite  le  1"  dimanche  de  mai  1705.  On  devait 
sonner  la  cloche  de  S'-Jean  et  tinter  ensuiteavec  la  petite  cloche  pendant  le  miserere  ^ 
commencer  la  messe  sans  précipitation  pour  attendre  les  parents  du  défunt  et  réciter 
le  de  profundis  sur  la  première  marche  de  l'autel  après  la  messe.  Les  parents  de 
Doïet  nommaient  le  prêtre  et  la  préférence  était  donnée  à  un  membre  delà  famille, 
le  revenu  lui  servant  de  patrimoine. 

Gilles  Dochain ,  maieur  de  Marche,  était  un  cadet  de  la  maison  de  Jemeppe.  Les 
frères  cadets  et  sœur  de  Jean  Dochain  ,  maieur  de  Marche  ,  fils  de  Gilles ,  eurent 
leurs  parts  à  Marche  et  une  partie  à  Aye.  Ils  continuèrent  à  demeurer  à  Marche. 
Le  dernier  mâle  qui  possédait  HoUogne  où  il  est  mort,  était  Philippe  Dochain,  le 
grand-père  de  Hubert  Dochain  qui  est  encore  à  Marche  aujourd'hui. 

Il  avait  à  Iluliogne  six  maisons  qu'il  laissa  à  ses  six  enfants. 

La  mère  de  Hubert  Dochain  (2)  ,  enfant  naturel  d'un  s""  Crespin ,  et  fille  de  Philippe^ 
s'appelait  Marguerite.  Sa  sœur  Barbe  Dochain  épousa  Hubert  Gabrielle  et  leur  fille 
Marguerite,  (morte  à  Marche  en  I8o0  ,  âgée  de  85  ans),  épousa  Remacle  Bemy , 
bourgeois  de  Marche.  —  Reine  Rnmy,  fille  de  ceux-ci ,  épousa  Remacle  Fransquin  , 
€t  n'eut  qu'un  fils  Antoine  Fransquin.  aujourd'hui  négociant  à  Marche,  qui  peut  se 
vanter  de  descendre  de  Rolion  et  de  Robort-le-Diable. 

Deux  petits  fils  de  Philippe  Dochain  sont  nés  à  La  Roche  et  sont  allés  s'établir  d 
Paris. 


(1)  Etat-civil  de  Marche.  5  janv^  170>:  obiit  Juannos  Doyet  occi«us  circa  mediain  nocteni.  — 
(par  de»  officiers  français,  on  avai-t  alors  le  regim'  d;;  Périgord,  le  régimi  de  l'aigle  et  celui  de 
Chey. 

(2)  Hubert  Dochain. 
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Cette  famille  est  encore  représentt^e  par  une  autre  branche  à  Liège,  mais  l'oito 
graphe  du  nom  y  a  subi  une  nouvelle  modification,  M.  le  conseiller  de  la  cour  de 
Liège  signe  Dochen,  quoique  suivant  la  tradition  de  famille,  il  provienne  de  l'ancien 
Slok  d'Ochain  ,  par  la  branche  de  Jemeppe. 

L'épouse  de  iL  Henri  ^  née  de  Labbëmlle ,  propriétaire  actuel  du  château  de  Has- 
sonville  ,  descend  aussi  d'Ochain  par  l'épouse  de  Grofey,  seigneur  de  Champion,  de 
la  branche  cadette  de  Jemeppe  ,  établie  à  Marche. 

Les  Grofey ,  seigneurs  de  Champion  et  Vervoz,  furent  maieurs  de  Marche,  après 
les  Dochain,  leur  écu  est  d'azur  à  trois  fuseaux  d'argent. 


Les  titres  de  la  famille  Libert  de  Marche  viennent  de  tomber  en  ma  possession 
(t8o6)  et  j'y  trouve  que  l'an  17.">4,  Gérard  Libert  étant  mort,  sa  veuve  Elisabeth 
Ihcliain,  fille  de  Jean  Dochain,  (branche  de  Marche) ,  est  mère  de  quatre  enfants, 
entre  lesquels  elle  partage  ses  biens  en  1759  ;  ces  enfants  sont  : 

1"  Elisabeth  Catherine  Libert  épouse  d'Albert  Bechemont  ; 

2"  Alexis  Libert,  Bourgmestre  de  Marche,  époux  d'Elisabeth  Simon  ; 

3"  Marie  Therèae  Libert ,  épouse  de  Claude  Joseph  Charpentier  ; 

4*^  Marguerite  Françoise  Libert. 

Alexis   Libert    procréa  :    1"   Nicolas    Libert   qui   épousa   Marie   Joseph   Adam  ; 

2"  Elisabeth  Libert,  fenmie  de  Gilles  François  Crespin,  Bourgmestre  de  Marche. 

3"  Heine  Libert  unie  à  Antoine  Simon. 

Nicolas  Libert  eut  10  enfanis  :  1"  Ri'macle,  2"  Alexis,  39  Elisabeth,  4"  Marie  Anne, 
5°  Dieuàonuée ,  6°  Catherine,  7"  Charlotte  ,  8"  Lambertine ,  9°  Joseph,  et  10"  Thérèse. 
Le  nombre  des  descendants  qui  vivent  aujourd'hui  est  infini. 

Gilles  François  Crespin  et  Elisabeth  Libert  donnèrent  le  jour  h  1°  Marie  Joseph, 
5"  Alexis,  3"  Henriette,  4°  Albcrlinc,  o"  Nicolas,  qui  ont  aussi  laissé  une  nombreuse 
postérité  ,  parmi  lesquels  on  compte  les  dix  enfants  du  soussigné,  Nicolas  étant  leur 
grand  père.  Cette  découverte  est  assez  singulière,  un  an  après  l'envoi  de  mon 
manuscrit. 

Le  titre  de  chevalier  n'était  pas  héréditaire  dans  cette  famille  ,  ses  membres  ne 
l'obtenaient  que  par  leur  bravoure.  Ils  prenaient  le  litre  décuier ,  et  seulement 
celui  de  chevalier  quand  ils  l'avaient  gagné.  Sur  quelques  tombes  ils  n'ont  que 
le  titre  de  miles ,  c'était  assez  pour  la  vraie  chevalerie ,  celle  dont  le  Roi  Jean  était 
le  type,  et  dont  nos  Dochain  furent  les  dignes  compagnons ,  comme  leurs  ancêtres 
l'avaient  été  du  grand  Godefroid,  notre  compatriote. 

Il  y  avait  alors  deux  sortes  de  seigneurs,  les  pillards  et  les  redresseurs  de  torts,  les 
Dochain  étaient  de  cette  seconde  catégorie  et  il  est  fâcheux  que  la  dispersion  de 
leurs  archives  ait  privé  la  Famene  et  surtout  la  ville  de  Marche  du  récit  des  exploits 
de  ses  anciens  maieurs. 
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Toutes  les  tombes  de  l'église  de  Marche  ont  été  détruites  lors  de  la  restauration 
de  l'église  en  1816,  y  compris  celles  des  Dochaio. 

On  voit  encore  de  belles  tombes  aux  armes  d'Ochain  dans  la  chapelle  de  Fisenne, 
deux:  Hamal-Dochain  et  Fisenne-Dochain. 

Tombes  anciennes  à  Clavier  ,  à  Marche  et  Aye. 

Le  portail  du  cbâteau  de  Fisenne  était  orné  des  armoiries  de  Fisenne,  Sacquépée. 
Lonchamps ,  Argenteau ,  Ochain,  Halloy,  Lompré,  Modave.  On  voyait  cet  écu 
d'Ochain  sur  les  tombes  des  Devaux  à  Bastogne  ,  desBrialmont  àEoeilies  ,  desRou- 
graves  à  Serainchamps,  des  Hamal  à  Fisenne,  de  Jean  de  Fisenne  au  même  lieu  , 
des  Warnand  à  Neuville ,  des  Moitrez  au  Moitroz  ,  des  Crisgnée  à  Lisen  et  à  Ouffet, 
des  Danloy  à  Saint-Hubert,  des  de  Soy  à  Marche,  où  il  y  avait  plusieurs  tombes  , 
armoriées  des  Dochain. 

Tombes  au  couvent  de  Philîpprez. 

Tombes  des  Spontins. 
id.       à  Sohier. 

de  Vervy-Dumont  à  Bourdon. 

Verrière  de  S"^  Aidegonde  à  Huy.  Id.  à  l'abbaye  de  Stavelot. 

Manteau  de  cheminée  du  château  de  Jemeppe  où  étaient  les  huit  quartiers  de 
Nicolas  Dochain. 

Verrière  des  carmes  ù  Marche,  de  gueule  à  deux  léopards  d'argent. 
Id.       au  couvent  des  carmélites  à  Marche. 

Sur  l'ancien  autel  de  Chavanne. 

Pièces  justificalives, 
I 

Voici  quelques  familles  anciennes  dont  les  armes  se  trouvaient  dans  les  quartiers 
d'Ochain,  ordinairement  accompagnées  de  celles  de  Modave.  Cette  liste,  que  l'on 
pourrait  augmenter  avec  les  recueils  généalogiques,  prouve  l'ancienneté  et  la  con- 
sidération. Plus  d'une  race  souveraine  doit  baisser  pavillon  devant  la  bannière  des 
œaieurs  de  Marche  ,  qui  pouvaient  festonner  leur  écu  de  trois  à  quatre  cents  quar- 
tiers. 
Abée,  Avesne,  Beaurain, 

Agimont,  Aux  brebis  de  S^  Marc.        Beausaia    (comme    La 

Amaing ,  Barsille,  Roche  ) , 

Ambly ,  Barxhon ,  Beau  fort  de  Ceelles  et  de 

Anlier,  Bastogne,  Baré, 

Anloy,  Le  Beau  d'Isle  (dit  le        Beaufort  dit  Furfoz.  ca- 

Ans,  Cange),  det  de  Ceelles , 

Argenteau,  Beaudrion,  Bechel, 

Atrives,  [_ Beaurieu ,  Berlo, 
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Biernalmoot, 

Biernaux , 

Biersez], 

Bihin, 

Bioul, 

Blehen , 

Bloz, 

Boileau  de  Graaz , 

de  Bois , 

Bohon , 

Bombaye, 

Bonlez-Walhain , 

Bolier  d'Aar, 

BotliD, 

BottOD , 

Broesberg , 

Bouverie , 

BrialmoDt , 

Burin , 

Burluré  de  Payres , 

Des  Canges , 

La  Gange  vide  Letteau , 

Carnier, 

Cassai , 

Castil , 

Catulle, 

Chabot , 

Chavanne, 

Cheoux , 

Chestrevin , 

Chockier , 

Coppin  dit  de  Thisne  et 

de  Halloy, 
Corioul  S"^  d'Yvoir, 
Corswarem , 
Crépu , 
Crisgnée, 
Crupet, 
Cugnon, 
Cygne . 
Darnelle, 


Dave  en  Famenne. 

Dave  au  Luxembourg, 

Dave  ancien  au  comté 
de  Namur, 

Dave  plus  nouveau  audit 
comté , 

Daverdys, 

Deprez  de  Barchon , 

Dongleberghe  de  Long- 
champs, 

Devaux  de  Lozanges , 

Dumont  alias  Bechet , 

Emptines , 

Enghien  , 

Eve  de  Walzain  , 

Eve  de  Villers  sur  Lesse, 

Eve  de  Masbourg, 

Fanchon , 

Favillon, 

Fizaine, 

Flavion , 

Fraipont, 

Furfoz, 

Furfoz  Mouzée, 

Gédeon , 

Gehennaert, 

Gendron, 

Gênerez  dit  Blehen , 

Gobreville , 

Godine, 

Goffin, 

Gossuyn  Suriet, 

Grofey, 

DeGreiz  Lomprez, 

Grimbiemont, 

Grumlichet, 

Halloy  de  Thisne, 

Halloy  de  corioul , 

Halloy  d'y  voir , 

Hampteau  dit  Grimbie- 
mont, 


Hamal  de  Bierbeck  dit 

Focan , 
Uamal  dit  Brialmont, 

id.  de  Fraipout , 

id.  d'Eneilles, 

id.  de  Petite  somme  » 
Han  S'  de  Grandhan , 
Haneffe , 
Hanesse, 
Harroy-Houyet , 
Hauitepenne, 
Haulterive , 
Hayoux, 
Hemricourt , 
Heu  ver, 
Heyd, 
Hodister, 
Homptoir, 
Hornes , 
Hosden  , 
Holteburge , 
Hour, 
Houlain, 
Houy , 
Hozemont , 
Huy, 
Humain , 
Jacmart , 
Jamblines, 
Jarablines  de  Doyon , 
Jamodine  (1233) , 
Jauge, 
Jemeppe  enFamcnnedit 

d'Ochain , 
Jemeppe  sur  Meuse , 
Joirion, 
d'Jsle, 

Jupplen  de  Sorée , 
Juprelle , 
Lacu , 
Lamynet , 
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Lamock , 

La  Roche , 

Latines , 

Latine  (Ayeul), 

Lays, 

Léonard  de  Spontin , 

Lexby, 

Loraprez, 

LoDchamps  ancien  , 

Loncbamps, 

LonchiD, 

Loyers , 

Lycrs , 

Maillen , 

Marchin  , 

de  la  Malaise  , 

Malvoisin  d'abde , 

La  Marck , 

Marlière, 

Marotte  de  Montigny, 

Martin, 

Masbourg , 

Massu  d'outere , 

Meiller , 

Meeffe , 

Mellin  Vandenbos, 

Modave , 

Moha , 

Montjoye, 

Monljoye    de    Schoon- 

worst , 
Monplaincbamps  ; 
Mormont , 
Monmale, 
Mozet  de  Grune , 


My, 

î^amur , 

Nassogne , 

Noville  en  Ardenne , 

Oborne, 

Oleye, 

Orchimont , 

Païe , 

Pannetiers , 

Paquet , 

Pernet , 

Pessesse  ancien , 

Pessesse  nouveau ,   qui 

est  Modave, 
de  Pressens  , 
Rabier, 
Ramelot , 

Renard  dit  Yernaux , 
Rocbeforl  ancien  , 
Rouval , 
Roseye, 
Rosoy, 
Rougrave , 

Rumigny  de  Beausain , 
Salmier , 
Sarter  Irinal , 
Saule , 
de  Sayve , 
Scbelaert, 
Sclessin  , 
Senseille , 

Sorée  alias  Jupplen  , 
Sorée  dit  Brant, 
Soumagne  Senseille , 
Souvet , 

IL 


Soy, 

Spontin", 

Straimont, 

Sur'et  ancien , 

Surlet , 

Surlet  dit  du  Lardier , 

ïahier  , 

Tellin  , 

Tbysne  dit  Halloy, 

Tornes . 

Trina  de  Grune  , 

Vauden  bos  de  Mellio 

Lavaux , 
Velroux , 
Vernyto , 
VerleuraoDt, 
Vervier, 

Vervoz , 

Viane, 

Vierbe  ou  Vierve , 

Villers  l'évèque, 

Viron  , 

Waba , 

Waillet , 

Warfusée, 

Warfusée  de  Haneffe  , 

Warfusée  d'Abée , 

Warnant , 

Waroux , 

Waudrecbée , 

Wavereille, 

de  Wege , 

Wellin , 

Woot , 

Yergnée . 


Jobans  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  Bchajgne  de  Poloine  et  conte  de  lussemboure 
faisons  savoir  a  tous  que  pour  le  bon  et  loyaul  service  que  no  cbiers  et  liauble  cheva- 
lier Jobans  Doixen  sires  deGinaeppe  nous  at  tait  et  encore  ferai  et  pour  grosses  per- 
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des  quil  at  euwes  a  nostre  ocquoison  darsin  et  de  pliusoins  pdes  a  temps  des  werrez 
de  nos  et  don  vesque  deLiege  nous  par  bonne  deliboracion  de  nostre  conseil  ly  avons 
donne  et  donnons  a  tos  iours  mais  en  héritage  pour  nous  et  pour  nous  hoirs  en  ac- 
croissance  dou  fief  de  Gimeppe  que  il  lient  de  la  perle  de  la  Roiche  nostre  hateure 
entièrement  que  nous  aviens  a  humin  et  la  hateure  ausy  que  nous  avieus  et  avoir 
poiens  a  Gimeppe  deleiz  hargiemont  toute  en  teile  manière  que  nous  et  nos  anle- 
cesseurs  lavens  tenue  usée  et  maniée  jusques  az  iour  de  la  confection  de  ces  pntes 
Ittz  et  l'y  donons  nous  et  nous  hoirs  et  promettons  a  warendir  si  que  sires  doit  wa- 
rendirson  homme  contre  tous  ceaux  qui  ly  feroient  ou  faire  voroient  tort  ne  empec- 
chement,  et  est  a  savoir  que  nostre  winaige  de  Gimeppe  et  ce  que  audit  winaige 
aptient  avons  retenu  et  retenons  en  nostre  main  co  est  a  savoir  que  nos  antecesseurs 
et  nous  aviens  a  usaige  de  presleir  az  antecesseurs  ledit  nostre  chevalier  et  a  luy 
mesme  sommier  et  charge  que  convenoient  en  nos  chevachies  et  parmy  led  don  nous 
et  nos  hoirs  en  demorons  serons  envers  luy  et  ses  hoirs  quitte  et  il  nous  seront  tenus 
de  servir  à  nos  chevachies  a  leur  sommier  et  a  leur  cheroit  et  il  les  paiont  peine  a 
lieu  ou  les  dessusdiltes  haleures  sestendent  et  aithour  a  leurs  bens,  nen  demander 
â  nous  ne  a  nos  hoirs  et  toute  en  la  manière  devant  ditte  ly  avons  encovent  et  pro- 
mettons a  tenir  et  faire  tenir  sens  aleir  encontre  a  temps  présent  ne  a  venir  et  oren- 
dons  et  commandons  a  tous  nos  sujis  présents  et  avenir  que  toute  en  teile  manière 
le  tegnent  sens  aleir  encontre  en  nul  cas  en  tesmoignages  de  laquelle  chose  nous 
avons  fait  saielleir  ces  présentes  Ittz  don  saiel  de  noste  majesteit  qui  furent  données 
lan  de  grâce  mil  trois  cent  et  vint  et  quatre  le  dimanche  après  la  feste  saioet  luch 
evangeliste  au  mois  doctembre. 
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GROTTE  DE  0»f. 


llarche ,  le  29  novembre  1855. 
MoSSIEUn  LE  Pbésident  , 

J'ai  l'honneur  de  vous  communiquer,  par  cette  lettre,  la  liste  des  objets  antiques 
trouvés  dans  la  grotte  de  On,  en  1854,  lorsqu'on  travaillait  aux  terrassements  du 
chemin  de  fer. 

Une  porte  existait  autrefois  à  l'entrée  du  souterrain  ,  on  voit  encore  les  entailles 
qui  ont  servi  à  la  maintenir.  La  première  chambre  ù  peu  près  régulière  était  habi- 
tée et  communiquait  à  une  enfilade  d'appartements  fort  réguliers,  très-peu  com- 
modes et  où  les  renards  et  les  blaireaux  pouvaient  seuls  se  trouver  à  l'aise.  Les  ha- 
bitants de  la  grotte  pouvaient  s'y  réfugier  au  besoin  et  même  s'y  faire  enfermer,  si 
la  civilisation  avait  été  aussi  avancée  qu'aujourd'hui.  Le  mobilier  artistique  qui  orne 
les  murs  et  les  voûtes  a  été  décrit,  je  n'ai  pas  à  m'en  occuper;  je  dois  seulement, 
pour  satisfaire  à  votre  demande ,  vous  dire  en  prose  quels  sont  les  objets  découverts 
dans  la  première  place  et  dans  un  tas  de  décombres  qui  reposait  depuis  des  siècles  à 
l'extérieur.  J'ai  rencontré  cette  collection  soigneusement  réunie  chez  M.  Justin  Col- 
lignon ,  mon  ancien  camarade ,  à  Rochefort. 

1°  Une  bassine  en  cuivre  doré,  de  8  pouces  de  diamètre  sur  2  de  profondeur. 

2.  Un  fragment  d'épée  en  fer. 

5.  Un  bois  de  cerf. 

4.  Un  marteau  en  bois  de  cerf,  le  trou  del'emmenchure  est  carré.  (F.  Planche  VII, 
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5.  2  coupes  de  terre  vernie  rouge.  (F.  Planche  VII y  N°  s.) 

6.  Trois  ciseaux  de  menuisier,  en  fer,  l'un  est  plat  et  largo,  ie  second  plus 
étroit  et  le  troisième  est  un  bec  d'âne. 

7.  Rasoir  en  fer. 

8.  Plusieurs  défenses  de  sanglier  qui  ont  servi  de  doloir  ou  autres  outils. 

9.  Des  cornes  de  casque  en  os  ,  trouées  de  travers.  Je  pense  que  ce  sont  des  orne- 
ments des  casques  de  nos  pères  ,  à  cause  des  trous  ou  entailles  qui  n'ont  pu  servir 
qu'à  ajuster  une  traverse,  d'une  corne  à  l'autre ,  pour  porter  un  panache. 

10.  Une  pipe  en  terre  cuite  très  petite,  comme  j'en  ai  trouvé  plusieurs  et  qui 
sont  évidemment  antérieures  à  l'introduction  du  tabac.  fV.  Planche  VII ,  N"  3). 

11 .  Un  petit  creuset  très-dur  et  noir. 

12.  Une  hache  celtique  en  pierre  noire  dont  le  tranchant  est  obtus.  Elle  est  longue 
de  14  centimètres  seulement. 

13.  Deux  flèches  en  silex  comme  celles  trouvées  en  Suisse.  Elles  sont  mal  taillées 
et  n'ont  pas  été  bien  réussies.  (V.  Planche  VII ,  N"  A). 

14.  Une  flèche  en  bronze  ,  mince  et  tranchante.  (V.  Planche  VII,  N"  5). 

15.  Une  épingle  en  bronze  noirci.  fV,  Planche  VII,  N"  6). 

16.  Une  sonnette  en  fer  fort  petite.  (V.  Planche  F//,  iV°  7). 

17.  Un  anneau  en  bronze, c'est  un  serpent  mordant  sa  queue.  Dn  autre  anneau 
très-simple  en  bronze. 

18.  Pointe  de  javelot  en  bronze.  (V.  Planche  VII,  iV°  S). 

19.  Outil  en  os.  {V.  Planche  VII.  iV°  gj. 

20.  Un  petit  fuseau  en  fer. 

21.  Une  clef  en  fer.  fV.  Planche  VII,  N""  loj. 

22.  Deux  gros  grains  de  collier  en  terre  cuite  et  noire.  On  a  toujours  pensé  que 
ces  globules  ont  servi  de  grains  de  collier  ,  mais  je  pense  que  c'est  une  erreur.  Dans 
les  tombes  on  n'en  trouve  qu'un  ou  deux  de  cette  grosseur,  pour  chaque  défunt.  Ils 
ont  dû  servir  de  boutons  attachés  par  une  courroie  nouée ,  ce  qui  est  prouvé  par 
l'un  de  ces  objets  trouvé  dans  la  grotte  de  On  ,  lequel  est  vidé  d'un  côté  et  forme  un 
vrai  bouton.  Ils  ont  aussi  été  utilisés  par  les  fileuses  pour  assujettir  le  fil  au  fuseau. 

23.  Un  petit  ciseau  de  femme. 

24.  Un  fragment  de  vasa  en  bronze  muni  d'une  queue,  où  l'on  voit  la  figure  d'un 
renard  et  une  lyre  antique. 

25.  Un  bouton  bombé  et  creux  en  bronze. 

26.  Une  faulx  comme  celles  modernes. 

27.  Des  fragments  de  poteries  rouges  et  noires ,  avec  des  figures. 

28.  Id.  de  poteries  jaunes  vernies  comme  aujourd'hui. 

29.  Une  quantité  de  monnaies  de  bronze  de  divers  modules,  toutes  Romaines  im- 
périales, la  plupart  neuves  et  probablement  frappées  dans  la  grotte  môme.  Il  y  en 
a  beaucoup  de  Constantin,  de  Commode  et  de  Probus. 
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En  visitant  la  grotte,  j'y  ai  trouvé  moi-même  des  morceaux  de  bronze,  des  frag- 
ments de  marmites  en  fer,  des  débris  de  poteries  romaines  et  d'autres  plus  récentes 
de  diverses  époques.  J'y  ai  recueilli  un  module  d'agate ,  assez  gros ,  poli  d'un  côté 
et  qui  semble  avoir  été  préparé  pour  faire  un  camée. 

Dans  les  rochers  à  côté  de  la  grotte  ,  on  a  découvert  des  têtes  d'hommes  et  d'ani- 
maux ,  qui  paraissaient  y  avoir  été  déposées  avant  la  formation  ou  au  moins  avant 
le  bouleversement  des  couches  de  pierres  calcaires  qui  les  recouvraient.  Je  suis  arrivé 
trop  tard  pour  avoir  une  tête  entière  ;  je  n'ai  recueilli  qu'un  côté  d'une  mâchoire 
qui  doit  avoir  appartenu  à  un  cheval  d'une  espèce  gigantesque. 

Agréez ,  Monsieur  le  Président ,  l'assurance  de  mon  parfait  dévouement, 
GEUBEL ,  membre  de  la  société. 


Marche ,  le  25  octobre  1354 

Monsieur  et  honorable  Collègue  , 

Je  joins  le  dessin  d'une  hache  en  bronze  trouvée  au  château  de  Menil-Favay.  Cet 
objet  offre  un  double  intérêt  en  ce  qu'il  a  fait  partie  du  môme  dépôt  que  l'anneau, 
de  même  métal,  portant  des  caractères  antiques  (1)  et  qu'ils  doivent  être  de  la  même 
époque  ;  en  second  lieu  parce  que  sa  forme  avec  deux  emmanchures ,  séparées  par 
une  tige  trouée  ,  ne  ressemble  à  aucun  des  modèles  de  M"^  de  Caumont.  Elle  a  été 
coulée  et  achevée  au  marteau  pour  arrondir  les  deux  passages  d'un  double  manche 
et  former  l'anneau  de  la  tige.  Sa  conservation  est  parfaite.  (V.  Planche  VIJI.) 

Agréez,  Monsieur  et  honoré  collègue,  V assurance  de  ma  considération 
la  plus  distinguée , 

GEUBEL. 


(1)  Publié  dans  noire  dernier  volume  d'annales. 
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NOTICE 


lÊLj-jÊEm.   cz:aEJCJ3L.^^:^: 


TOPOGRAPHIE, 

Le  village  de  Chassepierre ,  où  se  font  remarquer  quelques  habitations  coquettes, 
et  dont  la  commune,  composée  de  plusieurs  hameaux ,  compte  une  population  d'un 
millier  d'habitants,  est  situé  à  environ  4  kilom.  à  l'ouest  de  Florenville ,  vers  l'ex- 
trême frontière  de  France. 

Ce  village,  dont  l'origine  se  perd  dans  les  ténèbres  de  la  plus  haute  antiquité  (1), 
se  trouve  profondément  encaissé  et  resserré  dans  une  gorge  entre  deux  côtes  escar- 
pées ;  tombe  en  pente  ;  s'élargit  bientôt  en  descendant  dans  la  direction  du  nord-est; 
s'ouvre  ensuite  et  s'étend  gracieusement  le  long  de  la  rivière  en  face  de  la  vallée  de 
la  Seraois,  dont  la  verdure,  les  beaux  massifs  d'arbres  et  la  riche  culture  produisent 
un  ensemble  des  plus  attrayants. 

Il  a  cela  de  particulier  que  de  nombreuses  sources  d'une  eau  fraîche ,  limpide  et 
pure,  y  surgissent  de  toutes  parts  et  jointes  à  un  léger  courant  d'air ,  glissant  à  tra- 
vers ce  col  étroit,  rafraîchissent  l'atmosphère,  tempèrent  la  chaleur  du  jour,  et  y 
entretiennent  une  fraîcheur  bienfaisante. 

A  ces  sources  qui  traversent  et  arrosent  le  village  ,  d'autres  sources  viennent  se 
rallier  presqu'à  chaque  pas,  et  ce  ruisseau,  après  s'être  enrichi  du  concours  de  tous 


(1)  La  plus  ancienne  charte  connue,  qui  en  fasse  mention,  et  dont  copie  est  conservée  aux  ar- 
chives communales,  porte  la  date  de  1270. 
Au  hameau  d'Azy,  ruines  d'un  ancien  castel. 
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ces  affluents ,  forme  bientôt  un  courant  d'eau  assez  fort  pour  faire  mouvoir  les  roues 
de  quatre  usines  ou  moulins  dans  un  parcours  qui  ne  compte  pas  plus  de  500  pas,  à 
partir  de  la  naissance  de  la  première  source,  qui ,  comme  les  autres,  s'échappe  du 
sol  même  de  l'endroit,  jusqu'au  bas  du  village,  où  à  côté  du  trou  des  fées  ,  dont 
nous  parlerons  plus  loin ,  il  rejoint  la  rive  gauche  de  la  Semois ,  dans  laquelle  il 
porte  le  tribut  de  ses  belles  eaux  de  fontaine. 


ETYMOLOGIE, 

Chasse-Pierre  ou  Chassepierre  semble  emprunter  son  nom  de  deux  mots  latins  : 
casa  petrea,  cabane  ,  hutte  ou  maison  de  pierre. 

Suivant  une  tradition  conservée  dans  le  pays ,  un  pêcheur  serait  venu ,  à  une 
époque  inconnue ,  s'établir  au  bas  du  village  actuel  sur  les  bords  de  la  Semois ,  pour 
y  exercer  son  industrie.  C'est  là  que  la  rivière  forme  un  gouffre,  comme  elle  en  a 
beaucoup  dans  tout  son  parcours ,  et  que ,  à  cause  de  la  profondeur  des  eaux ,  elle  est 
riche  en  excellents  poissons.  Il  s'y  serait  construit  une  hutte  contre  la  roche  qui 
borde  ce  gouffre ,  ou  se  serait  pratiqué  une  habitation  dans  le  creux  du  rocher-même , 
pour  s'abriter  contre  les  intempéries  du  temps. 

De  là  le  nom  :  casa  petrea  ,  maison  ,  cabane,  chaumière  de  pierre,  et  c'est  de  ce 
nom  que  serait  dérivé  celui  de  Chasse-Pierre  ou  Chassepierre.  Ce  qui  présente  une 
analogie  suffisante  pour  qu'il  soit  inutile  d'en  chercher  ailleurs  la  combinaison 
étymologique. 

Cette  étymologie  ,  telle  que  la  tradition  locale  nous  l'a  conservée  ,  se  confirme  du 
reste  par  des  documents  très-anciens  du  11^  et  12*^  siècle:  dans  l'acte  delà  fonda- 
tion du  prieuré  de  St^-Walpurge,  par  Arnould  II,  comte  de  Chiny,  en  1097  ,  Chasse- 
pierre est  appelé  casa  pelra.  Les  chartes  de  1124  de  la  fondation  d'Orval  l'appellent 
également  casa  petra  il) ,  et  de  casa  petra  à  casa  petrea,  la  différence  nous  parait 
insignifiante.  La  tradition  serait  donc  ici  d'accord  avec  les  documents  historiques  que 
nous  venons  de  citer. 


mm  CHATEAU  DE  CHAESEPIERRE. 

Nous  avons  peu  de  choses  à  dire  sur  l'ancien  château  fort  de  Chassepierre.  La 
date  de  sa  construction  et  la  durée  de  son  existence  nous  sont  restées  inconnues  ; 
tout  ce  que  nous  en  savons ,  c'est  qu'il  a  été  pris  et  démoli ,  vers  la  fin  du  14"  siècle , 
à  la  suite  d'une  expédition  du  seigneur  de  ce  lieu  contre  le  duché  de  Bouillon. 

Voici  ce  que  rapporte  à  ce  sujet  M.  Ozeray  dans  son  histoire  sur  l'ancien  duché 
de  Bouillon. 


(l)  Annales  de  la  société  archéologique  d'Af,{on,  1849-50  et  1850-51  p.  157. 
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»  L'histoire  raconte  que  l'an  de  J.  Ch.  1380  (1)  ,  le  seigneur  de  Rodemacheren , 
terre  du  duché  de  Luxembourg  et  propriétaire  de  celle  de  Chassepierre ,  se  mit  en 
tête  de  combattre,  sans  qu'on  sache  dans  quel  espoir  ,  pour  soutenir  les  droits  ima- 
ginaires des  comtes  de  Bar  sur  Bouillon.  Il  est  en  campagne  et  s'appuie  sur  la 
neutralité  de  Venceslas ,  duc  de  Luxembourg ,  son  parent ,  très-puissant  par  ses 
alliances,  par  ses  anciens  et  nouveaux  domaines.  » 

»  Ayant  formé  une  petite  armée  avec  tous  les  manants  inquiets ,  ennemis  de 
l'évéque  de  Liège ,  il  tente  d'établir  l'autorité  de  son  patron.  Les  villages  voisins 
de  la  ville  et  du  château  sont  mis  au  pillage  ;  les  maisons  près  de  l'église  St-Pierre 
incendiées  et  la  forteresse  assiégée. 

Arnould  de  Ilornes,  évêque  de  Liège,  rassemble  des  troupes  dans  le  Condroz, 
les  harangue,  combat  le  téméraire,  triomphe  de  lui,  ordonne  la  démolition  du  châ- 
teau de  Chassepierre  ,  qui  n'a  jamais  été  rétabli,  il  va  ensuite  attaquer  son  ennemi 
à  Lupisite  au  territoire  de  Bar.  Ladon  enlève  les  dépouilles  du  duché  de  Bouillon  et 
d'autres  lieux  ;  enfin  la  place  détruite  de  fond  en  comble  proclame  à  jamais  la  ruine 
d'un  si  faible  ennemi.  > 

On  le  voit ,  près  de  cinq  cents  ans  ont  passé  sur  l'époque  de  l'événement  dont 
nous  venons  de  parler,  et  cependant  l'emplacement  qu'occupait  vis-à-vis  de  l'église 
ce  noble  manoir,  est  toujours  reconnaissable  encore  à  la  vue  du  spectateur  attristé  ; 
c'est  un  carré  oblong  d'un  périmètre  d'environ  2850  mètres  carrés  ,  formant  à  l'est 
une  espèce  de  bute  au  pied  de  laquelle  la  tradition  place  un  moulin  dit  moulin  du 
château  ,  dont  il  ne  reste  plus  de  trace  (2). 

Un  mur  tient  lieu  de  clôture  à  cet  emplacement  d'une  part,  et  des  maisons 
construites  depuis  et  appuyées  contre  terrasses  le  ferment  de  l'autre.  L'intérieur  de 
l'enceinte  est  transformé  en  jardins.  Hic  seges  uhi  Troja  fuit.  Telles  sont  les  vicis- 


(1)  19  ans  après  cette  époque  ,  en  1399  ,  nous  trouvons  un  nommé  Jacquemin  de  Chassepierre 
écuyer  ,  qui  était  juré  à  Tvois  .  Annales  d'Yvois-Carigan  ^  publiées  par  M.  L'Ecuy  ,  ancien  abbé 
général  de  Prémontré.  Paris,  1822  p.  79. 

La  plupart  regardent  les  jurés  d'Yvois  d'alors  comme  des  officiers  n'ayant  été  que  de  simples 
notaires  ,  tabellions  ou  garde-scels  ;  mais  c'est  une  erreur.  Il  est  vrai  que  les  jurés  d'Yvois  étaienj 
revêtus  de  tous  ces  caractères  et  surtout  de  celui  de  garde-scels  ,  mais  il  est  vrai  aussi  qu'ils 
avaient  d'autres  fonctions  supérieures.  ....  C'était  à  eux  de  veiller  à  la  conservation  de  l'état 
public  et  du  fisc. C'est  pour  cela  que,  dans  tous  leurs  actes,  on  lit  toujours  cette  clause  ou  exception: 
sauf  en  tout  les  droits  de  notre  très-cher  seigneur.  .  .  .C'étaient  de  véritables  magistrats  ,  qui 
pouvaient  connaître  de  certaines  causes  elles  terminer  au  moins  en  première  instance,  et  sauf 
l'appel  qui  à  Yvois  s'interjetait  par  devant  le  prévôt  ou  son  lieutenant.  Ibid.  p.  77  et  78. 

(2)  Pour  comprendre  l'établissement  et  l'existence  d'un  moulin  là  où  l'on  ne  voit  plus  d'eau  , 
il  faut  remarquer  que  le  ruisseau  qui  le  faisait  activer  ,  se  dirigeait  alors  directement  sur  le  châ- 
teau ,  c.-à-d.  ,  du  côté  opposé  à  celui  où  il  a  été  jeté  depuis,  et  que  plusieurs  corps  d'habitations 
couvrent  aujourd'hui  une  partie  du  lit  de  son  ancien  passage. 
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situdes  des  choses  de  ce  monde.  Tout  change  pour  les  grands  aussi  bien  que  pour 
les  petits. 

Sans  parler  des  restes  de  deux  tourelles  dont  l'une  ensevelie  sous  des  décombres  et 
recouverte  de  ronces  et  de  broussailles  a  été  démolie ,  en  1846 ,  jusqu'à  sa  base,  à 
la  profondeur  de  8  mètres  qu'elle  avait  conservée  contre  terrasse  ,  pour  l'agrandis- 
sement d'une  grange ,  et  dont  une  portion  serai-circulaire  de  l'autre  est  enclavée 
dans  un  mur,  il  existe  encore  dans  un  de  ces  jardins,  outre  un  dernier  reste  de 
muraille  d'enceinte  en  ruine  du  côté  de  l'est,  une  cave  du  vieux  château  en  parfait 
état  de  conservation  ;  on  y  descend  par  un  escalier  de  dix  marches  en  pierres  ordi- 
naires ;  les  voussoirs  en  pierres  de  taille  et  à  arê:es  abattues  en  sont  également  bien 
conservés  ;  cette  cave  entièrement  construite  et  voûtée  en  de  fortes  pierres  de  taille 
d'une  solidité  à  braver  encore  des  siècles,  est  longue  de  6  mètres  40  centimètres  , 
large  de  5  mètres  20  centimètres ,  et  haute  de  2  mètres  40  centimètres  ;  au  centre  est 
un  puits  dont  l'eau  n'est  plus  guère  que  d'un  mètre  de  profondeur,  et  au-dessus  duquel 
la  voûte  est  percée  d'une  couverture  carrée  proprement  travaillée  en  pierre  de  taille, 
qui  parait  avoir  été  destinée  à  livrer  passage  à  une  pompe.  Le  jour  qui  en  éclaire 
l'intérieur,  y  pénètre  par  un  soupirail  pratiqué  au  nord. 

Cette  cave  était  surmontée  d'une  tour  ronde  qui  fut  démolie  entièrement  par  son 
dernier  propriétaire,  il  y  a  quelques  30  ans,  pour  en  utiliser  les  matériaux  ;  jus- 
qu'alors elle  avait  conservé  une  élévation  de  25  à  30  pieds,  et  le  sommet  en  était 
couronné  d'un  arbrisseau  qui  avait  pris  racine  dans  les  décombres. 

On  rapporte  qu'au  haut  de  cette  tour  fut  tué  par  une  balle  ennemie  un  individu  , 
qui  s'y  était  posté  en  vedette  ,  pour  observer  l'approche  d'un  piquet  de  soldats  ré- 
volutionnaires français. 

A  côté  et  à  l'ouest  de  l'emplacement  du  vieux  manoir  ,  est  situé  un  enclos ,  au- 
quel il  ne  reste  plus  pour  tout  souvenir  que  le  nom  de  forteresse  ,  qui ,  elle  aussi , 
a  subi  l'instabilité  des  choses  humaines.  Quantum  mutatus  ab  illo  ! 

A  part  quelques  rares  monnaies  ou  médailles,  il  n'a  jamais  été  découvert ,  que 
nous  sachions ,  dans  ces  ruines  de  plusieurs  siècles ,  le  moindre  objet  en  fait  de  cu- 
riosités archéologiques. 


PREMIERS  SEIGNEURS  DE  CH4SSEPIERRB. 

Le  château  de  Rodemacheren ,  distant  de  3  72  lieues  de  Luxembourg ,  est  le 
berceau  des  premiers  seigneurs  de  Chassepierre,  dont  les  habitants  ,  sujets  de  la 
terre  souveraine  et  bailliage  de  ce  lieu,  avaient  droit  de  bourgeoisie. 

En  1192  ,  vivait  Arnoux  de  Rodemacheren  (1)  avec  sa  sœur  Béatrix  ,  mariée  à 

(1)  Arnoux  fut  un  des  nombreux  chevaliers  qui  ,  en  1314,  se  trouvèrent  au  mariage  de  Waleraii 
et  d'Ermesinde  ,  comtesse  de  Luxembourg  ,  dont  sont  sortis  des  empereurs  ,  des  rois  ,  des  ducs  et 
des  princesses  ,  destinés  à  occuper  les  premiers  trônes  du  monde  chrétien. 
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Roger,  sire  de  Castres.  Gilon  de  Rodemacheren  se  rendit  caution ,  au  mois  de  7bre 
1233,  pour  Henri,  comte  de  Bar...  Gilles  de  Rodemacheren,  pelilfils  de  Gilon, 
était  revêtu  de  la  dignité  de  justicier  des  nobles...  Il  avait  épousé  Sophie  dont  on 
ignore  l'extraction.  Il  en  eut  deux  filles,  Julienne  et  Elisabeth,  religieuses  à  Bonne- 
voie...  Deux  fils,  nommés  Gilles  et  Arnoux,  furent  pareillement  les  fruits  de  cette 
alliance.  Gilles  vivait  en  1303  (1),  et  eut  Jean  de  Rodemacheren,  seigneur  de 
Meilberg  ,  qui  laissa  de  sa  femme  Elisabeth  un  fils  aussi  du  nom  de  Gilles,  marié  à 
Jeanne  de  Chàtillon.  Leurs  enfants  se  nommaient  Jean  de  Rodemacheren  qui  suit, 
seigneur  de  Hesperange  ,  de  Ruthes  et  de  Cassepierre;  Jeanne  épouse  deJeand'Or- 
ley;  Rodolphe,  gouverneur  de  Luxembourg;  Raoul,  chanoine  et  ensuite  évêque  de 
Verdun  ;  Jeanne  de  Chàtillon  vivait  encore  en  1398  et  son  mari  en  13G1. 

Jean  ,  seigneur  de  Rodemacheren ,  avait  épousé  Mathilde  de  Grancey,  et  il  en  eut 
Jean,  son  successeur,  fait  prisonnier  en  1431  ;  Yolande,  mariée  à  Charles  de  Sau- 
cisy  ;  Godard ,  mort  sans  enfants  et  Elisabeth  ,  épouse  de  Frédéric ,  comte  de  Moërs 
et  de  Sarwerden. 

Jean,  leur  frère  aîné,  qui  continua  la  lignée,  laissa  d'Irmengarde  de  Boulay  , 
1°  Gérard  qui  lui  succéda  ;  2"  Jean,  mort  sans  enfants;  3°  Marguerite ,  épouse  du 
seigneur  de  Lutzelstein  et  4°  Françoise,  mariée  à  Guillaume,  comte  de  Virnen- 
bourg.  Françoise  fut  inhumée  ,  l'an  1483 ,  dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Trinité  de 
l'église  collégiale  de  Pruim  qu'elle  avait  dotée. 

Gérard  eut  de  son  épouse  Marguerite ,  fille  de  Philippe  de  Nassau  et  d'Elisabeth  de 
Lorraine ,  trois  filles  ,  savoir  :  Anne  ,  mariée  à  Louis ,  comte  de  la  Marck  et  de  Roche- 
fort;  Irmengarde,  religieuse  à  Sainte-Agnès  à  Trêves  et  Elisabeth,  femme  de  Her- 
man ,  comte  de  Neuwenars.  On  attribue  aussi  à  Gérard  un  fils  ,  nommé  Bernard , 
comte  de  Moërs  et  de  Sarwerden  ,  seigneur  de  Rodemacheren ,  de  Cronenbourg ,  de 
Neuerbourg,  de  Boulay  et  d'Useldange. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'empereur  Maximilien  et  Philippe,  son  fils,  confisquèrent,  en 
1483  ,  les  terres  de  Gérard,  leur  père,  pour  cause  de  félonie,  et  en  firent  donation 
à  Christophle,  marquis  de  Baden  ,  gouverneur- général  du  duché  de  Luxembourg  et 
du  comté  de  Chiny.  Christophle  avait  épousé  la  fille  de  Frédéric,  comte  de  Moërs 
et  de  Sarwerden ,  dont  les  descendants  ont  possédé  la  terre  de  Rodemacheren.  (2) 

Dans  son  itinéraire  du  Luxembourg  germanique,  p.  139  et  140,  l'Evèque  de  la 
basse  Mouterie  rapporte  le  même  fait ,  avec  cette  difTérence  qu'il  en  fixe  l'événe- 
ment à  l'année  1492,  c'est-à-dire,  neuf  ans  plus  tard,  et  ajoute  que  c'était  pour 
mettre  fin  à  la  haine  implacable  et  invétérée  de  la  maison  de  Rodemacheren  contre 
celle  de  Bourgogne. 

(1)  En  1315  ,  Arnoux  de  Florenviile  ,  écuyer,  et  Jeanne  ,  sa  femme  ,  transigèrent  avec  Gilles  do 
Rodemacheren  ,  au  sujet  du  retrait  de  Mortehan  et  d'autres  biens  vendus  par  Otton  de  Florenville. 
Bertholet ,  tora.  6,  p.  S75.  —  A.  de  Premorel  p.  58. 

(2)  Bertholet,  hist.  lux.  tome  5,  p.  216  et  suiv. 
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C'est  ainsi  que  finit  une  des  plus  illustrtîs  familles  du  pays. 
Les  seigneurs  de  Rodemacheren  et  de  Ghassepierre  portaient  pour  armes ,  fascé 
d'or  et  d'azur  de  six  pièces. 


DERNIERS  SElGi\EURS  DE  ClIÂSSEPIERRE. 

Les  derniers  seigneurs  souverains  de  Ghassepierre  étaient  les  comtes  de  la  noble 
maison  de  Lœwenstein.  Nous  lisons  dans  le  dictionnaire  de  conversation  par  Jean 
Hubner  :  «  Ghasse-Pierre,  village  dans  les  Pays  Bas  autrichiens,  appartenant  à  la 
€  maison  Lœwenstein ,  est  possédé  par  la  lignée  catholique ,  et  est  une  souveraineté.  » 

Les  comtes  de  Lœwenstein  et  Werlheim  viennent  de  l'électeur  palatin ,  Frédéric- 
le-Victorieux  et  de  sa  seconde  femme,  Glaire  de  Tettingen  ,  dont  il  eut  deux  fils, 
Frédéric  et  Louis.  Ge  Louis  eut  un  petit-fils  du  même  nom ,  et  laissa  deux  fils  : 
Ghristophle-Louis  et  Jean  Dietrich.  Le  premier  a  fait  la  branche  de  Virnenbourg, 
qui  est  luthérienne  ;  et  le  second  celle  de  Rochefort ,  qui  est  catholique. 

Jean  Dietrich  a  eu  entre  autres  enfants,  un  fils,  Ferdinand-Charles,  père  de  qua- 
torze enfants  ,  dont  la  plupart  ont  pris  le  parti  de  l'église.  L'aîné ,  Maximilien  Char- 
les ,  fut  élevé ,  avec  tous  ses  descendants ,  à  la  dignité  de  prince  de  l'empire ,  le  3  avril 
1711.  Son  fils,  Dominique  Marquard,  a  été  marié,  le  28  février  1712,  à  Ghristine- 
Françoise-Polixènc ,  fille  de  Charles,  Landgrave  de  Hesse-Rheinfels.  Il  en  eut  sept 
enfants,  dont  le  dernier,  Jean-Joseph-Wenceslas  est  né  en  Bohème,  le  27  juillet 
1720.  C'est  ce  Wenceslas  ou  un  de  ses  fils  qui  a  été  probablement  le  dernier  sei- 
gneur souverain  de  Ghassepierre.  La  généalogie  qu'en  donne  l'auteur  de  l'ouvrage , 
qui  a  pour  titre  :  les  souverains  du  monde  (1) ,  et  les  tabelles  généalogiques  de  Jean 
Hubner  (2) ,  ne  vont  pas  plus  loin. 

Les  comtes  de  Lœwenstein-Wertheim ,  de  Rochefort  et  Montai gu  possédaient , 
entre  autres,  les  seigneuries  de  Herbémont,  Ghassepierre  et  Neuf-Chatel ,  qui  sont 
entrées  dans  cette  maison,  en  lo91  (3) ,  par  le  mariage  de  Louis  avec  Anne  ,  com- 
tesse de  Stolberg.  —  Quant  au  comté  de  Lœwenstein  ,  il  avait  été  vendu ,  en  1441, 
à  l'électeur  palatin  Frédéric-le-Victorieux  ,  par  le  dernier  des  anciens  comtes  de 
Lœwenstein  pour  la  somme  do  mille  quatre  cents  florins  d'or,  et  les  comtes  suivants 
qui  descendaient  de  cet  électeur  jouissaient  du  comté  de  Lœwenstein  ,  comme  d'un 
fief  qui  relevait  du  duc  de  Wurtemberg.  Jean-Théodore ,  comte  de  Lœwenstein , 


(1)  la  Haye ,  1721.  tom.  2-  p.  112  et  suiv. 

(2)  Édition  de  Leipsig.  1727.  tom.  2  ,  tabelle  369. 

(■3)  15  ans  après,  enl603,  Ghassepierre,  comme  plusieurs  autres  villages,  villes  et  bonrga, 
tels  que  Yvois,  Donchery,  Bouillon,  Neufchâteau,  Chiny,  Arlon,  Virton,  Wontmedy,  Mouzon  et  La 
Ferté,  jouissait  des  exemptions  du  droit  de  tonlicu  (en  leXiniThonlium  Q\iThenoliuvi,î!Lvoii  de 
transit)  sans  doute  en  vertu  d'un  traité  de  commerce  ,  conclu  de  l'agrément  de  leurs  souverains 
seigneurs  respectifs.  (Annales  de  Garignan,  p.  132). 
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Wertheim,  Montaigu  et  Rochefort,  vivait  encore  en  1626.  Josine  de  la  Marck, 
son  épouse,  femme  très-pieuse,  est  morte  au  château  de  Rochefort ,  le  18  février , 
même  année.  Elle  contribua  avec  son  mari  à  l'établissement  des  religieuses  carmé- 
lites dans  leur  ville  de  Rochefort.  L'histoire  rapporte  qu'étant  décédée,  son  corps, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  embaumé ,  resta  pendant  l'espace  de  40  jours  exposé  dans  la 
chapelle  du  château  de  Rochefort,  sans  répandre  aucune  mauvaise  odeur. 

Au  rapport  des  habitants  de  ce  lieu,  la  maison  de  Lœwenstein  possédait  encore 
à  Chassepierre,  lorsqu'éclata  la  révolution  de  89  ,  trois  belles  fermes ,  qui  ont  été 
vendues  comme  biens  d'émigrés  (1). 

Les  princes  de  Lœwenstein  portaient  écartelé  ,  au  1.  et  4.  d'argent,  au  lion  ram- 
pant et  contourné  de  gueules ,  couronné  d'or ,  les  pieds  de  derrière  posés  sur  trois 
pointes  de  rocher  de  sable  ;  armes  propres  des  comtes  des  Lœwcmtein ,  descendus  de  Fré- 
déric-le- Victorieux  ^  f rince  électoral  et  comte  palatin  du  Rhein.  Au  2.  coupé  de  2. 
d'azur  à  3  roses  d'or ,  surmonté  d'or ,  à  une  demi-aigle  espîoyée  de  gueules  ;  -pour 
le  comté  de  Wertheim.  Au  3.  d'or  à  l'aigle  espîoyée  de  %\XQu\e&;  pour  le  comté  de  Mont- 
aigu,  qui  appartient  aux  comtes  de  Lœwenstein,  mais  qui  est  wt  fief  du  chapitre  de 
Liège  et  du  duché  de  Luxembourg,  Sur  le  tout  fuselé  d'argent  et  d'azur  ;;)OMrttior(/Mer 
la  parenté  avec  la  maison  de  Bavière ,  laquelle  a  une  même  origine  avec  la  palatine  dont 
ces  comtes  sont  descendus.  A  la  pointe  de  l'écu  ,  d'argent  à  deux  faces  de  gueules  ; 
pour  la  seigneurie  de  Brenberg  {^). 

Trois  casques  ouverts  font  le  timbre.  Le  1 .  do  Montaigu  est  couronné  ,  et  a  pour 
cimier  une  aigle  espîoyée  d'argent ,  couronnée  d'or  au  vol  d'azur.  Le  2,  de  Lœwenstein 
a  pour  cimier  un  rocher  de  trois  pointes  ,  surmonté  du  lion  de  leurs  armoiries.  Le  3. 
pour  Wertheim  et  Brenberg ,  a  pour  cimier  une  aigle  espîoyée  d'or,  accostée  de  quatre 
étendards  d'argent  à  deux  faces  de  gueules  :  ces  trois  casques  sont  couronnés.  Ibid. 


BAILLIS  m  CDASSEPIERRE. 

1*'  Bailli  connu. 

Jean  de  Rossel,  alias  de  Roussel  ou  Rousselle  occupait,  dès  *649  ,  la  charge  de 
lieutenant-bailli  en  la  terre  et  souveraineté  de  Chassepierre  (3) ,  demeurant  aux 
Epioux-bas,  dits  la  forge  Roussel ,  prévôté  de  Chiny. 


(1)  Le  château  actuel  de  Cugnon ,  dit  M.  de  Premorel ,  fut  construit ,  en  1747,  par  le  prince  de 
Loewenstein-Wertheim,  sur  les  fondations  d'un  château  féodal,  qui  a  disparu  avec  Tillustre  famille 
qui  rhabitait. 

(2)  Armoriai,  ouvrage  allemand  ^  sans  nom  d'auteur,  intitulé  ;  calendrier  historique,  généalo- 
gique  et  héraldique,  Nurnberg.  1747.  p.  63  et  102. 

(3,1  Ms  de  M.  Welte*,  ancien  gouverneur  des  pages  de  l'électeur  de  Trêves,  ancien  curé  à  Etho, 
p.  811,356et8uiv. 
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Il  tenait  en  fief,  ainsi  que  ses  descendants  en  ligne  directe,  le  moulin  banal  de 
Chassepierre ,  que  lui  avait  octroyé  avec  ses  dépendances.  Ferdinand-Charles  de 
Lœwenstein,  suivant  acte  passé  à  Rochefort,  le  27  juin  1648,  à  charge  entre  autres 
de  l'entretenir  constamment  en  bon  état  (1).  Chaque  habitant ,  qui  en  avait  l'usage, 
payait  une  somme  annuelle  de  5  livres ,  argent  de  France. 

Il  était  propriétaire  de  la  forge  Roussel  et  du  fourneau  de  Rabas-lez-Virton.  Son 
testament  est  du  18  août  1669.  Le  nom  de  sa  femme  nous  est  inconnu.  Le  4  juillet 
1663,  il  vendit  la  forge  des  Epioux-bas,  près  de  la  rivière  de  Semois  avec  ses  ap- 
partensnces  et  dépendances,  la  platinerie  au-dessus  de  l'étang  de  la  forge,  le 
fourneau  de  Rabas,  vulgairement  appelé  le  fourneau  Pierau  ou  Pierard  ,  dépendant 
de  la  seigneurie  de  la  Tour  avec  ses  dépendances,  à  Gérard  de  Roussel ,  son  fils, 
maître  de  forges  aux  Epioux-hauts  ,  et  Marguerite-Adrienne  Fabollot ,  son  épouse, 
pour  le  prix  de  10,000  fl.  (2). 

Jeanne  de  Rossel  ou  Roussel,  probablement  sœur  de  Gérard  ,  née  et  mariée  à 
Chassepierre  à  Jean  de  la  Hamaide,  né  à  Mirwart,  vivaient  encore  le  18  août  1669. 
Son  père  aussi  Jean  de  la  Hamaide,  dont  on  croit  la  famille  originaire  de  Gand,  fut 
marié  à  Mechtel  Wentz  ou  Wencitz,  fille  d'un  riche  banquier  d'Anvers;  mais  à 
cause  de  cette  mésalliance ,  il  fut  disgracié  de  son  père  ,  Nicolas  de  la  Hamaide ,  et 
n'eut  point  de  biens  paternels.  Avec  les  richesses  de  sa  femme ,  il  vint  bâlir  des 
forges  à  Mirwart,  province  de  Luxembourg.  Il  s'y  fixa  et  acquit  beaucoup  de  biens. 
Son  nom  parait  dans  un  contrat  de  vente  de  lOS  bonniers  de  bois  à  Pondrome  de 
l'an  16o6.  Son  bisaïeul,  Jacque  de  la  Hamaide,  dont  le  fils  Claude  était  seigneur 
de  la  Vichte  ,  fonda  le  couvent  des  Clarisses-Urbanistes  à  Gand  ,  en  1S32. 

Jean  de  la  Hamaide  et  Jeanne  de  Rossel  ou  Roussel  eurent  pour  fils  ,  Nicolas  de 
la  Hamaide,  né  à  Chassepierre  sur  la  Semois;  sa  femme  était  Catherine  Gillot  de 
Couvreux ,  paroisse  do  Montquintin.  Le  28  septembre  1689,  ils  vivaient  encore 
et  demeuraient  à  Cbassepierre.  Leurs  enfants  étaient  Jean  Baptiste  de  la  Hamaide, 
marié  à  Rossignol ,  et  Joseph  marié  à  Hachy  avec  Françoise  Picard ,  fille  de  Louis 
Picard. 

Le  nom  de  Rossel  ou  Roussel  est  éteint  à  Chassepierre.  L'avant  dernier  membre 
mâle  de  cette  famille ,  Benoit  de  Rossel,  féodal ,  est  le  dernier  ,  qui,  le  20  février 
17  82  ,  ait  été  inhumé  dans  l'église  par  Joseph  Mathieu  ,  révérend  curé  de  Chasse- 
pierre. Le  lieu  de  sa  sépulture  ,  sans  pierre  tumulaire  ,ni  inscription ,  est  devant  l'au- 
tel de  la  S'«-Vierge.  Son  fils  repose  au  cimetière  commun. 


(1)  Archives  communales, 

(2)  Les  forges  Roussel  avec  20  hectares  de  prairies  ,  bois  et  étangs  appartenant  en  dernier  lieu 
à  MM.  de  Nonancourt  et  do  Tassigny ,  ont  été  vendues,  le  23  février  1S65,  pour  le  prix  de  28^000  fr«. 

la  forge  des  Epioux-hauts  date  de  1056. 
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2»  Bailli. 

Henri  de  Valensart,  seigneur  de  Waillimont,  prévôt  de  Herbeumonl ,  fut  le  1" 
bailli  de  la  souveraineté  de  Chassepierre.  Sa  femme  était  une  Claudine  de  Fossez. 
Nous  voyons  par  une  ordonnance  émanée  de  lui,  le  28  novembre  1670,  au  sujet  du 
mauvais  état  d'entretien  du  moulin  banal  de  ce  lieu  ,  qu'il  vivait  encore  àcette  date, 
de  résidence  à  Cugnon. 

Les  Valensart,  seigneurs  de  Grosbous  et  de  Vierset,  originaires  de  Valensart  , 
vulgairement  appelé  Velessart,  paroisse  d'Anliers,  demeuraient  à  Orgeo  ,  en  IGOO  , 
où  ils  s'étaient  établis  vers  lo91. 

Les  descendants  de  Henri  Valensart  ont  vendu  leurs  biens  et  leur  cbâteau  de 
Grosbous,  village  du  canton  d'Osperen ,  Grand-Duché  de  Luxembourg,  et  se  sont 
fixés ,  vers  le  milieu  du  18«  siècle  au  château  de  Vierset,  près  de  Huy,  qu'ils 
avaient  hérité  du  général  baron  de  Vierset ,  qui  en  portait  le  nom  (1). 

o'  Bailli. 

Il  est  constaté  par  diverses  pièces  authentiques,  déposées  aux  archives  commu- 
nales ,  que ,  depuis  le  15  juin  1705  jusqu'au  9  juillet  1725  ,  et  sans  doute  plus  tard 
encore  ,  Pontian  Thierry  ou  Thiry  exerçait  les  fonctions  de  bailli  des  princes  de 
Lœwenstein  en  leurs  terres  souveraines  de  Chassepierre,  Cugnon  et  leurs  dépen- 
dances ,  terres  qui  ont  de  tout  temps  été  terres  de  franchise. 

Le  temps  de  son  bailliage  a  été  marqué  par  deux  événements  trop  remarquables  , 
pour  que  nous  n'en  fassions  une  mention  spéciale. 

C'est  d'abord  un  drame  épouvantable,  dont  nous  empnmtons  le  récit  à  une  note 
consignée  à  la  fin  d'un  registre  de  la  paroisse.  Nous  la  donnons  ici  mot  à  mot ,  telle 
qu'elle  est  orthographiée  et  écrite  de  la  main  de  M.  Jean  Reineri,  alors  curé  à 
Chassepierre  ,  et  définiteur  de  son  chapitre: 

»  L'an  1718,  Robert  Jacques  de  Fontenoille  atesté  roué  vifue  au  ditFontenoilIe 
pour  avoire  étranglé  sa  femme  enceinte  de  7  mois,  qu'il  avait  engrossie  et  épousé 
à  la  sollicitation  des  parens  de  la  GUe  pour  en  reparer  l'honneur,  mais  contre  son 
gré,  aussy  aiant  taché  de  l'empoisonner  avant  le  mariage  une  fois  par  un  œuf  avec 
arsenique,  et  encore  estant  marié ,  sans  effet ,  il  le  touffàt  dans  le  lit ,  ses  genoux  sur 
l'estomaque  et  le  poing  à  la  gorge  ;  ce  qu'estant  arrivé  au  commencement  de  ladvent 

1717,  la  femme  fut  enterrée  ,  mais  le  soupçon  du  malheur  saugmentant,  il  fut  saisis 
et  emprisonné  sur  la  fin  de  février  1718;  et  aiant  foncé  la  porte,  il  fut  repris  à  la 
censé  de  Davihat  le  22  mars  :  puis  aiant  connu  ses  crimes  at  esté  exécuté  le  6  avril 

1718,  et  son  cors  mis  sur  roiie  au  lieu  de  la  potence  au-dessus  de  Fontenoille  par  le 
boureau  de  Luxembour ,  msr  Thierry  estant  baillif.  » 


(1)  M'  de  M.  Welter,  ancien  curé  à  Ethe.  p.  834  et  36. 
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Deux  ans  plus  tard  ,  M,  Thirry  honora  de  sa  présence  une  lugubre  et  émouvante 
cérémonie  religieuse,  qui  s'est  accomplie,  à  l'occasion  d'un  vol  sacrilège,  dont  l'é- 
glise de  Chassepierre  a  été  témoin.  Nous  laisserons  encore  parler  le  même  pasteur , 
auteur  de  celte  seconde  note  ,  inscrite  à  la  suite  de  la  première ,  et  dont  voici  un 
extrait  également  conforme  : 

»  La  nuit  du  dix-sept  au  dix-huit  d'avril  1720 ,  l'église  de  Chassepierre  fut  volée 
d'où  en  emporta  une  remontrance  ou  soleil-d'argens  de  80  escus  argens  fort ,  un 
ciboire  de  60 ,  les  couppes  de  deux  calices  ,  dont  une  estée  dorée,  la  boette  d'argens 
à  porter  le  s.  viatique  aux  malades ,  trois  aubes  fines,  tous  les  corporaux  ,  et  une 
très-belle  chasube  de  16  à  17  escus,  un  surplis  et  une  nappe  d'autel.  > 

«  Le  premier  de  may  ensuite ,  on  fit  amande  honrable-honorable  à  Dieu  ,  les  mi- 
nistres officians  en  procession  à  pieds  déchaussés  et  la  corde  au  col ,  avec  grande 
affluencede  peuple  ,  et  R'*^  prêtres  du  voisinage ,  monsieur  Thierry  baillif  y  assista  et 
contribua  par  sa  charité  à  l'offrande ,  de  même  que  plusieurs  autres  à  avoire  aussy- 
tôt  un  calice.  » 

En  1725  .  M.  Thierry  était  conseiller  intime  de  son  altesse  sérénissime  Mgr  le 
prince  de  Stanelor  ou  Stanislas  Lœwenstein ,  et  grand  bailli  dans  ses  terres  souve- 
raines. 

4»  Bailli. 

Le  dernier  bailli  connu  de  Chassepierre  et  Cugnon  a  été  Jean  Laurent  Filmant. 
Bien  que  le  temps,  où  il  exerçait  sa  charge  ,  soit  plus  rapproché  de  nous,  il  est  ce- 
pendant celui  que  nous  connaissons  le  moins.  Tout  ce  que  nos  recherches  nous  en 
ont  révélé,  se  borne  à  un  certificat  qu'il  a  délivré  en  sa  dite  qualité,  le  31  jan- 
vier 1743  ,  au  château  de  Cugnon ,  où  était  le  greffe  de  la  cour  féodale ,  déclarant 
sincère  et  véritable  une  attestation  de  M.  Jacques  Beneaux  ,  prêtre  et  curé  de  Chasse- 
pierre, relative  à  un  emprunt  de  2000  fl.  à  contracter  à  charge  de  ses  habitants, 
pour  reconnaître  et  attester  que  la  communauté  de  Chassepierre,  autant  qu'il  est 
venu  à  sa  connaissance,  n'est  chargée  d'aucune  rente  ni  hypothèque  envers  qui  que 
ce  puisse  être. 

Ce  certificat  est  ainsi  conçu  : 

î  Je  soussigné  Bailly  de  son  altesse  serenissime  Monseigneur  le  prince  régnant  de 
Louwenstein-Wertheimen  ses  terres  de  Chassepierre,  Cugnon  et  dépendances,  cer- 
tifions à  tous  qu'il  appartiendra  ,  que  le  sieur  Beneaux  soussigné  est  curé  à  Chasse- 
pierre ,  qu'il  en  fait  actuellement  les  fonctions  et  l'on  peut  ajouter  foy  à  sa  signature, 
en  foy  de  quoi  nous  avons  signé  et  apposé  le  cachet  de  nos  armes  ù  ces  présentes  au 
château  du  Cugnon  le  trente-un  janvier  1743.  » 

«  Signé,  Filmant  avec  pph.  (1). 


(1)  Archives  communales. 
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S'il  a  existé  des  baillis  du  temps  des  Rodemacheren ,  premiers  seigneurs  suzerains 
de  ce  lieu  ,  comme  il  est  à  présumer,  leurs  noms  ne  sont  pas  venus  à  notre  con- 
naissance. 

On  sait  que  les  baillis  étaient  des  magistrats  ou  officiers  publics,  qui  connaissaient 
de  toutes  sortes  de  causes  civiles  et  criminelles,  de  celles  des  nobles,  comme  de 
celles  des  roturiers  ,  les  seules  causes  ecclésiastiques  étaient  exceptées  ;  ils  n'avaient 
aucun  juge  au-dessus  d'eux,  si  ce  n'est  la  personne  même  du  seigneur  souverain  ;  ils 
avaient  l'autoiité  judiciaire  et  militaire,  et  commandaient  en  chef  les  troupes  sous 
les  ordres  du  seigneur;  c'est  pour  cette  raison  que  presque  toujours  ils  étaient  choi- 
sis dans  le  corps  de  la  noblesse. 


L'ÉGLISE. 

L'église  de  Chassepierre ,  entourée  de  son  cimetière  ,  s'élève  sur  un  roc  de  cron  , 
taillé  à  pic  à  l'est,  et  se  reflète  dans  les  eaux  de  la  Semois ,  qui  coule  à  ses  pieds. 
Elle  est  d'un  style  ordinaire  et  l'architecture  en  est  moderne.  Elle  porte  le  millésime 
de  1702  ,  mais  ce  n'est  que  le  18  7bre  1737,  le  mercredi  des  quatre  temps,  qu'elle 
fut  consacrée  par  Mgrle  suffragant  de  Trêves  (1).  Cet  édifice  ne  renferme  ni  tableaux  , 
ni  tombes,  ni  inscriptions  ,  ni  caveau.  L'absence  de  tout  monument  funèbre  de  ce 
genre  porte  à  croire  que  les  anciens  seigneurs  s'étaient  choisi  ailleurs  le  lieu  de  leur 
sépulture  (2) ,  et  que  peut-être  même  ils  n'y  avaient  point  fixé  leur  demeure  habi- 
tuelle ,  n'y  résidant  que  momentanément ,  soit  pour  faire  la  guerre ,  soit  pour  se 
livrer  au  plaisir  de  la  chasse  et  de  la  pêche  ,  que  favorisait  le  voisinage  des  forêts 
abondantes  en  gibier  et  la  rivière  de  la  Semois  très-poissonneuse. 

Au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de  l'église  est  placée  dans  une  petite  niche  une 
statuette  en  pierre  assez  grossièrement  sculptée ,  mais  d'autant  plus  précieuse  qu'elle 
paraît  être  très-antique.  Elle  représente  S«-Martin ,  patron  de  la  paroisse,  en  l'hon- 
neur duquel  l'église  est  dédiée. 

Un  peu  plus  haut  on  aperçoit  incrustée  dans  la  frontispice  de  la  tour  une  pierre 
encadrée  d'une  corniche  en  saillie  d'un  mètre  35  centimètres  de  haut  sur  1  mètre 
SO  centimètres  de  large,  ornée  d'armoiries  gravées  en  bas-relief  et  surmontées 
d'une  couronne  endommagée  ;  supports  :  deux  lions  encore  reconnaissables  ;  mais 
les  mutilations  qu'à  éprouvées  le  champ  du  milieu  de  l'écii ,  sont  telles  qu'il  serait 
impossible  de  suppléer  à  l'absence  des  parties  qui  y  manquent. 

Nous  croyions  d'abord  que  ces  dégradations  regrettables  étaient  l'effet  de  l'action 
du  temps;  mais  un  examen  plus  attentif  n'a  pas  tardé  à  nous  convaincre  qu'elles 
offrent  les  traces  d'un  acte  de  vandalisme,  attribué  à  un  maçon  du  lieu  ,  qui ,  vers 


(1)  Archives  communales. 

(2)  Le  corps  de  la  dame  Josine  de  la  Marck  ,  dont  nous  avons  parlé  ,  fut,  après  sa  mort  trans- 
porté dans  l'église  de  l'abbaye  de  St-Remy,  et  réuni  à  ceux  de  ses  ancêtres.  —  Le  Montai'^u  de 
St-Thibaut ,  ermite  et  prêtre-camaldule.  Marche  ,  1843.  p.  61. 
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1794  ou  9o  ,  y  aurait  été  poussé  contre  son  gré  par  un  agent  du  pouvoir  révolution- 
naire français  ;  et  en  effet ,  les  coups  de  pointe  de  marteau ,  à  l'aide  duquel  cette 
œuvre  de  destruction  a  été  accomplie ,  sont  encore  visibles  à  l'œil. 

C'est  encore  vers  ce  même  temps  qu'on  fit  disparaître  les  mêmes  armoiries  qui 
décoraient  les  vitraux  peints  d'une  des  croisées  de  l'église  ,  à  la  droite  du  chœur. 

De  quelle  maison  étaient  ou  sont  ces  armoiries?  Il  est  certain  d'abord  que  ce  ne 
sont  pas  celles  des  seigneurs  de  Rodemacheren  ,  que  nous  avons  décrites  plus  haut, 
et  à  en  juger  par  les  restes  qui  ont  échappé  à  la  destruction  et  par  leur  disposition  , 
elles  ne  seraient  pas  conformes  non  plus  à  celles  des  princes  de  Lœwenstein  ,  dont 
nous  avons  aussi  donné  la  description,  d'après  l'armoriai  indiqué.  Cependant  nous 
serions  incliné  à  croire  que  ce  sont  les  armes  propres  à  la  seule  maison  ancienne  de 
Lœwenstein  ,  abstraction  faite  de  celles  de  Werlheira  ,  Montaigu  ,  Rochefort ,  Bren- 
berg  etc.,  blason  que  cet  auteur  ne  donne  pas  séparément.  Notre  opinion  est  fondée 
sur  ce  que  nous  ne  connaissons  point  d'autres  seigneurs  de  Chassepierre  que  ceux 
dont  nous  avons  fait  mention. 

Le  cadre  étroit  d'une  notice  ne  comportant  pas  de  long  détails,  (n'ayant  d'ailleurs 
en  vue  que  l'archéologie  et  non  l'histoire)  nous  force  de  taire  ce  que  les  habitants 
de  ce  lieu  ont  eu  à  endurer,  pendant  les  premières  années  de  la  révolution  de  89. 
Nous  ne  dirons  donc  pas  que  la  veille  de  Noël,  en  1793,  le  presbytère  fut  incendié 
et  le  feu  mis  à  l'église  par  une  brutale  soldatesque  ;  que  le  surlendemain  de  ce  jour 
ils  ont  cru  prudent  d'abandonner  tous  leur  demeure ,  et  de  se  sauver  avec  tout  ce 
qu'ils  possédaient  dans  la  forêt  au-delà  de  la  Semois,  pour  y  chercher  un  refuge 
contre  les  incursions  incessantes,  le  pillage  et  les  exactions  de  toute  espèce  de  la  part 
des  maraudeurs  français.  Nous  passerons  sous  silence  la  pauvre  vie  que  ,  du  26  dé' 
cembre  93  à  la  fin  de  juin  94  ,  y  ont  passée  ces  malheureuses  familles  abritées  à 
peine  sous  de  misérables  huttes  et  en  proie  à  raille  privations.  —  Nous  ne  redirons 
pas  non  plus  ce  que  souvent  nous  avons  entendu  raconter ,  qu'à  leur  rentrée  dans  le 
village  ,  on  eut  pu  faucher  le  gazon  qui  avait  crû  de  toutes  parts  dans  les  rues  silen- 
cieuses, désertes  et  abandonnées  depuis  six  mois.  D'ailleurs,  si  les  habitants  d'alors 
ont  eu  à  souffrir  en  ce  temps  de  trouble,  ils  eurent  cela  de  commun  avec  ceiix  d'au- 
tres localités  limitrophes  de  la  France  républicaine,  qui  eurent  aussi  à  déplorer  le 
pillage  et  l'incendie. 

lE  ÎROO  MS  Éîh 

C'est  au  pied  de  la  roche  d'un  escarpement  vertical  qui ,  à  l'est ,  supporte  le  cime- 
tière, et  à  l'angle  droit  de  ce  champ  de  deuil,  que  se  présente  l'entrée  d'un  souter- 
rain appelé  le  trou  des  fées. 

La  porte  ceintrée  et  taillée  dans  le  roc,  y  donnant  accès,  fait  face  à  la  rivière, 
et  mesure  1  m.  75  c.  de  haut  sur  80  centim.  de  large.  Elle  olfre  une  ouverture  suf- 
fisante pour  qu'un  homme  puisse  y  passer  facilement. 
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La  première  chambre  ou  salle  que  l'on  rencontre  a  7  m.  8  cent,  de  long,  l  m. 
90  cent,  de  haut  et  2  m.  70  cent,  de  large.  Cette  chambre  conduit  à  une  2"=  et  celle- 
ci  à  une  3*^'  d'une  dimension  à  peu  près  égale,  et  toutes  les  trois  sont  creusées  dans  le 
roc,  dont  la  substance  est  de  la  pierre-ponce,  appelée  cronc  ou  cran  ,  comme  il  s'en 
trouve  à  la  Sauvage  et  ailleurs.  A  l'extrémité  delà  dernière  salle,  le  passage  devient 
tellement  étroit,  soit  naturellement,  soit  par  ébouleraent,  soit  pour  d'autres  causes 
inconnues ,  qu'on  ne  peut  le  franchir  qu'en  se  traînant  sur  le  ventre.  Aujourd'hui  les 
deux  dernières  chambres  sont  obstruées  par  des  décombres  qui  y  ont  été  transpor- 
tés; mais  ceux  qui  les  avaient  visitées  antérieurement,  assurent  que  l'on  y  voyait 
taillées  dans  une  des  parois  du  roc  des  espèces  d'étagères,  qu'on  croit  avoir  été  des- 
tinées au  placement  d'ustensiles  de  ménage,  ce  qui  autoriserait  à  penser  que  ce 
souterrain  était  habité  autrefois. 

Il  en  est  qui  croient  que  cette  galerie  souterraine  servait  de  communication  avec 
l'ancien  château  fort ,  qui  n'en  était  séparé  que  de  la  largeur  de  la  rue,  et  avait  été 
pratiquée  à  dessein  de  favoriser  les  sorties  et  la  retraite  des  troupes  en  temps  de 
siège  ou  de  guerre.  11  ne  nous  a  pas  été  donné  d'en  vériGer  le  fait  ;  mais  n'était-ce 
peut-être  pas  là  plutôt  la  demeure  ou  maison  de  pierre  du  pêcheur,  premier  habi- 
tant présumé  de  cette  localité ,  dont  nous  avons  parlé  ,  titre  qui  lui  serait  justement 
acquis  ? 

Le  nom  ou  la  qualification  de  trou  des  fées,  que  porte  ce  souterrain  ,  fait  natu- 
rellement naître  la  pensée  qu'il  s'y  rattachait  jadis  une  de  ces  légendes  vulgaires  si 
fort  dans  le  goût  du  moyen -âge,  mais  qui  se  dégradent ,  s'altèrent  et  finissent  par 
s'effacer  de  la  mémoire  par  le  cours  et  la  succession  des  siècles.  Quoiqu'il  en  soit, 
nous  avons  cru  devoir  nous  enquérir  à  quelques  vieillards  presque  centenaires  de  ce 
qu'ils  avaient  appris  à  ce  sujet  de  leurs  pères  ou  aïeuls  ,  et  voici  le  récit  qui  nous  en 
a  été  donné  : 

«  D'après  ouï  dire ,  ce  souterrain  était  habité  autrefois  par  des  fées.  Il  leur  servait 
aussi  de  passage,  quand,  en  tapinois,  elles  voulaient  se  rendre  à  Carignan  (1).  La 
dernière  fée  n'y  grouillait  plus  comme  ses  devancières,  mais  c'était  dans  une  mai- 
sonnette à  côté,  dont  il  ne  reste  plus  de  vestige,  qu'elle  avait  élu  domicile;  puis  fai- 
sant la  mimique  de  son  rire  :  «  Ïchi-Tchi-Tchi-Tchi-Tchi  !  >  un  de  ces  bons  vieil- 
lards poursuivait  ainsi  : 

<  A  la  fin  de  chaque  année,  la  dernière  fée  ne  manquait  jamais  d'attacher  à  l'une 
des  cornes  de  sa  vache  une  miche  trouée  au  milieu  ,  et  de  suspendre  à  l'autre  l'argent 
renfermé  dans  un  sachet ,  et  l'envoyait  porter  à  l'aide  de  ses  cornes  ainsi  bardées, 
le  prix  du  gage  dû  au  p:Ure  pour  sa  garde  de  l'année.  » 

(1^  De  là  sans  doute  la  fausse  opinion  de  plusieurs ,  qui  croient  que  ce  souterrain  se  prolongeait 
jusqu'à  Carignan,  petite  ville  distante  de  deux  lieues  d'ici,  ce  qui  est  cTidemment  absurde:  car  la 
grotte  même  de  Uan ,  immense  caverne  ,  cette  merveille  unique  en  Europe,  n'a  guère  plus  que 
d'une  lieue  de  parcours. 


—     130    — 

»  Arrivait-il  que  le  laboureur ,  cultivant  son  champ ,  se  prenait  à  avoir  envie  de 
manger ,  il  poussait  soudain  une  exclamation ,  en  apostrophant  la  fée  en  ces  termes  : 
Holà  !  Hé  !  PUraye  ,  pitraye  ,  ing  bon  échaudmje  nous  apportaye  !  Pétris ,  pétris  ta  pâte , 
et  apporte-nous  un  bon  échaudé!  Et  voyez  merveille  !  à  peine  avait-il  achevé  de  tracer 
le  sillon  commencé,  que  déjà  la  conque  mystérieuse  se  trouvait ,  comme  par  enchan- 
tement, déposée  au  bout  de  son  champ.  Mais  aussi  malheur  à  lui ,  s'il  n'en  usait  pas' 
Le  manque  de  sa  récolte  de  l'année  était  le  châtiment  ordinaire  que  lui  réservait  la 
fée  couroucée  de  ce  sanglant  outrage.» 

i  Bien  de  gens ,  fit  ici  le  respectable  narrateur ,  en  éclatant  d'un  fou  rire,  croyaient 
à  ces  sortes  de  contes  bleus  du  vieux  temps,  mais  moi ,  je  n'y  ai  jamais  ajouté  foi.  » 

Il  va  sans  dire  que  ce  n'est  pas  nous  qui  lui  imputerons  à  blâme  son  incrédulité. 

Mais  sans  se  reporter  à  des  temps  qui  sont  déjà  si  loin  de  nous ,  qui  n'a  pas  entendu 
raconter  souvent ,  au  coin  du  feu,  pendant  les  longues  et  tristes  soirées  d'hiver,  force 
histoires  merveilleuses  de  ce  genre?  Que  de  contes  fantastiques  ou  lamentables  n'a- 
t-on  pas  répandus  dans  la  classe  ignorante  sur  l'apparition  de  revenants  mystérieux 
d'oulre-tombe,  sur  des  monstres  bizarres,  des  visions  étranges  ,  qui  faisaient  glacer 
le  sang?  Que  n'a-t-on  pas  dit  sur  le  compte  des  nains ,  des  elfes  ou  gnomes,  des  far- 
fadets, des  suppliciés,  des  spectres,  des  sorciers  et  des  sorcières? 

Grâce  à  la  civilfsation  ,  grâce  au  progrès  des  lumières  ,  grâce  surtout  à  l'instruc- 
tion ,  le  peuple  mieux  éclairé  est  revenu  en  grande  partie  de  ces  idées  superstitieuses, 
et  se  rit  aujourd'hui  de  l'ignorance  et  de  la  stupide  crédulité  de  ses  ancêtres.  Et 
cependant  malgré  cela,  il  existe  toujours,  encore  de  notre  temps,  de  ces  vaines 
croyances  beaucoup  plus  répandues  qu'on  ne  pourrait  le  croire.  Qui  s'imaginerait, 
en  effet ,  qu'en  plein  19=  siècle  ,  il  est  encore  des  gens  ,  (faut  il  le  dire?]  qui  croient , 
par  exemple,  que  le  feu  du  ciel  ne  peut  s'éteindre,  et  que  celui  qui  essaierait  de 
s'y  opposer,  périrait  dans  l'année?  D'autres  ne  voudraient  pas  se  mettre  à  table 
avec  une  société  composée  de  13  convives.  Le  jour  de  vendredi  n'est-il  pas  aussi 
regardé  comme  un  jour  néfaste  par  bien  des  crédules?  —  Mais  brisons  là  sur  ce 
chapitre. 

En  face  du  trou  des  fées ,  où  l'on  traverse  la  rivière  sur  une  barque,  qui  fait  le 
service  régulier  du  passage,  laSemois  décrit  un  gracieux  méandre,  (c'est  le  gouffre 
dit  de  Chassepierre) ,  baigne  de  ses  eaux  profondes  et  paisibles  les  murs  des  jardins 
qui  en  bordent  la  rive  gauche;  puis,  se  bifurquant,  va  étreindre  de  ses  deux  bras 
un  ilôt,  qui  se  trouve  sur  son  passage  ,  comme  pour  ralentir  sa  marche ,  et  témoi- 
gner son  regret  de  quitter  bientôt  la  belle  et  charmante  vallée,  qui  porte  son  nom. 

Nous  souhaitons  donc  à  cette  reine  des  Ardennes  un  bon  et  heureux  voyage  ,  et 
c'est  avec  ces  souhaits  qu'elle  est  en  droit  d'attendre  de  notre  courtoisie ,  pour  son 
aimable  visite  .  que  nous  terminons  la  présente  notice. 

J.  G.  Daman,  ad'  de  l'Institut  Marci. 

Fait  à  Chassepierre,  le  14  mai  1856. 


DES  Wmwm  ARCBÉOLOfilÛUES 


dans  lem  égliiies»  les  clsâtenux  et  les  monastères  «lu  nnoyesa-âge. 


A  la  société  Archéologique  d'Arlon ,  province  de  Luxembourg. 


Messieurs  , 


Je  vous  adresse  cet  opuscule  qui  est  bien  dans  les  termes  de  notre  société  archéo- 
logique. Mais  j'aurais  désiré  pouvoir  traiter  ce  sujet  avec  des  matériaux  puisés  dans 
l'histoire  de  la  Belgique. 

Voici  mon  excuse:  je  suis  français.  Les  Français  et  les  Belges  savent  que  les  ar- 
tistes du  moyen  âge  travaillaient  sous  les  mêmes  inspirations  en  deçà  comme  au-delà 
de  la  Meuse ,  que  les  édifices  sont  construits  sur  les  mêmes  modèles ,  ouvrages  d'un 
admirable  talent,  ornés  par  des  productions  de  la  sculpture  et  la  peinture,  dans  les- 
quelles les  convenances  ne  sont  pas  toujours  bien  prononcées. 

Cette  étude  des  monuments  français  sera  pour  vous  de  quelque  intérêt,  je  l'es- 
père. J'ai  aussi  l'espérance  que  des  membres  de  notre  société  compléteront  l'œuvre 
quant  à  la  Belgique  et  que  nous  aurons  ainsi  dans  nos  archives  deux  parties  d'un 
même  tout. 
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Des  femisles  «lia  BBi«»yen-àge. 

Nos  temples,  dont  l'origine  ne  remonte  guère  au-delà  du  onzième  siècle,  ont  sur- 
vécu seuls  aux  orages  politiques  suscités  par  la  fureur  des  guerres  privées  des  sei- 
gneurs, ou  des  guerres  civiles  dues  à  Tambilion  de  quelques  princes  ou  rois  domi- 
nants. Les  châteaux  produits  de  la  force  ,  ont  presque  tous  élé  détruits  par  la  force. 
Les  premiers  fixèrent  donc  principalement  notre  attention  par  plusieurs  considéra- 
tions. 

Si  le  désir  de  terrasser  un  ennemi  se  comprimait  par  le  sentiment  religieux  aux 
pieds  du  sanctuaire,  les  preux  chevaliers  respectaient  aussi  ces  superbes  œuvres  de 
l'architecture  ogivale,  dont  les  voûtes  majestueuses,  pour  la  première  fois,  s'élèvent 
jusqu'au  ciel.  Elles  font  sur  nous  la  même  impression  qu'elles  ont  fait  sur  l'âme  de 
nos  pères.  Mais  nous  ornons  nos  temples  avec  plus  de  dignité  et  de  convenance. 

Lorsque  Constantin  se  fut  rangé  au  nombre  des  chrétiens  dans  l'an  512  de  l'ère 
chrétienne,  et  eut  révéré  le  symbole  du  Dieu  rédempteur,  la  croix  s'éleva  seule  au 
dessus  de  l'autel,  elle  était  le  seul  ornement  de  l'église.  Les  temples  du  paganisme  ne 
pouvaient  lui  convenir,  elle  les  laissa  vides  et  elle  s'appropria  les  basiliques  du  com- 
merce, assez  vastes  pour  contenir  tout  un  peuple,  qui  devait  assister  aux  saints 
mystères,  chanter  les  hymmes  sacrés,  et  écouter  la  prédication  du  pontife.  L'art 
chrétien  fut  nouveau  ,  comme  l'auguste  religion  reçue  de  son  fondateur. 

L'édifice  religieux  ne  cessa  point  d'être  le  même  jusqu'au  onzième  siècle.  C'était 
une  salle  rectangulaire  partagée  en  plusieurs  rangs  de  colonnes  et  en  plusieurs  allées, 
dont  celle  du  milieu  était  la  plus  large.  Les  colonnes  des  bas  côtés  étaient  plus 
basses .  parce  que  l'élévation  des  toits  était  moins  grande.  (1) 

Dans  les  bas  côtés  furent  construits  alors  des  autels  pour  la  célébration  des  messes 
basses  qui  devenaient  communes.  Alor.s  encore  commencèrent  une  foule  d'ornements 
pour  toutes  les  parties  de  l'édifice,  les  uns  dans  de  justes  rapports  avec  les  doctrines 
religieuses ,  les  autres  souvent  déplacés,  contraires  aux  convenances  et  peu  édifiants, 
quand  ils  n'étaient  pas  de  mauvais  goût.  On  ne  peut  pas  trop  les  reprocher  aux  ar- 
tistes du  temps,  quand  on  sait  que  l'invasion  des  barbares  avait  détruit  la  plupart 
des  monuments  publics,  et  que  de  belles  ruines  ne  s'expliquaient  pas  à  leurs  yeux. 
INous  voulons  faire  connaître  ces  derniers  monuments,  ils  seront  pour  nous  une 
étude  des  mœurs  du  moyen-âge  si  différent  des  autres. 


PREMIER  GOEP  D'ŒIL 

sévère  siao*  le»  uPBtenBemtg  «9e  nos  é«SS£âce@  sacrés  du  iSBoyeai-âge 

relsiitivesaïesiit  à  l'autre  ^-îe  et  aux  iaKBS&ges  des  saiiots. 
Décrire  les  béatitudes  des  hommes  vertueux  dans  une  autre  vie  ,  et  peindre  par 
des  exposés  physiques  les  peines  des  damnés ,  c'est  mettre  en  scène  ce  qui  ne  peut 


{^\)  L'encyclopédie  du  dix-neuvième  siècle,  t.  8,  p.  751. 
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l'êlre.  1!  nous  suffit  de  savoir  que  les  bons  doivent  être  récompensés  et  les  méchants 
punis,  dans  un  autre  ordre  de  choses,  par  unedispensatiou  de  la  justice  divine. 

Mais  si  l'on  ne  peut  peindre  tout  le  bonheur  que  Dieu  réserve  aux  uns,  peut-on 
ne  pas  s'élever  contre  l'exposé  des  supplices  tracés  par  des  imaginations  bizarres, 
relativement  aux  autres? 

Ici, ces  malheureux  vont  s'engouffrer  dans  l'énorme  gueule  d'un  dragon,  où  plu- 
sieurs démons  les  font  entrer  à  coups  de  fourches  (1).  Là,  un  ange  pousse  en  enfer 
une  multitude  de  personnes  vers  un  imniense  brasier.  Deux  démons  sont  occupés  à 
les  y  jeter  (2). 

Là  ,  encore ,  à  Reims ,  à  S'-Nicaise ,  église  qui  n'est  plus  que  dans  la  mémoire  des 
hommes,  et  qui  fut  détruite  on  1793,  on  remarquait  à  la  gauche  des  spectateurs, 
des  groupes  qui  exprimaient  leur  douleur,  principalement  en  se  tordant  les  poings, 
de  l'autre  une  furie  sousila  figure  d\ine  femme.  Elle  était  armée  d'une  grande  fourche, 
et  chassait  devant  elle  un  énorme  chien  à  longue  queue  et  à  courtes  oreilles,  attelé 
à  un  tombereau,  où  elle  se  tenait  debout.  Cette  figure  ne  peut  être  que  le  diable  qui 
voiturait  les  damnés  à  leur  dernière  demeure  (ô).  Nos  pères  ne  voyaient  pas  les 
conséquences  morales  de  pareils  tableaux. 

Nos  églises  du  moyen-àge  sont  encore  pleines  de  figures  colossales  qui  commencent 
la  longue  série  des  symboles.  Dans  une  de  nos  anciennes  cathédrales,  l'artiste  repré- 
sente de  celte  manière  les  patriarches,  les  prophètes,  les  saints,  même  les  évoques, 
les  abbés.  Ils  ont  pour  support  des  hommes  courbés  en  forme  de  portefaix ,  d'autres 
sous  diverses  postures,  et  même  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux  (4).  Les  supports 
caractérisent  ici  et  toujours  les  personnages  qu'ils  portent. 

Les  figures  colossales  ont  encore  une  plus  grande  signification  ,  lorsqu'on  voit  les 
quatre  grands  prophètes  et  les  quatre  évangélistes  représentés  sous  cette  haute  sta- 
ture ;  les  premiers  portent  les  autres  sur  leurs  épaules ,  Jérémie  ajant  sur  les  sien- 
nes S*-Luc,  Isaïe  S^-Mathieu,  Ezéchiel  S'-Jean  et  Daniel  S'-Marc,  la  SM^ierge  est 
entre  les  deux  premiers  et  les  deux  seconds  avec  l'enfant  Jésus  dans  ses  bras  (5). 
C'est  un  symbole  semblable  pris  de  son  nom  Porte-Chrisl  qui  nous  présente  S'-Chri- 
stophe  portant  Jésus-Christ  au  sein  de  la  mer.  Aurait-on  aujourd'hui  de  pareilles 
idées  ? 

DEUXIÈME  CODP  D'ŒIL 

sur  les  stalles  )  les  voussures  ou  courSiure.^  des  Youtes  et  sur 

les  vitraux  peints. 

Il  y  a  bien  des  particularités  à  décrire  sur  les  stalles.  C'est  là  que  les  artistes  se  don- 
nent le  plus  de  liberté,  ils  y  manient  l'épigramme,  et  Dieu  sait  contre  qui.  Un  coup 

(1)  Description  historique  de  la  Cathédrale  de  Chartres  par  M.  Gilbert  p.  42. 

(2)  Description  de  la  Cathédrale  de  Reims  par  M.  Pavillon-Pierrard  p.  92.  93. 

(3)  Chronique  de  Champagne  t.  4.  p.  9. 

(4)  Description  de  la  Cathédrale  de  Reims  ibid.  p.  28. 

(6)  Description  historique  de  la  Cathédrale  de  Chartres  ibid.  p.  p.  76.  77. 
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d'œil  sur  les  diverses  professions  de  la  vie  commune  les  dédommage  encore  de  la 
servitude  des  plus  graves  travaux. 

Le  travail  sur  ces  diverses  professions ,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  innocent-  Ici  est 
un  laboureur  qui  scie  du  blé,  là  un  vigneron  qui  taille  la  vigne,  autre  part  un 
tisserand  qui  travaille  sur  son  métier  etc.  etc.  (1) 

Les  quatrevingts  stalles  de  la  Cathédrale  de  Rouen  présentent  une  foule  de  figures 
fantastiques.  On  y  voit  des  harpies,  des  lions  à  figure  humaine,  des  mélusines  à 
corps  gracieux  qui  se  changent  en  queue  de  serpents,  et  une  foule  d'extravagances 
des  innombrables  romans  de  la  table  ronde ,  mêlés  de  farces  pieuses  et  profanes  de 
nos  aieux.  (2) 

Le  même  auteur  qui  a  recueilli  ces  faifs ,  nous  a  donné  une  idée  du  sujet  d'une  des 
stalles  de  S'-Taurin  d'Evreux.  On  va  juger  de  l'esprit  mordant  de  l'artiste.  On  y 
voit  un  renard  au  museau  alongé,  à  la  mine  piteuse,  revêtu  d'une  espèce  de  robe, 
qui  lui  couvre  la  moitié  du  corps,  et  monté  dans  une  chaire.  Il  est  occupé  à  prê- 
cher un  coq  et  une  poule.  Ils  écoutent  avec  une  résignation  merveilleuse  son  allo- 
cution ,  succombent  sous  l'enchantement  de  ses  paroles  aux  embûches  qu'il  leur 
dresse,  et  tombent  dans  le  capuchon  qui  fait  l'emploi  d'une  besace  (3). Ce  conte, 
qui  a  un  caractère  épigrammatique,  se  trouve  souvent  dans  les  miniatures  des  plus 
beaux  manuscrits,  et  dans  les  sculptures  des  édifices  religieux. 

Les  stalles  de  Bordeaux  ont  aussi  leur  aspect  singulier.  Ces  stalles  se  lèvent  et  se 
baissent  comme  les  autres.  D'un  côté  sont  des  sujets  religieux,  les  autres  écrits  dans 
l'ombre  ne  le  sont  pas.  Ici  des  anges  et  des  saints  dans  des  attitudes  religieuses,  voilà 
pour  le  devoir;  mais  pour  la  liberté  que  l'ouvrier  se  donne,  ce  sont  des  groupes  bi- 
zarres. Un  cochon,  par  exemple,  est  gravement  posé  devant  un  buffet  d'orgue  dont  il 
parait  tirer  des  sons  et  un  autre  animal  de  même  espèce  fait  jouer  le  soufflet  pour 
alimenter  l'instrument  d'air.  C'est  une  critique  de  mœurs  (4). 

A  Mauriac,  Auvergne,  église  d'une  belle  ordonnance,  dans  ses  voussures  on 
voit  des  feuillages  et  des  animaux  fantastiques  et  cela  dans  les  chapiteaux  même  du 
chœur,  des  premières  arcades  de  la  nef  et  des  collatéraux  (5). 

Même  abandon  à  Montferrand,  autre  ville  de  cette  province.  Là,  une  balustrade 
à  jours  rares,  termine  vme  tour.  Au  dessus  de  la  balustrade  les  contreforts  se  termi- 
nent par  des  faîtages  munis  de  canaux  de  décharge  et  des  animaux  fantastiques 
qui  servent  de  lancerie  pour  l'eau  (6). 

C'est  ici  le  cas  de  parler  de  ces  sortes  de  gouttières  ,  qui  étaient   très-communes 


(1)  Description   de    la   Cathédrale  de  Reims  p.  29.  ."^0 

(2)  M.  langlois  sur  les  stalles  de  la  Cathédrale  do  Rouen  ,  Magasin  pittoresque  t.  2.  p.  261. 
(;i)  Ibid.  p.  282. 

(4)  Le  journal  le  Temps  du 27  ,  Juillet  1836. 

(5)  France  monumentale  p.  2l7. 

(6)  Ihid.  p.  123.124. 


-    135    — 

dans  l'archéologie  du  moyen-âge.  A  Paris,  on  voit  vers  rextrémité  de  celles  de  la 
cathédrale  des  têtes  humaines  lançant  l'eau  par  leurs  bouches,  le  reste  représente 
des  corps  de  serpents  (1). 

L'église  cathédrale  de  Reims  est  peut-être  celle  de  toutes  les  cathédrales  de  France 
qui  a  les  plus  singuliers  de  ces  déversoirs.  Tous  ceux  du  portail ,  et  même  des  arcs- 
boutans,  se  forment  de  quadrupèdes  de  toute  espèce  ('2). 


TROISIÈME  COUP  D'ŒIL  ; 

lies  toiBibeaux- 

Lors  de  la  liberté  de  l'église  au  quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  l'usage  de 
l'empire  romain  était  que  les  sépultures  fussent  transférées  hors  l'enceinte  des  villes. 

La  première  intraction  faite  à  la  loi,  fut  d'enterrer  Constantin  à  Constanlinople 
dans  l'église  des  Apôtres.  A  Paris  lors  de  la  mort  de  Clovis,  il  fut  inhumé  dans 
l'église  de  S'-Pierre  et  de  S'-Paul  dédiée  à  sainte  Geneviève,  c'était  hors  la  ville.  On 
inhuma  de  même  hors  la  ville  à  saint  Germain  des  Prés,  Clotaire  II  et  Chilperic, 
avec  Frédegonde,  dont  nous  possédons  les  tombeaux  d'une  très-grande  simplicité(3). 

Ainsi  le  rang  des  personnes  amena  d'abord  des  exceptions.  Mais  le  régime  féodal 
les  multiplia  à  tel  point,  qu'il  n'y  eut  point  de  petit  seigneur  qui  ne  choisît  sa  sépul- 
ture dans  une  église  ,  soit  paroissiale ,  soit  monastique ,  soit  cathédrale.  Les  incon- 
vénients furent  grands. 

Tout  le  cortège  des  caprices  les  plus  bizarres  et  des  vanités  humaines  entra,  avec 
les  personnages  des  premières  classes ,  dans  le  lieu  saint.  On  ne  voit  rien  de  plus 
singulier  en  ce  genre,  que  le  tombeau  de  l'évêque  Adeloche  à  Strasbourg,  pontife 
mort  en  821 ,  sous  l'empereur  Louis  le  Débonnaire. 

Le  dessin  de  son  tombeau  offre  sept  compartiments.  Jésus-Christ  est  dans  le  pre- 
mier. Il  a  l'évangile  sur  ses  genoux  ,  et  lève  la  main  comme  pour  parler  à  celui  qui 
est  à  sa  droite,  probablement  l'évêque  Adeloche;  tm  ange  est  û  sa  gauche.  V^oilà  pour 
les  trois  premiers  compartiments.  Le  quatrième  et  le  cinquième  sont  remplis  par 
des  fleurons.  Dans  le  sixième  et  le  septième  sont  des  grotesques.  Le  premier  de  ces 
grotesques  est  un  homme  debout,  qui  tient  dans  ses  mains  des  serpents  ,  l'autre  a 
une  tête  d'oiseau,  et  chevauche  sur  un  poisson  (4). 

Cependant  ces  seigneurs  inspirèrent  souvent  aux  artistes  leurs  volontés,  et  l'on  ne 
saurait  croire,  lorsqu'on  a  vu  quelques-uns  de  ces  tombeaux,  quelle  variété  on  peut 

(\)  Journaux  de  france.  Article  du  4.  septembre  1847  ,  communiqué  par    les  architectes  de  la 
restauration  de  l'église. 
(2)  Descriplion  et  ibid.  p.  47.  4S.  49.  78. 
(3]  Le  Noir,  Blonument  du  moyen-âge  p.  93.  94.  95. 
(4)  Almanacli  d'Alsoce  pour  1785.  p.  <î94.  295.  J'ai  le  dessin  d«;  ce  monument  sous  les  yeux. 
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observer  sur  ces  monuments. Un  homme  très-verso  dans  ce  genre  d'histoire  témoigne 
que  les  hommes  distingués  du  moyen-âge  avaient  un  goût  prononcé  pour  faire 
tracer  des  emblèmes  sur  leurs  anneaux,  leurs  autres  meubles  ,  et  surtout  sur  leurs 
tombeaux.  Dans  l'Italie  on  y  voit  des  lions,  des  aigles,  des  chiens,  des  ours  même 
et  d'autres  animaux.  On  y  voit  aussi  des  roses,  des  chasses  et  d'autres  figures  fantas- 
tiques (1).  Ces  signes  étaient  souvent  sur  des  tombeaux  d'enfants  (2). 

En  France  c'était  la  même  chose.  Le  tombeau  de  Philippe  1'^'  à  St- Benoît  sur 
Loire  est  supporté  par  quatre  lions  rampants  (3).  Une  grande  partie  des  tombeaux 
recueillis  en  1793,  au  mitseum  des  Petits  Augustins  à  Paris  et  aujourd'hui  replacés, 
autant  que  possible,  dans  les  églises  d'où  ils  avaient  été  tirés  ,  présentent  des  em- 
blèmes de  même  nature.  (4).  Cette  matière  des  animaux  symboliques  demande 
encore  ici  une  nouvelle  étude.  Les  savants  auteurs  de  la  Monographie  de  la  Cathé- 
drale de  Botirges  ont  découvert,  dans  le  cours  de  leurs  études,  un  symbolisme  moral 
sur  les  monuments  tumulaires.  Les  péchés  capitaux  y  ont  obtenu  leur  signe  repré- 
sentatif. Ce  signe  est  exprimé  sur  la  chasse  de  St-Taurin.  Ils  ont  vu  de  même  des 
manuscrits  du  quatorzième  siècle,  où  il  est  fait  mention  de  cette  expression  des  mœurs 
du  moyen -âge  (S).  Ce  symbolisme  conduisait  certains  esprits  à  l'épigramme.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  à  Chartres  (6). 

OUAÎRiÈJlE  COUP  D1!L. 

CIiâîesttEa^  et  fliso&nastèreii. 

On  conçoit  bien  qu'il  y  a  peu  à  dire  sur  les  châteaux  et  les  monastères,  quand  on 
a  épuisé  la  matière  sur  les  églises.  Les  châteaux  forts,  et  il  n'y  en  avait  pas  d'autres, 
demandaient  encore  aux  artistes  quelques  décorations.  Les  monastères  mitigés 
appelaient  les  mêmes  artistes. On  a  un  spécimen  des  peintures  sur  verre,  ou  à  fresque, 
dont  ils  ont  décoré  les  uns  et  les  autres.  Il  se  trouve  une  lettre  de  S'-Bernard  qui 
reprochait  au  moine  Guillaume  cet  ornement  dû  aux  arts. 

Dans  toute  sa  ferveur  cisleréienne  il  dit  :  On  voit ,  sur  les  murailles  des  moines, 
des  centaures  demi-hommes  et  demi-bêtes,  plusieurs  têtes  sur  un  corps,  et  une  tête 
sur  plusieurs  corps,  une  queue  de  serpent  donnée  à  un  quadrupède,  un  cheval  qui 
finit  en  chèvre,  et  un  animal  à  cornes  qui  se  termine  en  cheval. 

(1)  Le  père  Menestrier  de  L'origine  de  Blason  in  12.  p.  28^  il  assure  se  fondant  sur  une  science 
profonde  que  tous  ces  emblèmes  n'ont  point  de  rapport  QTec  le  Blason. 

(2)  Ibid.  p.  235. 

(3)  France  monumentale  p.  343. 

(4)  Lenoir  ibid.  p.  135. 

(6)  L'ami  de  la  religion  du   12  octobre  1757. 

r6)  On  peut  voir  ain.si  si  j'ai  eu  raison  de  dire,  que  l'Ane  qui  veille,  et  la  Truie  qui  file,  figures 
placées  sur  un  des  contreforts  du  clocher  vieux  à  Chartres,  figures  et  supports  d'animaux  grinia- 
ciens.ne  sont  pas  la  fidèle  expression  d'un  même  symbole^repre'senté  sur  les  monuments  du  raoyen- 
age.  Voir  dans  le  Muséum  de  notre  société  vies  défenses  sur  cette  notice. 
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D'un  autre  côté,  ce  sont  des  combats,  un  spectacle  tie  morts  et  de  mourants,  des 
chasseurs  avec  les  meutes  et  des  chiens  qui  poursuivent  leur  proie.  Les  moines  ai- 
ment mieux  faire  leurs  lectures  sur  un  pareil  livre  que  sur  la  loi  de  Dieu  (1). 

mmm. 

Ce  n'est  pas  au  quinzième  siècle,  le  dernier  du  moyen  âge,  que  le  bon  goût  fondé 
sur  le  rejet  des  ornements  déplacés  dans  les  temples,  a  repris  naissance.  Cependant  la 
langue  latine  commençait  alors  à  être  écrite  avec  plus  de  pureté.  Les  français  d'Ailly  , 
cardinal  archevêque  de  Cambray  et  Chémangis,  archidiacre  de  liayeux  ,  avaient 
déjà  amélioré  la  diction  de  la  langue  savante.  Mais  c'est  l'italien  Laurent  Valle  à 
qui  l'on  doit  la  meilleure  étude  et  le  meilleur  emploi  de  la  langue  de  Cicéron,  le 
prince  des  orateurs. 

Le  Grec  oublié  commença  alors  à  être  enseigné  en  Italie  et  en  France ,  puis  dans 
toute  l'Europe.  Le  siège  et  l'occupation  de  Constantinople  par  Mahomet  II,  empe- 
reur des  Turcs,  dispersèrent  les  habitants  et  jetèrent  sur  l'occident  tous  les  hom- 
mes de  lettres  en  1453. 

Peu  après  Michel  Ange  naquit.  C'était  en  1474 ,  et  avec  lui  allait  commencer 
une  nouvelle  et  brillante  phase  de  l'architecture,  de  la  sculpture  et  de  la  peinture  ; 
avec  lui ,  la  première  et  la  plus  éminente  gloire  du  seizième  siècle. 

M.-J.-E.  OZERAY. 


(l)  Epistola  S.  Bernard!  ad  Guillelnium. 


COUP  DIILSCRU  FORÊT  D'ARDEEE 

dans  ison  état  primitif  et  ses  défriclieiueuits. 

A  la  société  Archéologique  d'Arlon,  province  de   Luxembourg. 


Messieurs, 

Vivant  sur  le  sol  de  l'antique  forêt  d'Ardenne  si  célèbre  dans  la  Gaule  Druidique, 
comme  moi  et  avec  moi ,  vous  remonterez  à  cette  époque  à  laquelle  la  religion  pri- 
mitive de  nos  pères  était  une  garantie  de  sa  longue  existence. 

L'arbre ,  le  Roi  des  végétaux ,  occupait ,  dans  un  âge  si  reculé ,  une  très-grande  partie 
des  lieux  que  les  céréales  devaientlui  enlever  unjour  pour  serviraux  premiers  besoins 
de  l'bomme.  Mais  alors  les  forêts  ,  belles  images  de  la  nature,  étaient  des  emblèmes 
de  tems  anciens ,  par  leur  caractère  sombre  ,  par  la  majesté  de  leur  port  et  la  durée 
des  leur  existence,  et  inspiraient  pour  la  divinité  un  sentiment  de  crainte, d'amour 
et  de  reconnaissance  (1). 

Si  les  Gaulois  immolaient  des  bœufs,  symboles  de  l'agriculture,  au  Soleil  qui  ré- 
pand partout  où  ses  rayons  bienfaisants  pénètrent ,  la  fécondité  et  la  vie  ;  si  Esus 
le  Dieu  de  la  Guerre,  si  Theutates  (Ogmius)  le  père  de  la  nation  ,  exigeaient  des  vic- 
times humaines,  comme  offrandes  opimes,  en  signe  des  victoires  gagnées  et  de 

(l)  Toute  l'antiquité  a  reconnu  rimpression  que  faisaient  les  forêts.  Des  philosophes  Romains 
sont  du  nombre: Si  tibi  occurrit  vetustis  arboribus  et  solitam  aititudinem  egrcssis  frequens  lucus» 
ilia  procerilas  silva3 ,  et  secretum  loci ,  et  admiralio  umbrae  fidem  numini  facit  (Senec  lib.  5.  epist, 
4).  A  Tautorité  de  Sénèquc  ,  joignez  celle  de  Pline  (bis.  natur.  lib.  12.  c.  1.) 

19 
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bonnes  institutions  reçues,  ces  peuples  ne  se  préoccupaient  pas  moins  des  autres 
Dieux  et  surtout  de  ceux  des  forêts.  Il  nous  reste  une  magniflque  description  d'un 
sanctuaire  à  ciel  découvert  dans  la  forêt  dédiée  à  la  déesse  Arduina.  Ici  la  belle  végé- 
tation des  plus  jeunes  arbres  s'alliait  harmonieusement  dans  l'opinion  avec  les  troncs 
consommés  et  rongés  par  le  temps  (1) 

Les  arts  étaient  dans  un  état  d'imperfection  ,  lorsqu'après  de  longues  années  et  les 

At.  J.-C.  H8.     guerres  presque  constantes  des  Gaulois  de  nation  à  nation ,  les  Romains  passèrent  les 

Alpes  pour  établir  une  colonie  à  Narbonne.  Plus  tard  ,  attiré  pasl'appas  du  pillage, 

le  Consul  Capion  fit  une  incursion  sur  Toulouse  et  le  territoire  des  Tectosages  avec 

la  cupidité  qu'inspire  le  désir  de  faire  un  grand  butin. 

EnQn  la  conquête  entière  de  la  Gaule  fut  décidée.  César  devait  en  être  le  héros. 
Les  Gaulois  n'avaient  alors  que  des  chaumières  pour  logements,  mais  ils  avaient 
une  stratégie  propre  à  arrêter  les  victoires  des  maîtres  futurs  du  monde.  C'est  dans 
leurs  forêts  que  les  habitants  des  lieux  se  créaient  des  moyens  de  défense ,  ils  j  trou- 
vaient même  des  refuges  dans  l'intempérie  des  saisons  (2).  La  lutte  commença  ,  des 
Av.J,-C.dc57  à  52.  combats  sans  nombre  et  six  années  de  guerre  s'en  suivirent.  Les  Gaulois  succom- 
bèrent et  les  vainqueurs  réduisirent  leurs  territoires  en  provinces  romaines. 

La  forêt  d'Ardenne  avait  perdu  à  jamais  son  inviolabilité.  La  hache  allait  se  jouer, 
avec  réserve  sans  doute  ,  du  séjour  d' Arduina.  Mais  avant ,  voyons  ce  qu'elle  était 
dans  toutes  ses  directions.  Nous  aurons  pour  guide,  dans  la  description  que  nous  al- 
lons en  faire  ,  César  qui  l'avait  parcourue  dans  tous  les  sens.  Elle  s'étendait  des  con- 
fins des  Nerviens  (3)  jusqu'au  Rhin  parles  confins  des  Trévirois"  et  sa  longueur  avait 
plus  de  cinq  cents  milles.  (4)  D'un  autre  côté  ,  elle  partait  des  rives  du  Rhin  et  du 
milieu  des  confins  des  Trévirois  jusqu'au  commencement  des  Remois.  (5) 

Les  faits  prodigieux  d'armes  terminés ,  il  fut  bientôt  établi  à  Trêves  une  colonie 
Romaine.  Nous  parlerons  plus  tard  de  la  grande  prospérité  de  cette  colonie.  Les 


(1)  Lucus  erat ,  iiunqnaia  violatus  ab  œvo  , 
Obscurum  iiigens  connexis  acra  ramus, 

Et  Gelidas  alte  sutnmotis  solibus  umbras  etc.  etc. 
(Lucan  Pharsal  lib.  3.  ver».  397  et  seq.) 

(2)  Cœsar  de  Hello  Gallico  lib.  3.  c.  7.   lib.  6.  c.  6. 

(3)  Les  Nerviens  étaient  les  peuf.les  du  Hainaut. 

(4)  Ad  silvam  Ardueanam  quœ  est  totius  Galliae  masiina,  ab  ripis  Uheiii  a  ilnibus  Trevirorura 
ad  IN'ervios  pertinet ,  millibus  que  aiupliu»  D  in  longitudinem  palet  (Cajsar  de  bello  Gallico  ibid. 
lib.  6.  cf., 

(5)  Ad  Silvam  arduennam  per  fines  raedios  Treviroruin  nd  initiuni  Reniorum  pertinet  (Caesar  ibid. 
c.  5.  V.  1-)  Oa  varie  beaucoup  sur  l'évaluation  du  mille  romain.  Par  la  meilleure  estimation,  cette 
forêt  avait  cent  lieues  de  long.  C'est  l'opinion  du  P.  Griffet  jésuite  éditeur,  de  la  sixième  édition  de 
l'ouvrage  intitulé.  Dilvces  des  Pays-Bas  tome  4.  p.  19.  etc.  etc.  Cette  forêt  à  sou  extrémité  du 
côté  de  Test ,  n'était  point  telle  qu'elle  ait  pu  nuire  à  la  grande  prospérité  de  la  cité  des  Trévirois, 
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nouveaux  maîtres  de  la  Gaule  tracèrent  avec  le  tems  diverses  voies  dans  le  nord  , 
voies  qui  s'ouvraient  quelquefois  dans  la  forêt  :  il  y  en  avait  une  qui  allait  d'Ivois  à 
Cologne,  une  autre  partant  d'Arlon,  passait  par  les  lieux  où  furent  depuis  S'-Hu- 
bert  et  Namur  ,  et  arrivait  à  Bavay ,  la  seule  ville  du  Hainaut.  La  principale  étaitcelle 
de  Reims,  qui  passait  par  Vouziers,  Ivois,  Echlernach  et  arrivait  à  Trêves. 

La  pointe  de  la  forêt  d'Ardenne  du  côté  du  nord  en  fut  séparée  de  bonne  heure 
par  une  large  ouverture.  La  partie  isolée  prit  le  nom  de  forêt  charbonnière;  enfln 
de  Soignes,  elle  conduit  encore  jusqu'aux  portes  de  Bruxelles  qui  avait  été  con- 
struite sur  le  sol  ardennais.  (1) 

Sous  l'empereur  Maximin  qui  commença  à  régner  après  Alexandre  Sévère,  l'an  An  de  J.-C-  231 
222  de  J.  G.,  la  première  tentative  des  Francs  pour  entrer  dans  la  Gaule,  ne  leur  réus- 
sit pas.   Beaucoup  do  ces  envahisseurs  périrent  dans  cette  expédition  au  sein  de  la 
forêt  charbonnière.  Les  chefs  de  l'armée  romaine  vainqueurs  étaient  les  généraux 
Nanninus  et  Qiiinticus  (2).  Le  conflit  se  passait  en  l'année  23o. 

Nous  devons  la  civilisation  ancienne  des  Gaulois  aux  Romains  ,  et  l'esprit  de  fra- 
ternité de  qui  est  née  l'émancipation  des  esclaves,  à  la  religion  chrétienne  répandue 
dans  l'empire.  La  ville  de  Trêves  fut  la  première  dans  le  nord  où  cessèrent  les  sa- 
crifices humains,  voilà  pour  la  religion  Druidique  qui  resta  libre.  La  ville  s'embellit 
par  un  palais  impérial  et  nombre  d'édifices  d'une  grande  magnificence.  Gallien,  Pos- 
tume,  Tetrice ,  Constantin,  Julien  et  Jovien  rhabitèrent,  ce  qui  ne  contribua  pas 
peu  à  attirer  dans  les  écoles  qui  y  étaient  fondées,  les  professeurs  latins  les  plus  dis- 
tingués. Ces  écoles  avaient  tellement  fleuri  qu'elles  devinrent  les  rivales  les  plus 
éminentes  de  celles  de  Rome  (3). 

La  forêt  d'Ardenne  fut  bien  emmenagée  sous  les  romains.  Mais  les  fruits  d'un 
bon  gouvernement  se  perdirent  au  milieu  des  guerres  civiles  que  les  empereurs  se 
faisaient  entre-eux ,  les  invasions  des  barbares  de  la  haute  Asie  achevèrent  le  mal , 
et  il  fut  tel  qu'un  auteur  du  cinquième  siècle  le  décrit  de  la  manière  la  plus  signifi- 
cative (4).  Les  Francs  reparurent  après  le  torrent  qui  se  jeta  sur  l'Afrique  et  fondè- 
rent la  première  dynastie  de  leurs  rois  sous  le  nom  de  Mérovingiens.  Clovis  avait  An  de  J.-C.  471 
fait  plus  que  Mérovée  et  il  s'était  emparé  de  Paris  et  du  centre  de  la  France.  L'em-  481. 

pire  romain  n'existait  plus  en  476  ,  et  Clovis  ,  roi  absolu  en  481 ,  cessa  de  vivre 
en  511. 

Il  avait  combattu  et  mis  à  mort  les  chefs  des  tribus  des  Francs  étrangères  à  la  Ad  de  J.-C.  616 
sienne  ,  celle  des  Saliens  ,  ses  enfants  se  firent  aussi  entre  eux  une  guerre  opiniâtre 
et  barbare,  leurs  droits,   égaux  par  l'hérédité  dominante,  les  rendaient  injustes 
envers  leurs  frères,  leurs  oncles,  leurs  neveux.  De  quatre  royaumes  recréés  deux 

(1)  L'abbé  Maan  ,  histoiru  de  Uruxellcs  t.  2.  p.  136. 

(2)  Greg.  Turon.  hist.  lib.  2-  c  37. 

(3)  Hieron.  Epist.  95.  histoire  littéraire  des  bénédictins  t.  1.  p.  771. 

(4)  Si  totus  Gallos  sese  effundisset  in  agros. 

Oceanus ,  plus  superesset  aquis  (Proup.  Aquitan  de  providentia  in  prologo  ,  in  12.  p.  616^. 
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fois,  il  n'en  restait  plus  en  616  qu'un.  C'était  alors  Clotaire  IT  qui  réç^nait ,  lorsque 
le  voile  jeté  par  l'histoire  sur  la  forêt  d'Ardenne  se  lève,  voici  de  quelle  manière, 
n  de  J.-C.  622.  Ce  roi  déjà  vieux  à  quarante-cinq  ans  par  suite  d'excès  de  tout  genre,  avait  un 
fils,  Dagobert  1^"^,  tourmenté  d'ambition  à  l'âge  de  quinze  ans,  et  dévoré  de  l'envie 
de  régner,  poussé  à  la  vérité  par  les  seigneurs  de  l'est ,  de  l'Austrasie  ,  qui  regret- 
taient le  trône  de  Metz,  un  de  ceux  établi  par  Clovis.  Ce  monarque  ne  vou- 
lant point  se  créer  un  ennemi  redoutable  dans  la  personne  de  son  fils  ,  renferma 
son  royaume  dans  le  sein  de  la  France  du  côté  de  la  Neustrie  et  du  côté  du  Rhin  , 
et  lui  donna  pour  limites  les  Vosges  et  C Ardenne  ,  forêt  dont  alors  l'extrémité  était 
une  ligne  correspondante  à  celle  des  Vosges,  ayant  derrière  lui  les  deux  Germanies 
des  provinces  romaines  dans  les  Gaules.  Il  ne  s'étendait  point  vers  la  Neustrie  et  la 
Bourgogne,  et  était  composé  delà  première  Belgique  des  Romains,  hors  le  territoire 
du  diocèse  de  Trêves,  c'est-à-dire  des  trois  évêchés  de  Metz,  Toul  et  Verdun,  et 
d'une  partie  de  la  Lorraine  dont  Nanci ,  nouvelle  ville  ,  est  la  capitale  (1). 

L'Ardenne  ayant  beaucoup  perdu  de  ce  côté,  les  parties  qui  en  avaient  été  dis- 
traites prirent  d'autres  déaominations.  Nous  n'avons  à  présent  à  nous  occuper  que 
du  centre  de  cette  forêt  qui  donna  seule  son  nom  à  une  contrée  encore  boisée  et 
très-boisée,  mais  pleine  de  villes,  de  campagnes  et  de  villages.  Entrons  d'abord  dans 
^es  détails  des  défrichements. 
D  de  J.-C.  650.  Le  second  roi  d'Austrasie  Sigebert  II ,  un  des  fils  de  Dagobert ,  successeur  de  Clo- 
taire II ,  accorda  à  S'-Remac!e  évêque  de  Tongres ,  la  première  capitale  des  Eburons, 
douze  lieues  de  terrain  ,  lieues  de  quinze  cents  pas ,  pour  y  fonder  l'abbaye  de 
Stavelot,  Celui-là  ne  voulant  accorder  à  ses  moines  que  le  strict  nécessaire  avec  l'a- 
mour du  travail ,  en  rendit  six  au  roi.  Avec  le  temps  on  regarda  la  dotation  comme 
trop  modique  et  les  biens  abondèrent  à  tel  point  que  la  grande  richesse  du  monas- 
tère succéda  à  la  médiocrité  primitive,  et  lors  du  régime  féodal ,  l'état  d'immunités 
généreuses  se  changea  pour  l'abbé  et  les  moines  de  Stavelot,  comme  pour  tous  les 
seigneurs,  en  droits  réguliers (2). 
in  de  J.-C.  687.  Un  autre  monastère  fut  fondé  plus  tard  au  sein  de  la  forêt  d'Ardenne  sur  l'em- 
placement d'un  ancien  château  A\i  Ambra,  bâti  pour  la  sécurité  des  voyageurs. 

Pour  celui-ci ,  ce  fut  le  maire  du  palais  d'un  roi  d'Austrasie,  Pépin  le  vieux  dit 
Héristal  ou  le  forestier,  qui  fit  au  nom  du  prince  la  concession.  Il  avait  donné  à  son 
fils  Charles  Martel  l'exemple  de  s'emparer  du  pouvoir  sur  des  princes  trop  jeunes 
ou  trop  faibles^,  Charles  de  qui  descendent  les  rois  de  la  seconde  race  de  France. 

Ce  lieu  appelé  ensuite  Andaye,  puis  S'-Hubert ,  prospéra  au-delà  des  espérances 
de  l'abbé  Beregise,  qui  avait  élevé  des  chaumières  sur  des  ruines  pour  des  cénobites 
contents  d'avoir  quelques  terrains  à  défricher. 

S'-Hubert,  évêque  de  Tongres,  combla  de  biens,  outre  ceux  de  la  dotation  royale, 

(y")  Frédegard  c.  47 — Bouquet— Recueil  des  histoires  de  France  t.  2.  p.  49. 
(2)  Bouille  ,  histoire  de  la  ville  et  de  Tctat  de  Liège  p,  23.  24.  2'i. 
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ce  raooaslère  ,  mais  sa  célébrité  dans  les  pays  voisins  date  du  temps  où  un  de  ses 
successeurs  Valfrand  transporta  de  Liège,  alors  un  simple  bourg,  à  Andaye  le  corps 
de  ce  saint  évêque(l).Une  ville  s'éleva  depuis  auprès  de  ce  précieux  dépôt.  Elle  doit 
son  existence  à  la  foi  des  chrétiens  qui  vinrent  y  invoquer  la  toute  puissance  de  Dieu 
dans  leurs  maladies ,  par  l'intercession  du  saint  dont  les  restes  mortels  y  étaient  dé- 
posés. 

D'autres  concessions  ont  suivi  celles-ci.  La  seule  que  l'on  puisse  regarder  comme  An  de  J.C.  75! 
certaine  par  des  documents ,  elle  est  faite  ù  Gruyon ,  duc  ou  commandant  en  Ardenne. 
La  date  n'en  est  pas  précise,  mais  étant  mort,  ses  deux  fils  Turpin  et  Florent  par- 
tagèrent les  terres  à  défricher  ou  à  conserver  en  essences  de  bois  de  diverses  espèces 
vers  752(2). 

Turpin  eut  pour  sa  portion  héréditaire  une  quantité  considérable  de  terrains  à  An  de  J  -C,  75 
l'extrémité  de  la  forêt,  sur  les  confins  des  Rémois,  tous  encore  boisés  sur  les  bords 
de  la  Semois.  Il  construisit ,  en  753 ,  un  château  dans  un  endroit  entièrement  désert  (."). 
Il  lui  donna  le  nom  de  Buillon ,  c'est  la  ville  de  Bouillon  de  nos  jours  (4). 

La  partie  qui  appartient  à  Florent  avait  pour  chef-lieu  le  château  dit  Guerri , 
appelé  depuis  Curich,  c'est  le  Koërich  des  temps  modernes  ,  à  une  lieue  et  demie 
d'Arlon. 

Dès  le  siècle  précédent,  vers  650,  il  y  avait  déjà  un  comte  d'Ardenne  purement 
administrateur.  Les  Ministres  du  roi  d'Austrasie  rendirent  bientôt  par  leur  influence 
le  comté  héréditaire.  Le  premier  comte  de  cette  contrée  bien  connu  est  Hydulphe 
qui  donna  sa  fille  Béatrix  en  mariage  à  Martin  ,  duc  de  Mossellane  ,  duché  bénéfi- 
ciaire qui  s'étendait  des  deux  côtés  de  la  Moselle,  dont  Trêves  était  la  capitale  et  dans 
la  main  de  qui  le  comté  d' Ardenne  devint  héréditaire.  Hydulphe  mourut  en  687. 
Les  ducs  de  Mosellane  qui  suivirent  jouirent  de  ce  comté  (5).  On  conçoit  que  ces 
ducs- comtes  possédèrent  plutôt  une  forêt  qu'une  contrée  habitée,  sauf  quelques 
points  où  des  hommes  sont  utiles  aux  contrées  voisines  par  l'exploitation  du  bois. 

Pépin  ,  le  chef  de  la  seconde  race  et  Charlemagne  son  fils,  qui  donna  son  nom  à    Aa  de  J.-C,  75 
cette  race  dileCarlovingiens,  chassèrent  les  bêtes  fauves  dans  la  forêt  d'Ardenne(6). 


,  (1)  Caiitatoriiim  St-Hubert ,  édition  Robaulx  in  80  p.  25.  26—221  22. 

(2)  Bouille  et  ibid.  t.  1  p.  21. 

(3)  Ibid. 

{A)  Déclaration  d'Ernest  de  Bavière  évêque  de  Liège  aux  habitants  de  Bouillon  contre  leurs  pré- 
tentioQti  sur  les  fiefs  des  environs  du  château  au  seizième  siècle,  il  régnait  en  1580.  Cette  déclara- 
tion est  une  pièce  de  nos  archives  particulières  résultant  des  documents  nouveaux  que  je  tiens 
de  Madame  de  Noirefontaine  ,  fille  de  in.  Linotte  conseiller  à  la  cour  souveraine  de  Bouillon,  dé- 
signé procureur  général  en  survivance  ,  et  parfaitement  initié  dans  Thistoire  de  cet  ancien  duché. 

(5)  Voir  à  la  fin  de  ce  coup  d'oeil  la  généalogie  des  ducs-comtes  d' Ardenne  et  de  Bouillon^  jere' 
pièces  justificatives. 

^6)  Annales  francorum  annis  801,  804,  8l3,  822  et  829. 
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L'un  avait  bâti  près  de  cette  forêt  un  fort  dans  des  intérêts  politiques  ,  auprès  du- 
quel se  forma  avec  le  temps  une  petite  ville  dite  Neufchâteau  ;  l'autre  d'un  côté  op- 
posé en  construisit  un  de  plaisance  aux  bords  de  la  Chière ,  sur  un  terrain  qu'il  avait 
acquis  de  l'archevêque  de  Reims.  Ce  château  a  été  habité  par  ses  enfants  et  des  con- 
ciles y  ont  été  tenus  (1).  C'est  celui  de  Douzy. 

An  de  J.-C.  800.  Charleraagne  est  le  grand  homme  par  excellence  du  moyen- âge.  Roi  de  France 
par  hérédité  ,  par  droit  de  conquête  il  fut  Roi  d'Italie  ,  d'Allemagne  et  d'une  partie 
de  l'Espagne;  le  peuple  romain  le  proclama  empereur  ,  son  héritage  morcelle  plu- 
sieurs fois  donna  à  l'Europe  des  rois  de  France ,  d'Allemagne  et  d'Italie  avec  un 
titre  impérial  qui  passa  avec  le  temps  des  Francs  aux  Allemands  non  Carlovingiens. 
Louis  le  débonnaire  ,  fils  de  Charlemagne  et  empereur  ,  descendit  du  théâtre  de  la 
gloire  sur  le  plat  terrain  de  l'ignominie ,  en  but  à  l'ambition  de  ses  enfants  qui 
n'étaient  jamais  contents  des  lots  qui  leur  échurent,  il  mourut  en  841.  Lothaire  , 
1"  empereur  après  lui,  laissa  trois  enfants  :  Louis  l'aîné  fut  empereur  d'Allemagne 
et  roi  d'Italie  ,  Lothaire  II  son  second  fils  eut  le  royaume  d'Austrasie  agrandi ,  et 
Charles  dit  le  Chauve,  roi  de  France,  la  Bourgogne  et  la  Provence.  Lothaire  mou- 
rut en  868. 

An  de  J.-C.  870.  L'Ardenne  était  dans  sa  portion  héréditaire,  et  Charles  s'empara  d'elle  avec  tout 
le  royaume  d'Austrasie;  sur  la  réclamation  de  l'empereur  dit  Louis  le  Germanique, 
un  partage  eut  lieu  et  une  délimitation  nouvelle  arracha  à  jamais  à  la  France  une 
partie  de  l'ancien  territoire  Gallican.  A  l'empire  appartinrent  la  Belgique  avec  la 
forêt  d'Ardenne,  les  deux  rives  du  Rhin  ,  Cologne,  Mayence,  Strasbourg  et  les 
bords  de  la  Moselle  sur  laquelle  était  Trêves  (2). 

Plaçons-nous  maintenant  à  une  certaine  distance  de  l'Ardenne  et  remontons  ù  la 
première  invasion  romaine.  Nous  reviendrons  ensuite  à  la  fin  du  neuvième  siècle. 
Nous  avons  à  méditer  sur  une  des  plus  grandes  singularités  historiques. 

Depuis  998 ,  époque  de  la  première  colonie  romaine  à  Narbonne  ;  927  ,  à  partir  de 
la  conquête  de  Jules  César;  870  date  de  l'établissement  du  christianisme;  620  pre- 
mière année  de  l'invasion  des  barbares,  qui  se  répéta  plusieurs  fois ,  du  mélange  des 
peuples  et  des  institutions  nouvelles,  ainsi  que  de  la  corruption  des  langues  ,  il  s'en 
était  formé  une  nouvelle  bien  imparfaite ,  sans  doute ,  au  centre  de  la  France ,  c'était 
au  point  que,  dans  l'année  qui  précéda  la  mort  de  Charlemagne  en  813,  les  évêques 
de  France  assemblés  au  cinquième  concile  de  Tours,  ordonnèrent  qu'après  le  chant 
de  l'évangile  ,  les  curés  liraient  à  leurs  paroissiens  l'épitre  et  l'évangile  en  Roman , 
les  peuples  n'ayant  plus  l'intelligence  du  latin  au  milieu  des  patois  qui  avaient  tou- 
jours existé.  La  nouvelle  langue  dominante  était  due  principalement  au  latin  (3). 


(1)  Histoire  do  l'ancien  duché  de  Bouillon  page  318. 

(2)  Pact  Aquisgran— Bouquet  tom  6  pages  6S2  683  ibid  p.  195  135. 

(3)  Ilist.  écoles.  lUacquar  et  Dinouart  t.  2>  p.  22- 
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Pendant  ce  laps  de  temps,  l'esprit  humain  avait  travaillé  pour  satisfaire  le  premier 
besoin  des  hommes  en  société,  celui  de  s'entendre,  après  avoir  perdu  l'ancien  mode 
de  se  communiquer  leurs  pensées.  Les  romanciers  ,  qui  recueillaient  tous  les  mots 
d'un  usage  ordinaire,  pour  en  former  le  langage  que  les  français  se  créaient,  étaient 
illettrés  comme  eux.  A  cinquante  lieues  de  l'Ardenne,  à  cause  du  peu  de  sûreté  des 
routes  et  des  correspondances,  ils  ne  savaient  pas  ce  qu'elle  était.  De  là ,  quant  à  elle , 
mille  fictions  ,  tant  leur  ignorance  était  grande. 

Leur  langage  était  poétique,  rimé  même  par  transmission  des  Arabes  d'Espagne; 
ils  chantaient,  ils  contaient  des  fables  ,  le  tout  sans  défiance,  avec  un  certain  aban- 
don suivi  de  l'attention  de  leurs  auditeurs  ;  ainsi  ils  disaient: 

L'Ardenne  est  la  plus  vaste  des  forêts,  c'est  à  tel  point  qu'une  foule  de  bêtes  mal- 
faisantes mangent  les  égarés.  Que  n'y  voit-on  pas  l  des  tigres  ,  des  lions  ,  des  léopards  , 
des  éléphants,  et  même  des  dragons  et  d'autres  animaux  merveilleux  ;  et  par  une  con- 
tradiction sans  pareille ,  Clovis ,  qui  avait  évité  de  la  traverser ,  craignant  les  embûches 
du  commandant  romain  ,  y  avait  pris  le  plaisir  de  la  chasse,  selon  eux  (1). 

Cependant  le  moment  était  arrivé  où  Ricuin,  duc  de  Basse  Lorraine,  fils  de  Régnier, 
père  d'une  grande  famille  ,  allait  partager  toute  la  principauté  d'Ardenne  entre  ses 
enfants.  Ce  qui  devait  opérer  un  démembrement  entier  et  un  appel  de  cultivateurs 
étrangers.  Rien  de  si  positif  et  de  moins  fabuleux  que  le  changement  qui  s'opéra 
dans  le  pays.  Ricuin  mourut  en  985  (2).  C'est  donc  de  la  fin  du  dixième  siècle  qu'il 
faut  partir  pour  voir  le  dernier  démembrement  de  cette  forêt  dont  nos  pères  avaient 
respecté  tous  les  arbres  ,  tant  qu'ils  avaient  cru  sous  l'inspiration  des  Druides  à  la  di- 
vinité d'Arduina. 

Ricuin  possédait  comme  domaine  propre  tout  ce  qui  avait  dépendu  de  la  princi- 
pauté d'Ardenne  ,  même  en  y  comprenant  le  comté  de  Bouillon  qui  en  avait  été  sé- 
paré depuis  le  huitième  siècle,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  d'Ardennais  ;  son  père 
avait  été  duc  de  Lorraine  inférieure  ,  mais  il  n'avait  eu  à  administrer  que  la  basse 
Lorraine  qu'il  eut  le  bonheur  de  transmettre  à  Godefroi  le  jeune  et  celui-ci  à  ses  des- 
cendants (3).  Il  lui  laissa  le  comté  de  Bouillon  comme  le  plus  propre  à  maintenir 
les  droits  de  l'empereur  sur  l'une  et  l'autre  Lorraine,  pour  conserver  sa  frontière 
intacte. 

Le  second  de  ses  fils  eut  le  comté  et  le  château  de  Guerri  avec  le  comté  d'Ardenne 
et  la  terre  de  Famenne  qui  eurent  pour  chef-lieux  Bastogne  et  Marche,  c'était  Sige- 
froi.  Un  jour  dans  une  partie  de  chasse ,  il  s'éloigna  de  son  domaine  et  se  trouva  sur 
un  lieu  qui  appartenait  à  l'abbé  de  S'-Maximin  ,  monastère  situé  dans  le  voisinage 


(1)  Voir  la  chanBon  de  Roland  de  la  traduction  de  francisse  Michel  stance  24,  et  le  Roman  de 
Partenon  de  Blois,  édition  de  Clapart,  t.  1  p-  18  et  19. 

(2)  Histoire  de  Tancien  duché  de  Bouillon,  pièces  justificatives  p.  3l6. 

(3)  Voir  la  deuxième  pièce  justificative  de  ce  coup  d'œil. 
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et  appelé  Lucîlemburg.  Ravi  de  l'aspect  du  site ,  il  proposa  à  cet  abbé  un  écbange 
avec  Guerri.  L'échange  fut  accepté  ,  et  le  point  de  terre  cédé  ne  tarda  pas  à  devenir 
le  chef-lieu  de  ses  domaines.  L'empereur  Olbon  I'^'"  qui  affectionnait  beaucoup  Sige- 
froi ,  transféra  à  ce  nouveau  manoir  tous  les  privilèges  et  titres  de  comté  dont  l'autre 
jouissait,  manoir  que  l'art  militaire,  sous  le  nom  de  Luxembourg,  a  changé  en  une 
des  premières  places  de  guerre  des  Pays-Bas  (1). 

Les  autres  héritiers  de  Ricuin  ,  frères  des  deux  précédents ,  se  partagèrent  les  der- 
nières parties  de  la  principauté  d'Ardenne:  ils  furent  comtes  de  Vianden,  deCbiny, 
d'Arlon,  de  Rochefort ,  de  Namur,  de  Roussy  ,  de  Salm  et  d'Orchimont  (2).  Voilà 
les  noms  des  principales  et  anciennes  terres  qualiûées  de  la  circonscription  de  l'Ar- 
dcnne.  Toutes  les  révolutions  qui  ont  succédé  à  cet  événement  du  dixième  siècle 
me  sont  étrangères ,  l'Ardenne  est  entièrement  conquise  à  la  civilisation.  J'ai  encore 
cependant  à  parler  d'une  des  causes  de  sa  civilisation  ,  de  la  prédication  de  l'évan- 
gile. (5) 

L'évangile  a  été  prêché  dans  ce  pays  par  les  évêques  de  Tongres ,  de  Trêves  et  de 
Reims.  Il  ne  faut  pas  croire  que  la  plupart  de  ces  prédicateurs  aient  pu  d'abord  se 
fixer  au  centre  des  populations  principales , d'une  manière  stable ,  au  point  qu'il  n'y  ait 
aucun  vide  dans  leurs  chronologies  et  qu'on  puisse  donner  les  années  de  leur  épisco- 
pat  sans  en  connaître  les  faits.  Il§  eurent  souvent  à  fuir  la  persécution.  Je  suivrai 
ici  la  marche  que  je  me  suis  prescrite  dans  un  autre  ouvrage  (4),  à  l'exemple  d'au- 
teurs distingués  qui  ont  combattu  une  foule  d'erreurs  de  ce  genre  sur  les  premiers 
prédicateurs  de  l'évangile  dans  les  Gaules.  (5) 
An  (le  J.-J.  310.  Les  apôtres  de  la  partie  Walonne,  les  plus  dignes  de  notre  reconnaissance,  sont 
650.  S*-Servais  dont  la  vie  date  des  premières  années  de  la  liberté  de  l'église  ,  et  S'-Re- 

678.  macle  qui  continue  avec  un  zèle  soutenu  la  grande  entreprise.  S*- Lambert  et  S'-Hu- 

699.  bert  eurent  la  gloire  de  l'achever  (6).  S'-Runi  de  Reims  contribua  aussi  à  la  ruine 

de  l'idolâtrie  dans  cette  partie  de  l'Ardenne.  (7) 

C'est  surtout  quant  à  la  partie  allemande  dont  le  siège  principal  était  h  Trêves, 
qu'il  faut  appliquer  le  principe  qu'il  est  contre  la  vérité  historique  de  ne  laisser  au- 
cune interruption  dans  les  dyptiques  de  saints  évêques  de  cette  ville,  capitale  de  la 
première  Belgique  Romaine-  (8) 

(1)  Descriptio  Reipiil .  Luxemburg  in  18  Arasterdami  1655  p.  145-146.  Lucilemburg  erat  situm 
in  ardcîinâ.  ibid. 

(2)  Comitatus  illi  Luxeraburgensis,  Viennentis  ,  Arlunensis,  Chiniensis^Rupensis,  Namurgen- 
«i»,  Saliiiensis  ,  Ursimentis,  Russii ,  divisis  dominiis — Bertels  ,  ibid  Descriptio  Reip.  Luxemburg. 

(3)  De  principaiu  Arduennœ  p.  11-12. 

(4)  Histoire  de  la  oité  des  Caruutes  et  du  pays  chartrain  t.  2.  3»  pièce  justificative  p.  272. 

(5;  Ce  sont  Scevola  et  Louis  de  saint  Marthe  dans  leur  Gallia  Chris tiana]  l'ouvrage  contient 
quatre  volumes  in  folio. 

(6)  Bouille  ibid  1. 1.  p.  14, 15,  24,  25,  28,  20,30,31,32,33,  34,35,  36,  37,  38,39,  40. 

(7)  Ibid  p.  8. 

(8)  Ibid  p.  3. 
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Après  la  persécution  du  Déce,  les  ouvriers  évangéliques  se  répaudireat  en  grand    An  de  J.-C.  25( 
nombre  dans  les  Gaules  ,  c'est  un  fait  des  plus  avérés.    S'-Martin  et  S'-Valentin  ont  260. 

alors  laissé  de  grands  souvenirs  de  leurs  travaux  apostoliques.  (1)  293. 

Le  zèle  s'était  probablement  ralenti  au  moins  sur  un  point ,  au  milieu  du  sixième 
siècle,  dans  les  environs  de  Trêves.  La  montagne  de  S*-Wal(roi  se  faisait  encore  re- 
marquer par  une  statue  colossale  de  la  déesse  Arduina.  Alors  le  S'-évéque  Margerie 
imprima  à  l'opinion  une  telle  impression  que,  par  ses  exhortations,  elle  fut  abat- 
tue (2). 

Dans  l'organisation  administrative  des  trois  évèchés  dont  l'enseignement  avait  servi 
à  établir  le  christianisme  enArdenne,  soit  Walonne,soit  allemande,  celui  de  Liège, 
dont  le  chef  lieu  avait  été  à  Tongres  ,  j  eut  deux  archidiaconnés,  ceux  de  la  Fa- 
menneetde  l'Ardenne ,  celui  de  Trêves  y  compte  l'archidiaconné  de  Dietrich  (3)  Pour 
Ileims,il  ne  conserva  de  juridiction  que  sur  quelques  paroisses  du  duché  de  Bouillon, 
Aile  et  Corbion  (4). 

Mes  recherches  persévérantes  sur  la  forêt  d'Ardenne ,  devenue  une  province  belge 
à  partir  du  dixième  siècle,  m'ont  fait  naître  quelques  réflexions  qui  en  sont  comme 
le  complément.  Après  avoir  été  maintenue  dans  son  intégrité  forestière  par  la  reli- 
gion Druidique  ,  elle  devint  domaniale  sous  l'empire  romain ,  sous  les  rois  de  France 
Mérovingiens  et  Garlovingiens  ,  par  la  division  des  biens  dellicuin. 

De  toutes  ces  petites  souverainetés ,  le  comté  de  Luxembourg  et  le  comté  deBouillon 
étaient  les  plus  importants ,  le  sort  de  l'un  et  de  l'autre  fut  bien  différent.  Le  comté 
de  Luxembourg  tendit  constamment  à  s'agrandir  des  parties  d'un  ancien  tout ,  decette 
foule  de  comtés  héréditaires.  Ces  seigneurs ,  heureux  comtes ,  devinrent  ducs ,  portè- 
rent sur  leurs  têles  des  couronnes  royales  et  impériales  et  la  famille  de  Kicuin  re- 
présentée par  Sigefroi ,  ne  cessa  d'exister  qu'après  avoir  épuisé  tous  les  honneurs  dont 
une  maison  princière  puisse  se  glorifier. 

Le  comté  de  Bouillon  comme  propriété  deGodefroi,duc  de  basse  Lorraine,  reçut 
le  litre  de  Duché  par  l'usage  de  le  regarder  comme  possédé  par  des  ducs.  Pour  les 
évêques  de  Liège  qui  durent  la  qualification  ducs  à  Godefroi  de  Bouillon ,  roi  de  Jé- 
rusalem ,  ils  possédèrent  cette  principauté  pendant  cinq  siècles.  Elle  leur  donna  les 
droits  de  princes  indépendants  et  un  rang  bien  supérieur  à  celui  d(»nt  ils  jouissaient 
au  sein  du  S'-empire  romain.  Les  institutions  féodales  étaient  dans  toute  leur  force, 
lorsqu'un  duc  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême,  seigneur  de  Mirwart,  pair  du 
duché  de  Bouillon  ,  vint  prêter  serment  en  l^îîO  à  l'occasion  de  sa  prise  de  possesion 


(1)  Ibidp.  5.  6. 

(2)  Histoire  d'Ivois  (Carignan)  et  de  Btonzon  ibid  p.  219. 

(3)  Tableau  ecelésiaslique  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Liège  in  8,  p.  169.  —  La  Marlinière  dict. 
hist.  totn  6  in  folio  au  mol  Trêves. 

(4)  Document  sur  Tbistoire  manuscrite  du  duché  de  Bouillon. 
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de  cette  dernière  seigneurie,  à  Englebert  de  laMarck,  évêque  de  Liège,  dans  la  cha- 
pelle de  son  château  de  Bouillon. 

Il  était  réservé  à  la  maison  d'Autriche  ,  devenue  souveraine  des  Pays-Bas,  de  se 
jouer  de  ces  institutions  qui  faisaient  sa  force  ailleurs  ,  en  recevant  les  serments  des 
seigneurs  les  plus  puissants,  de  l'abbé  de  S^-Hubert ,  du  châtelain  de  Mirwart  et 
d'autres.  Le  duché  fut  réduit  ainsi  de  cent  cinquante  villes,  bourgs  et  villages  à 
une  ville,  trois  bourgs  et  quarante  six  villages  ou  hameaux.  EnQn  Louis  XIV,  dans 
des  vues  particulières  d'ambition ,  s'empara  du  duché  de  Bouillon  en  pleine  paix  avec 
l'évèque.  Il  voulait  avoir  dans  sa  domesticité  un  grand  chambellan  duc  souverain  , 
le  prétendu  héritier  de  Godefroi  de  Bouillon  ,  ou  de  sa  mère  Ive  d'Ardenne. 

Nos  pères  avaient  vu  toutes  ces  choses  que  nous  n'avons  pas  vues  nous-mêmes,  La 
gloire  est  un  grand  mobile,  celle  surtout  qui  résulte  des  victoires  remportées  sur 
des  champs  de  bataille  mémorables.  Elle  a  toujours  été  enviée  à  cause  de  la  gran- 
deur de  leurs  résultats.  Que  de  souvenirs  flatteurs  pour  des  hommes  avides  d'une 
grande  renommée,  leur  rappela  l'oraison  funèbre  d'un  grand  orateur  ,  doué  d'une 
éloquence  forte  et  puissante.  Mais  hélas  !  cette  éloquence  aboutit  toujours  à  la 
terrible  pensée  de  l'instabilité  des  choses  humaines.  .  .  .  Il  a  rempli  le  monde  du 
bruit  de  son  nom.  ...  11  n'est  plus. 

Ces  triomphes  ont  coûté  beaucoup  de  larmes  d'une  affliction  bien  poignante;  ils 
ont  offert  le  spectacle  des  champs  de  bataille  ou  gisaient  des  milliers  de  morts  et 
de  mourants.  Il  est  un  autre  triomphe  bien  plus  digne  de  la  jouissance  des  ûmes 
bien  nées,  il  consiste  à  faire  le  bonheur  de  leurs  semblables.  Puissent  tous  ceux  à 
qui  il  est  donné  de  pouvoir  le  faire ,  ne  point  manquer  à  cette  belle  destinée  que  la 
providence  leur  prépare. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

■^0    Â  er 

GSénéalogie  «le@  priBices  d'Ardenne. 


N»  1. 

Martin  ,  duc  de  Mosellane  ,  époux  de  Béatrix  flile  d'Hydulphe  ,  premier  comte 
bien  connu  d'Ardenne  mort  en  687  ,  l'Ardenne  devient  dans  ses  mains  un  comté 
héréditaire. 

Eleutbère  son  fils ,  duc  de  Mosellane  et  comte  d'Ardenne  ,  se  démet  de  ses  fonc- 
tions ,  et  renonce  à  tout  pour  se  faire  moine  en  697. 

Lambert,  frère  d'Eleuthère,  lui  succède  et  renonce  également  au  monde  pour  la 
profession  monastique  en  l'année  753. 
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LothieretAdelreide  ,  ses  deux  fils,  sont  l'un  duc  de  Mosellane  et  comte  d'Ardenne, 
el  l'autre  comte  de  Bouillon,  titre  honorifique  nouvellement  institué.  Le  premier 
réunit  tous  ces  titres  en  774  par  la  mort  de  son  frère  et  abdique,  en  786,  pour  se 
vouer  également  à  la  retraite  dans  un  cloître. 

Frédéric,  fils  de  Lolhier,  mourut  en  824. 

Sadigère,  filsdeFrédéric,  possède  tous  ces  titres  elles  avantages  qu'ils  procurent, 
il  meurt  en  832. 

Reigner ,  duc  des  deux  Lorraines ,  l'inférieure  et  la  supérieure ,  comte  d'Ardenne  et 
de  Bouillon,  possède  encore  les  comtés  de  Verdun,  d'Alsace  et  de  Metz,  il  succéda 
à  Sadigère  mort  en  877  et  est  le  père  de  Ricuin  (1). 

N"  2. 

Les  ducs  de  Basse-Lorraine  et  de  Bouillon,  sont  : 

Godefroi  I  dit  le  jeune  mort  en  1035. 

Godélon  son  frère  et  son  successeur  cesse  de  vivre  en  1043. 

Godefroi  II  dit  la  barbe,  filsde Godélon,  finit  sa  carrière  en  1090  à  Verdun,  pos- 
session nouvelle  pour  lui  ajoutée  aux  litres  anciens  de  sa  famille. 

Godefroi  III  son  fils  surnommé  le  bossu ,  duc  de  Basse  lorraine  et  de  Bouillon.  La 
même  année  il  épouse  la  célèbre  Matilde ,  et  à  ce  titre  il  est  marquis  de  Toscane ,  il 
décède  en  1076. 

Godefroi  IV  fils  d'Eustache  comte  de  Boulogne,  succède  à  Godefroi  III  son  oncle, 
dans  le  duché  de  Bouillon.  Il  remet  son  duché  en  1095,  entre  les  mains  d'Henri  I" 
empereur  et  cède  à  réméré  à  Obert,  évoque  de  Liège,  son  domaine  paternel  le  duché 
de  Bouillon ,  en  présence  de  sa  mère  et  de  ses  proches  qui  ne  réclament  point  posté- 
rieurement contre  la  concession  conditionnelle.  Il  part  pour  la  croisade  en  1096  ,  et 
meurt  roi  de  Jérusalem  en  1101. 

Quant  à  la  postérité  de  Sigefroi,  second  fils  de  Ricuin ,  elle  a  eu  une  longue  exis- 
tence dans  la  possession  du  comté  d'Ardenne  dit  de  Luxembourg  et  elle  a  cessé 
d'en  jouir  après  toutes  sortes  d'honneurs  et  de  titres  souverains ,  après  quatre  cent 
soixante-quatorze  ans  de  963  à  14.'7  ,  lors  de  la  conquête  du  Luxembourg  par  Phi- 
lippe le  bon ,  duc  de  Bourgogne.  Philippe  le  Hardi,  son  fils  mort  en  1477  au  siège 
de  Nancy,  ne  laissa  qu'une  fille  Marie,  qui  épousa  Maximilien,  fils  de  l'empereur  de 
la  maison  d'Autriche  et  porta  les  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas  dans  cette  mai- 
son (2). 

Bouillon.  OZERAY,  homme  de  lettres. 


(1)  Cette  généalogie  se  trouve  dans  les  antiquités  de  la  Gaule  Lelgique  in  folio  p.  103.  119  etc., 
dans  Bertholet ,  histoire  du  Luxembourg  t.  3.  p.  13  14.  et  dans  tous  les  auteurs  que  j'ai  cités  p.  316 
de  l'histoire  de  l'ancien  duché  de  Bouillon. 

(.2)  Voir  les  généalogies  ci-dessus  et  l'histoire  de  Luxembourg  et  de  Bouillon. 
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PAR  M.  CLESSE ,  CCRÉ  A  AMIER ,  MEMRRE  CORRESPÔNDA.ÏÏ. 


ANLIER,dans  les  anciens  documents,  est  écrit  de  différentes  manières  :  on 
iTOUse  Anlier ,  Anliers  f  Anslicr ,  Anselier ,  Anzelaer ,  Anly  et  en  latin  Anlyiim  et 
Anslarum. 

Anlier,  ou  plutôt  le  ban  d'Anlier,  était  une  villa  ou  ferme  annexée  au  marquisat 
d'Arlon.  Ces  villœ,  dans  l'ancien  temps,  étaient  habitées  par  des  serfs  appelés 
fiscalins  au  nombre  de  cinq  et  six  cents  et  quelque  fois  plus  et  par  des  hommes 
libres.  Ces  hommes  libres  s'appelaient  francs  hommes;  ils  étaient,  à  ce  titre,  dis- 
pensés de  certaines  charges  et  redevances  et  obligés  de  servir  le  prince  avec  armes 
et  chevaux.  Il  y  avait  dans  ces  villaeou  fermes  un  juge  appelé  justicier  ,  qui  en  était 
comme  l'administrateur  ou  l'économe  et  avait  sous  ses  ordres  un  mayeur.  Le  prince, 
ou  le  justicier  en  son  nom ,  y  réunissait  autant  qu'il  le  pouvait  tous  les  états,  char- 
pentier, cordonnier,  tisserand ,  maçon ,  menuisier,  ouvriers  travaillant  le  fer, 
comme  forgeron  et  maréchal. 

Cette  ferme  devait  fournir  au  maître,  l'une  par  année  ,  à  telle  époque,  à  Noël, 
à  la  S'-Remy,  telle  quantité  de  grain,  d'avoine,  de  vin  etc.;  l'autre,  la  viande 
pour  sa  table:  bœufs,  moutons,  chapons,  oies,  etc. 

Nous  ne  savons  quels  étaient  les  revenus  que  les  comtes  d'Arlon  tiraient  de  leur 
villa  d'Anlier  ;  ils  devaient  être  considérables.  En  1226  ,  Waleran ,  comte  de  Luxem- 
bourg et  Ermesinde  marièrent  leur  fille  Catherine  à  Mathieu,  duc  de  Lorraine;  ils 
lui  assurèrent  en  dot,  payable  dans  un  an,  trois  mille  livres  de  terre,  monnaie  de 
Metz  ,  somme  alors  très-considérable,  avec  promesse  que ,  si  elle  n'était  pas  acquittée 
au  terme  préfix,  ils  lui  constitueraient  une  rente  annuelle  de  300  livres  de  terre 
dont  cent  assurées  sur  leur  cour  d'Anlier  ;  de  là  on  peut  conclure  que  cette  villa 
avait  beaucoup  d'hommes  libres  et  de  serfs,  puisque  son  revenu  clair  et  net  s'élevait 
à  plus  de  cent  livres. 
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J'ai  retrouvé  dans  les  papiers  de  la  cure  un  titre  bien  authentique  et  extrêmement 
précieux;  il  jette  un  grand  jour  sur  l'histoire  de  la  paroisse:  c'est  un  extrait  du 
célèbre  cantatorium  de  l'abbaye  de  Sl-Hubert.  M.  De  Robaulx  de  Soumoy  l'a  fait 
imprimer  à  Bruxelles  en  1847  ,  le  latin  de  ma  copie  est  un  peu  différent  du  sien  ; 
je  mets  ici  en  regard  le  latin  de  mon  extrait  avec  la  traduction  de  M.  Robaulx.  Avant 
de  le  transcrire,  je  dois  faire  connaître  les  personnages  qui  y  figurent. 

Waleran  I«',  comte  d'Arlon  et  arrière  petit-fils  de  Sigefroy ,  premier  comte  de 
Luxembourg,  avait  épousé,  vers  1030,  Adèle,  pelite-fille  de  Frédéric  P%  duc  de 
Mossellane  (  maison  de  Lorraine).  De  ce  mariage  sont  nés  deux  fils,  Fulcon  et 
Waleran  et  une  fille  mariée  à  Henri  duc  de  Limbourg.  (1)  Waleran  eut  donc  pour 
sa  part  dans  le  comté  de  Luxembourg,  le  marquisat  d'Arlon  ,  c'est-à-dire  qu'il  eut 
les  terres,  les  bois,  les  dîmes,  la  nomination  des  cures,  les  francs-fiefs  qui  s'y  trou- 
vaient, beaucoup  de  petites  forteresses  ou  châteaux  qu'il  donnait  tantôt  à  l'un,  tan- 
tôt à  l'autre  de  ses  fidèles ,  ou  en  garde ,  ou  en  fief.  Il  parait  bien  qu'Adèle  était  veuve , 
quand  elle  donna  ,  pour  les  quatre  mois  qui  lui  appartenaient ,  la  collation  de  la 
cure  d'Anlier  à  l'abbé  de  St  Hubert  :  l'acte  de  donation  ne  tait  pas  mention  du  mari , 
tandis  qu'il  porte  expressément  le  consentement  de  ses  deux  fils  Fulcon  et  Waleran. 

Per  Extractum  ex  antiquissimo  libro  Archivii  S,  Huberli  in  Ardenna ,  sub  nomine 
cantoris  inscripto.  Laïele  *o  Anly. 

Adeladis  Comilissae  Arlunensis  qui-  Adèle ,  comtesse  d'Arlon ,  fille  du  noble 

dam  cubicularius  a  rabido  cane  laesus,  duc  Thierry  ,  et  sœur  de  Sigefroy,  père  de 

ad  Beati  Huberli  (quod  solum  ei  su-  la  marquise  Beatrix  (de  Toscane) ,  avait  à 

pererat  remedium  salutis)  patrocinium  son  service  un  valet  qui  ayant  été  mordu 

confugit.  Ex  more  incisus,  soluto  ca-  par  un  chien  enragé,  vint  chercher  auprès 

pilalilio,    servus  sancti   effectus,   ad  du  bienheureux  Saint-Hubert  le  seul  re- 

missam    malitudinalem   deductus  est  mède  qui  lui  restât  à  cause  de  ses  mérites 

communicaudus.  lotuitus  autem  fra-  devant  Dieu  ;  le  Saint  jouit ,  en  effet,  du 

très  ordinate  et  reverenler  consislentes ,  privilège  souvent  éprouvé,  d'arracher  à  une 

in  eundo  et  redeuudo  compositam  gra-  mort  certaine  les  personnes  mordues  par 

vitatem,  admiralus  est  in  eis  quasi  un  chien  ,  par  un  loup,  ou  par  tout  autre 

quamdam  imaginem   mortificationis  ;  animal  enragé  ,  lorsque  ,  accourant  au  lieu 

reversusque  ad  Dominam  £uam  quae  do  sa  sépulture,   elles  y  sont  taillées  et 

viderai  ei  renuntiavit.  Illa  quantociùs  qu'elles  se  conforment  aux  prescriptions 

missa  legatione  ad  Abbatem ,  magnis  qui  accompagnent  la  taille,  c  Ce  qui  suit 

precibus   ut  ad  se  veniret  obtinuit,  »  jusqu'à  «  revenons  à  notre  sujet  »  ne  se 

veniensque  nunlium  adventus  sui  ad  ,  trouve  pas  dans  mon  extrait, 
comilissam  prœmisit. 

a  )  Ces  fiUatLoas  sont  très-sujettes  à  controverse.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  examiner.  Ce  sera 
robjct  d\me  dis-seï  talion  spéciale,  à  propos  d'une  histoire  d'Arlon.  G.-F.-P. 


—     153    — 


Viso  nuntio  mulier  virilis  animi ,  et 
quae  conscia  proprise  nobilitalis  nullius 
curabat  dignitalein  vel  personam  hu- 
jus  temporis,  surrexit  velociter  ut 
occurreiet  Abbati,  miranlibus  filiis 
ejus  Fulcooe  et  Walerano,  quae  esset 
apud  eam  novitalis  bujus  veneratio  , 
eorum  sustentala  brachiis  obviam  pro- 
cessit  Abbati ,  visumque  ,  ciim  jam  ab 
eo  posset  audiri,  inclinato  capite,  hu- 
millima  salutatione  honoravit;  et  cum 
post  orationem  licentius  alloqui  eiim 
posset:  Gratias,  inquit,  ago  tibi,  ve- 
nerabilis  pater,  cujus  ûliorum  tantam 
audivi  religionem  ,  tamque  rarum  hu- 
jas  nostri  temporis  sanctae  opinionis 
odorem 

Cumque  ei  renuntiaret  quae  retu- 
lerat  ei  cubicularius  suus  et  permutuae 
œdifîcatioois  colloquia  aliquandiù  in 
Domino  delectarentur ,  obtulit  Abatti 
Ecclesiam  de  fisco  Anslaro  perpeluô 
habendam  in  usus  fratrura,  praefatis 
ejus  filiis  laudantibus  et  conûrmantibus 
hic  idem  donum. 

Inferius..  donafa  fuit  Ecclesia  dicta, 
An.  1065  vel  circiter. 


Pour  preuve  de  la  vérité  de  nos  paroles, 
nous  citerons  en  passant  un  fait  que  nous 
avons  vu  nous-mêmes  de  notre  temps.  Deux 
jeunes  gens  d'un  village  de  la  Ilesbaie 
avaient  été  mordus  par  un  chien  enragé  ; 
un  prêtre  les  détourna  de  venir  implorer 
le  secours  de  Saint-Hubert,  en  leur  pro- 
mettant de  les  guérir  par  des  charmes  et 
d'autres  remèdes  de  ce  genre.  Trouvant  ce 
moyen  plus  commode,  ils  restèrent  chez 
eux  pendant  que  les  autres  personnes  mor- 
dues comme  eux  par  le  même  chien  en- 
ragé, accourraient  à  l'église  deSaint-Hubert, 
celles-ci  retournèrent  cliez  elles  entièrement 
guéries  ,  tandis  que  ces  infortunés  jeunes 
gens  ne  tardèrent  pas  à  éprouver  des  accès 
de  délire  et  même  de  fureur;  ils  hurlaient 
comme  des  loups,  aboyaient  comme  des 
chiens;  on  les  amena  enGn  au  monastère  ; 
mais  il  y  étaient  à  peine  arrivés  qu'ils  mou- 
rurent en  inspirant  une  crainte  pleine  d'hor- 
reur à  ceux  qui  les  voyaient  et  qui  les  en- 
tendaient. 

Revenons  à  notre  sujet.  Le  valet  de  la 
comtesse  Adèle  taillé  selon  l'usage  et  devenu 
serviteur  du  saint  par  le  paiement  de  la 
rétribution  accoutumée,  fut  conduit  à  la 
messe  du  matin  pour  recevoir  la  commu- 
nion. Il  vit  les  religieux  rangés  dans  un  bel 
ordre ,  se  tenant  respectueusement  la  tête 
baissée  et  sans  détourner  les  yeux;  il  ad- 
mira la  gravité  de  leur  démarche,  leur 
piété ,  leur  recueillement  en  allant  à  l'of- 
frande et  en  revenant  :  c'était  en  effet  pour 
un  laïc  un  spectacle  frappant  et  un  bel 
exemple  de  pénitence  et  de  mortification. 
De  retour  auprès  de  sa  maîtresse,  il  s'em- 
pressa de  lui  raconter  ce  qu'il  avait  vu  ;  et 
aussitôt  elle  fit  prier  instamment  l'abbé  de 
venir  auprès  d'elle.  Celui-ci  ne  tarda  pas 
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de  lui  annoncer  par  un  envoyé  son  arrivée 
prochaine. 

Cette  Dame  ,  douée  d'une  âme  vraiment 
virile ,  savait  les  égards  dus  à  sa  haute  nais- 
sance ;  elle  n'avait  de  déférence  ni  pour  les 
personnes  de  son  temps ,  ni  pour  les  dignités 
dont  elles  étaient  revêtues  ;  mais  dès  qu'elle 
aperçut  l'envoyé  de  l'abbé ,  elle  se  leva  avec 
empressement  pour  aller  au  devant  de  lui. 
Soutenue  par  ses  deux  fils  Fulcon  et  Wale- 
ran  ,  tout  étonnés  de  cette  marque  inusitée 
de  respect ,  elle  s'avança  vers  l'abbé  :  dès 
qu'elle  l'aperçut  et  qu'elle  fut  à  portée  de 
la  voix,  elle  le  salua  par  une  humble  inclina- 
tion de  tête,  et  lorsque  après  le  compli- 
ment d'usage,  elle  put  lui  parler  plus  libre- 
ment ,  elle  lui  dit  :  «  je  vous  rends  grâces, 
»  mon  révérend  père ,  de  ce  que  j'ai  en- 
f  tendu  dire  de  la  piété  de  vos  religieux  et 

>  du  bel  exemple  qu'ils  donnent  et  qui  est 

>  si  rare  aujourd'hui  !»  elle  lui  rapporta  en- 
suite tout  ce  que  son  valet  lui  avait  raconté, 
et  après  s'être  dit  plusieurs  choses  édifi- 
antes, qui  les  remplit  d'une  sainte  joie, 
elle  offrit  à  l'abbé  au  profit  de  ses  religieux  , 
l'église  de  son  fief  d'Anlier  ;  cette  donation 
fut  approuvée  à  l'instant  même  par  ses 
deux  fils. 

De  ces  mots  :  Obtulit  Abbali  Ecclesiam  de  fisco  Anslaro .  elle  offrit  à  l'abbé  l'église 
de  son  fief  d'Anlier,  il  suit:  i^  qu'avant  1063,  Anlier  existait;  2»  qu'il  existait 
comme  paroisse  ;  par  conséquent  s'il  y  avait  une  église  à  Anlier,  il  y  avait  un 
curé  pour  y  dire  la  messe  et  des  paroissiens  pour  y  assister.  S'il  y  avait  un  curé,  il 
y  avait  une  maison  de  cure  pour  le  loger  et  des  revenus  suffisants  pour  vivre.  Ceci 
confirme  ce  que  M.  Waltzing  dit  que  la  cure  d'Anlier  a  été  fondée  ou  dotée  par 
Adèle,  comtesse  d'Arlon  et  par  ses  francs-hommes;  que  cette  comtesse,  ou  un  des 
comtes  avant  elle ,  avait  donné  au  curé  d'Anlier  le  tiers  de  la  grosse  dîme  de  tout 
le  ban ,  son  droit  d'usage  dans  la  forêt .  son  bois  d'agriculture  ,  son  bois  do  cons- 
truction ,  la  paisson  gratis  de  ses  porcs  à  la  glandée  et  à  la  fayne  ;  de  là  on  peut  con- 
clure que  le  ban  d'Anlier  avait  ses  bornes  et  ses  limites  comme  il  les  a  aujourd'hui, 
et  si  j'osais ,  je  dirais  qu'il  avait  son  majeur  et  que  le  droit  d'usage  était  déjà  établi. 
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En  l^'iO ,  Ermeslnde ,  comtesse  de  Luxembourg,  fonde  l'abbaye  de  Clairefonlaine,  1220 
elle  donne  aux  religieuses  le  droit  d'usage  dans  la  forêt  d'Anlier ,  umarium  in 
nemoribiis  tolhis  banni  de  Anzelieres.  Son  Cls  Henri  II,  conGrraant  en  12o2,  la  do- 
nation de  sa  mère,  nous  explique  cet  nsuarium  et  dit  que  ce  droit  consiste  dans  le 
bois  de  chauffage ,  le  bois  de  construction  pour  bâtir  ou  réparer  leurs  maisons , 
granges  et  bergeries ,  le  droit  de  paisson  pour  toutes  sortes  d'animaux ,  la  giandée 
et  la  fayne  jusqu'à  l'entretien  de  100  porcs,  sans  droit  de  paisson,  ce  qui  montre 
que.les  habitants  le  payaient  ;  sans  amende;  et  sans  plaid  ,  s'ils  venaient  à  causer  des 
dommages  aux  particuliers ,  mais  qu'elles  doivent  seulement  réparer  au  prorata  le 
dommage  qu'ils  auraient  fait. 

En  1214  ,  nous  voyons  pour  la  première  fois  paraître  les  Sires  d'Anlier.  Cette  1214 
année  Henri  d'Anzelaer  assista  aux  noces  de  Waleran  de  Limbourg  et  de  la  com- 
tesse Ermesinde;  il  signa  aussi  comme  témoin  à  une  donation  que  les  susdits  époux 
firent  à  l'archevêque  de  Cambray.  Vers  1216,  Ponsart,  Sire  d'Anlier,  était  prévôt 
d'Arlon,  son  frère  Collet  lui  succède  dans  cette  charge  en  1252.  En  1267  ,  Jacques 
d'Étalle  est  chargé  de  la  garde  du  château  de  Bologne,  et  quand  il  ne  le  fait  pas, 
Thierry  d'Anlier  doit  garder  ce  poste.  Vers  1270,  Jean,  Sire  d'Anlier,  achète  à 
Huges  de  Cordion  son  château  et  les  terres  que  ce  seigneur  possédait  au  ban  de 
Bulles.  En  1348,  Godfroy  d'Anlier  achète  à  Jean  du  Chastelet  une  part  de  la  grosse 
et  de  la  menue  dîme  de  Habay-la-Neuve. 

Les  armes  des  sires  d'Anlier  sont  d'argent  à  la  bande  de  gueule"chargée  de  trois 
fleurs  de  lys  d'or.  Depuis  lors,  les  écrits  ne  nous  disent  plus  rien  de  cette  famille 
jusqu'en  1S50. 

1300. — Les  religieux  templiers  possédaient  à  Behême  certains  biens  ,  ils  furent  4300 
vendus  sans  doute  à  quelques  francs-hommes  de  la  commune. 

4388  à  1400.— W^enceslas,  roi  de  Bohème  et  comte  de  Luxembourg  ,  ayant  be-  isgg 
soin  d'argent ,  vendit  son  duché  à  Josse  de  Moravie;  le  comte  de  Ligni ,  plus  tard,     à 
connétable  de  France  ,  à  qui  Wenceslas  devait  aussi  de  l'argent ,  fâché  de  ce  que  ce    '* 
prince  ne  lui  avait  pas  donné  la  préférence ,  entra  avec  le  fer  et  le  feu  dans  le  Luxem- 
bourg, dont  il  brûla  plus  de  cent  villages.  Bertholet  ne  dit  rien  de  cet  incendie. 
Lagarde2  vol.  96.  C'est  dans  l'un  de  ces  incendies  que  le  château  de  Labouverie  fut 
brûlé. 

Depuis  longtemps  j'entendais  dire  qu'entre  le  moulin  d'Anlier  et  le  bois  de  Rulles , 
à-peuprès  vers  le  milieu  ,  un  peu  en-dessous  du  chemin  du  côté  du  couchant ,  il  y 
avait  les  ruines  d'un  château  appelé  Labouverie.  Enl8S0,  j'ai  engagé  quelques 
ouvriers  qui  travaillaient  aux  environs  à  venir  me  donner  quelques  coups  de  pioche, 
à  l'endroit  que  l'on  désignait  pour  être  l'emplacement  du  château.  Nous  décou- 
vrons ,  en  effet,  des  murs:  il  y  a  du  côté  du  levant  l'emplacement  de  deux  tours.  Je 
suis  tombé  sur  une  cave  non  voûtée.  Cette  cave  avait  seulement  un  terri  recouvert 
de  deux  pouces  de  cendres.  Nous  y  avons  trouvé  deux  cuillères  en  étain  de  forme 
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andeoDe,  une  pierre  à  aiguiser  longue  de  4  pouces,  forée  à  l'un  des  bouts  comme 
pour  la  pendre  à  une  ficelle,  quelques  morceaux  de  for,  une  pierre  de  taille  en 
sable  de  la  longueur  de  deux  pieds,  et  une  quantité  de  débris  de  poterie  en  terre 
cuite.  Si  Dieu  me  prête  vie,  je  continuerai  mes  fouilles.  J'ai  envoyé  ces  objets  au 
cabinet  d'antiquités  à  Arlon. 

1430  1430. — Evrard  de  la  Marck,  que  quelques  auteurs  appellent  le  sanglier  des  Ar- 
dennes,  tandis  que  d'autres  réservent  ce  nom  à  son  fils,  à  l'instigation  de  la  France 
et  sous  prétexte  d'un  déni  de  justice  de  la  part  de  Philippe  le  bon ,  duc  de  Bour- 
gogne, exerce  de  grands  ravages  sur  ses  terres;  il  brûle  entr'aulres  Suxy ,  plu- 
sieurs endroits  considérables  tels  que  petites  villes,  bourgs,  fermes  et  forges. 

1474  Vers  1474,  Guillaume  de  la  Marck  ,  fils  d'Evrard  de  la  Mark,  s'empare  de  Dur- 
buy  avec  l'intention  de  porter  ses  conquêtes  plus  avant.  Charles  le  Hardi,  informé 
de  ses  desseins  ,  écrit  au  sire  de  Fay  deNeufchàteau ,  Gouverneur  de  Luxembourg , 
de  faire  abattre  ou  éclaircir  les  bois,  de  faire  clore  les  passages ,  de  ne  rien  négliger 
ni  le  fer  ni  le  feu  pour  repousser  le  sanglier.  Que  n'avaient  pas  à  souffrir  les  luxem- 
bourgeois avec  de  pareils  ennemis  et  avec  de  semblables  défenseurs  ! 

Guillaume  de  la  JMark  avait  cédé  jà  son  frère  Robert  I*"^  le  Duché  de  Bouillon, 
la  seigneurerie  de  Rochefort ,  celle  de  Neufchàteau  et  Mailier  qui  en  dépendait. 
Robert  II,  fils  du  précédent,  avait  puissamment  contribué  à  l'élection  de  Charles  V 
comme  Empereur  d'Allemagne.  Il  se  croyait  en  droit  d'en  recevoir  quelque  gra- 
titude ,  mais  n'en  reçut  que  froideur.  Choqué  de  ce  procédé  et  poussé  par  François  I'% 
il  porte  un  défi  à  l'Empereur;  en  1521  ,  il  vient  mettre  avec  5  à  6  mille  hommes 
le  siège  devant  VirtoD,  que  Charles  V  venait  de  fortifier;  il  pénètre  dans  l'intérieur 
du  pays  et  se  livre  à  d'affreux  excès.  ;Sa  témérité  devait  être  expiée  par  de  grands 
revers. 

Henri  de  Nassau,  envoyé  par  l'Empereur,  assiège  son  château  de  Logne,  le 
prend,  le  brûle;  20  soldats  de  la  garnison  et  le  commandant  appelé  Niselle  sont 
pendus  aux  crénaux  restés  débout;  sa  forteresse  de  Bouillon  est  prise,  la  ville  in- 
cendiée; les  châteaux  de  Neufchàteau  et  de  Mailier  ont  le  même  sort.  La  chapelle 
de  ce  dernier  fut  cependant  conservée ,  elle  n'a  été  démolie  que  lorsque  l'église  a  été 
bâtie. 

lSo2  En  1552,  le  duc  d'Orléans  avec  20,000  hommes  prend  et  brûle  Arlon  et  Virlon; 
ces  places  sont  reprises  quinze  jours  après. 

1558  En  1558,  le  Luxembourg  est  encore  envahi  par  deux  armées  françaises;  l'une 
sous  la  conduite  du  duc  de  Nèvers  prend  Ivoix,  Damvillers,  Montmédy,  Herbeu- 
mont,  Jamoigne,  Chiny,  Rossignol,  Breuvanne,  Villemont;  l'autre  commandée 
par  le  duc  de  Guise  s'empare  de  ïhionville  et  ne  pouvant  pénétrer  dans  Luxem- 
bourg, prend  Arlon  ,  détruit  le  château  qui  disparait  ainsi  pour  toujours. 

1637  En  1G37,  les  maréchaux  de  Châlillon  et  de  Brézé  partent  de  Metz  à  la  tête  de 
40,000 hommes  ,  traversent  le  Luxembourg  ,  prennent  Damvillers,  et  Ivoix  ,  pillent 
et  brûlent  Orval.  Jean  de  Werth  à  la  tête  d'une  armée  de  croates  vient  pour  le  dé- 
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fendre  et  se  croyant  sur  le  territoire  français  ,  ils  y  commettent  des  exactions  et  des 
cruautés  inouies  ;  à  ces  malheurs  se  joint  la  peste. 

En  avril  1684,  le  maréchal  de  Créquy  vient  pour  la  5*  fois  mettre  le  siège  devant  1684 
Luxembourg;  cette  place  se  rendit  le  4  juin.  Pendant  le  siège  ,  le  maréchal  de  Bouf- 
flers  se  répandit  dans  le  pays,  y  prit  et  détruisit  un  très-grand  nombre  de  châteaux 
forts.  Cette  même  année  Louis  XIV  fit  démanteler  toutes  les  petites  villes,  Virton  , 
Marche,  Durbuy  ,  Houffalise,  c'est  dans  l'une  de  ces  expéditions  que  tomba  le  châ- 
teau de  Bologne  à  la  réserve  de  la  chapelle  qui  subsista  jusque  vers  1712. 

Ces  dévastations  si  fréquentes  et  si  cruelles  qui ,  dans  l'espace  d'environ  150  ans , 
ont  désolé  le  Duché  de  Luxembourg,  nous  apprennent  ce  que  nos  ancêtres  ont  eu  à 
souffrir,  comment  nos  campagnes  ont  été  ravagées,  comment  nos  petites  forteresses 
sont  tombées,  comment  enfin  tant  de  familles  puissantes  ont  disparu.  Les  ravages 
causés  par  ces  dévastations  ne  concernent  pas  plus  Anlier  que  tout  autre  village  , 
ils  font  cependant  mieux  comprendre  sont  état  ,  et  en  donner  une  idée-plus  précise. 

Il  y  a  dans  le  bois,  entre  Fauvillers  et  Anlier,  un  endroit  appelé  la  Misbourg  : 
non  loin  de  là  sur  une  petite  éminence  du  côté  de  Fauvillers,  on  voit  des  ruines  que 
la  tradition  dit  être  les  ruines  de  la  vieille  église  appelé  le  Vieux-Moustier.  Cette 
église  existait  avant  1065.  Les  habitants  de  Vitry ,  Heinstert  disent  que  c'était  là 
leur  église  ;  que  lorsque  les  quatre  villages  ont  été  érigés  en  paroisse,  ils  s'en  sont 
partagés  les  meubles ,  que  Fauvillers  a  eu  la  petite  cloche  et  Anlier  la  grosse.  La 
grosse  cloche  cependant  a  été  disputée  aux  habitants  d'Anlier  par  ceux  de  Heinstert 
et  voici  ce  qui  l'a  fait  adjuger  à  Anlier. 

Un  charbonnier  tombe  malade  dans  les  environs  du  Vieux-Moustier  ,  on  va  cher- 
cher le  curé  de  Heinstert  pour  l'administrer;  il  s'y  refuse  disant  que  c'était  l'affaire 
du  curé  d'Anlier.  On  va  trouver  le  curé  d'Anlier  qui  y  va  sur  le  champ  et  là-dessus, 
dit-on ,  la  grosse  cloche  a  été  adjugée  à  Anlier. 

Lorsqu'il  s'est  agi  de  la  construction  de  l'église,  les  habitants  de  la  paroisse  vou- 
laient la  placer  sur  une  hauteur  entre  Louftemont  et  Valansart,  vers  le  lieu  dit  la 
Croix  Collin  Guillaume;  mais  on  s'est  décidé  à  la  bâtir  à  Anlier  parce  que  c'était 
plus  à  proximité  de  Habay  la-Neuve  qui  faisait  partie  de  la  paroisse,  ou  plutôt 
c'était  plus  à  la  proximité  du  sire  d'Anlier,  qui  avait  là  son  manoir  et  ses  terres  et 
qui  paraît  avoir  été  alors  dans  sa  pleine  puissance. 

La  cure  d'Anlier  était  à  la  collation  de  l'archevêque  de  Trêves ,  du  pape  et  de 
l'abbé  de  St-Hubert ,  chacun  dans  leurs  mois.  Lorsque  le  curé  d'Anlier  venait  à 
mourir  dans  les  quatre  premiers  mois  de  l'année ,  l'archôvèque  de  Trêves  nommait 
à  la  cure  ;  lorsqu'il  mourait  dans  les  mois  de  l'été,  mai ,  juin ,  juillet ,  août ,  c'était 
le  pape  qui  y  nommait;  et  lorsqu'il  mourait  dans  les  mois  de  septembre  ,  octobre  , 
novembre  et  décembre ,  la  collation  appartenait  à  l'abbé  de  St-Hubert. 

Dans  ce  temps,  c'est-à-dire  avant  la  révolution  ,  un  curé  ne  prenait  jamais  pos- 
session de  sa  euro  que  la  veille  de  la  St-Jean.  Pendant  la  vacance ,  la  cure  était  ad- 
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ministrée  aux  frais  des  héritiers  du  curé  défunt  par  le  vicaire ,  un  chapelain ,  ou  un 
religieux.  La  veille  de  la  St-Jean-Baptiste  ,  le  nouveau  curé  venait  prendre  solen- 
nellement possession  de  sa  paroisse  et  voici  comment. 

La  veille  de  la  St-Jean ,  le  nouveau  curé  ,  muni  de  ses  lettres  d'institution ,  se  ren- 
dait devant  la  porte  de  l'église  ,  les  remettait  à  l'administrateur  qui  en  faisait  lecture 
au  peuple  réuni  ou  à  des  témoins  à  ce  appelés.  Cette  lecture  faite,  il  remettait  les 
clefs  de  l'église  au  nouveau  titulaire  qui  en  faisait  l'ouverture  ;  il  le  conduisait  au 
maître  autel,  delà  à  la  sacristie;  là  il  le  revêtait  du  surplis  et  de  l'étole.  Le  nou- 
veau curé  revenait  à  l'autel,  entonnait  le  veni  creator  et  ensuite  les  premières 
vêpres  ;  après  quoi  il  descendait  aux  fonls  de  baptême  ,  en  faisait  l'ouverture  ;  il 
montait  ensuite  en  chaire,  faisait  la  lecture  de  l'évangile  et  enfin  une  courte  explica- 
tion. Voilà  la  prise  de  possession  pour  le  spirituel.  Pour  le  temporel,  il  venait  à  la 
maison  de  cure  dont  l'administrateur  lui  remettait  les  clefs,  il  en  ouvrait  les  portes  , 
allumait  à  la  cuisine  le  feu  préparé  ad  hoc;  il  allait  ensuite  au  jardin  ,  de  la  terre 
duquel  l'administrateur  lui  mettait  dans  la  main  une  poignée  qu'il  jetait  par  tout, 
au  loin  et  au  large.  Voilà  comment  il  prenait  possession  du  temporel.  On  dressait 
ensuite  le  procès-verbal  de  la  prise  de  possession.  Quand  il  y  avait  deux  curés  nom- 
més à  une  même  cure,  ce  qui  arivait  encore  parfois,  le  dernier  arrivant  prenait 
possession  en  présence  de  témoins  par  l'attouchement  des  portes  de  l'église  et  de  la 
maison  de  cure. 

Je  vais  maintenant  donner  la  liste  chronologique  des  curés  de  la  paroisse  et  rap- 
porter les  faits  les  plus  remarquables  arrivés  sous  leur  pastoral. 

Après  l'anniversaire  de  Ponsart,  sire  d'Anlier,  prévôt  d'Arlon  en  1252,  lel"  dont 
la  date  est  bien  certaine,  vient  celui  de  dame  MarieBodon ,  qui  en  1 52o  ,  a  laissé  à  jour 
mais  une  messe  haulte  aboltée  sur  une  meiche  joindant  l'enclos  du  grand  mejer  au 
mitant  du  village  d'Anly. 

Le  premier  curé  dont  le  nom  nous  est  parvenu  est  Messire  Didier  d'Oth ,  Desi- 
derius  d'Oth  en  1548.  C'est  sous  son  pastorat  que  ,  d'après  des  notes  plus  anciennes , 
ont  été  réglés  les  droits  d'Étole  des  curés  de  sa  paroisse. 

«Droits  d'Étole.  S'ensuivent  les  droicts  d'ung  curé  d'Anlier.  Pour  fiancer  une  fille 
le  curé  doibt  avoyr  une  poulie.  » 

))  Pour  espouser ,  28  B.  une  paire  de  gand  ,  13  deniers  et  la  Dresse  qui  porte  ung 
pain  blanc  de  deux  soulz,  une  pièce  de  chaire  sans  cuire  scavoir  celle  d'auprès  de 
la  poitrine  et  puis  de  chasq.  mest  que  l'on  serve  à  table  un  plat,  de  chasq.  sorte  de 
tarte  une  pièce  et  de  chasq.  sorte  de  boisson  deux  pots.  Pour  un  mortuaire  aultant 
qu'un  mariage  allant  dehors.» 

Fleury  au  tome  XVI  de  son  histoire  ecclésiastique  page  227  ,  rapporte  quelque 
chose  de  semblable  en  parlant  du  rituel  de  Paris  rédigé  par  Eudes  de  Sully  en  1208, 
11  y  est  parle  des  plats  du  festin  que  recevait  le  curé  comme  droit  de  mariage. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce  galas  qui  arrivait  chez  le  révérend  pasteur  à  l'oc- 
casion des  noces  :  le  nombre  des  invités  ou  des  personnes  qui  y  venaient  sans  être 
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invitées  se  montait  quelque  fois  jusqu'à  cinq  et  six  cents  personnes  ;  en  sorte  que 
l'Empereur  Charles  V,  tout  grand  qu'il  était ,  dût  s'en  mêler;  en  loôl  ,  il  défendit 
d'inviter  aux  noces  plus  de  vingt  personnes  au  plus  haut  et  cela  sous  peine  d'une 
amende  de  vingt  carolus  d'or. 

L'arrêté  avant  été  mal  exécuté,  les  archiducs  Gouverneurs  des  Pays  Bas  durent 
donner  un  nouvel  arrêté  en  1613  ,  pour  défendre  ces  noces  ruineuses  qui,  tout  en 
appauvrissant  les  nouveaux  mariés,  amenaient  une  foule  de  désordres  tels  qu'ivro- 
gneries ,  querelles ,  batailles  à  coup  de  poings,  de  couteaux  et  de  pioux  et  quelquefois 
d'épée  et  très-fréquemment  des  meurtres  :  ils  défendirent  donc  d'inviter  plus  de 
trente  deux  paires  tant  parents  que  autres,  en  tout  soixante-quatre  personnes.  Il  est 
à  remarquer  qu'aujourd'hui  les  noces  les  plus  splendides  ne  se  composent  jamais 
d'un  si  grand  nombre  d'invités. 

Le  cartulaire  continue:  «les  enfants  qui  repçoyvent  le  corpus  Dni ,  les  trois  doibvent 
aultant  comme  ung  mariage.  Au  Noël  cbascun  menaige  doibt  ung  pain  et  les  vefves 
quy  ne  labourent  poinct  ung  demy.  Item  aux  rogations  cbascun  menaige  doibt  au 
curé  quattres  œuffes  ou  ung  tournoy,  reservez  que  les  synnodalles  quy  doibvent 
chercher  les  dictes  œufFes.  Item  à  la  purification  de  Nre  Dame ,  il  doibt  avoyr  la 
moytié  des  chandelles  que  l'on  apportes  à  l'offrande.» 

«Le  tout  m'at  estez  dict  et  déclarez  à  moy  Didier  d'Oth  curé  d'Anliers  par  Jehan 
de  Badenge  ,  et  Jean  de  Remaïgne  eschevins  de  l'égglise  d'Anliers,  et  Collin  Evraux 
de  Beheme  et  aultres  anciens  parochiens  d'Anliers.  Ita  est  Desiderius  d'Olh,  le  jour 
de  jung  30  en  l'an  j548.> 

Comme  chaque  mairie  et  seigneurie  avaient  ses  coutumes  particulières  d'après 
lesquelles  se  rendait  la  justice,  et  qu'il  arrivait  delà  :  i°  que  ce  qui  était  selon  le 
droit  dans  un  endroit  ne  l'était  plus  dans  un  autre  ;  2"  que  les  juges  en  appel  ou  eu 
dernier  ressort  se  trouvaient  dans  un  embrouillement  d'autant  plus  inextricable  que 
ces  coutumes  n'étaient  pas  écrites,  Charles  V,  en  1531  et  ensuite  enlo40,  ordonna 
à  ses  baillis,  prévôts  et  seigneurs  ,  de  faire  rédiger  par  écrit  les  coutumes  de  leurs 
baillages,  prévôtés  et  chatellenies  respectives;  c'est  sans  doute  en  exécution  de  ce 
décret  que  furent  rédigées  les  coutumes  d'Anlier. 

»  11  juillet  lo66.  Si  s'en  suivent  les  anciennetés  que  ceulx  du  ban  d'Anlier  ont 
accoutumés  du  temps  passés,  faites  et  donné  à  l'an  XVXXXV  ,  le  XXV  jour  du 
mois  de  janvier  ,  stile  de  Trêves.  » 

»  El  premier  le  service  que  debvent  au  prince  d'armes  et  de  chevaux,  à  scavoir 
pour  les  francs-houmies  selon  leur  puissance.  Quand  il  advient  que  le  prévôt  d'Ar- 
lon,  ou  son  commis  les  sommoit  de  servir  le  prince,  ils  ne  debvent  aller  plus  avant 
que  ung  pain  d'un  blanc  ne  les  peut  mener,  s'ils  n'avoient  en  délivrance,  et  si  le 
debvent-ils  avoir  après  ceulx  de  Luxembourg  quand  ils  sont  au  champs  ou  à  la  ville 
au  service  de  leur  prince  :  et  quand  ils  ont  un  cheval  de  six  florins  d'or,  un  corcelet 
et  un  corgerin ,  ils  debvent  passer  et  si  mieux  c'est  prouffit  et  honneur.» 

»  Item  quand  au  deuxième  article ,  ils  ont  aussi  de  toute  anciennetés  au  ban  d'Anlier 
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que  le  prévôt  ou  son  commis  est  de  ce  tenu  de  venir  recréer  ou  refaire  la  nouvelle 
justice  par  chascon  an  ,  avescque  deux  ou  trois  de  ses  serviteurs,  et  de  clerc-juré  et 
de  leurs  dépens  la  nouvelle  justice  en  repond  et  de  ce  au  premier  droict  ou  amende 
que  surviendra  soit  de  la  dite  justice  ou  du  prevost.  Et  [)0ur  le  porcque  du  maire 
qu'il  doibt  au  prince  est  de  sept  florins,  seize  patars  pour  le  florin  et  un  vispeuvins 
de  anciennetés  et  le  commis  eslit  le  sergent  pour  le  prouGct  du  prince  et  des  habi- 
tants, et  doibt  au  prince  pour  son  porcq  deux  pette  ,  à  scavoir  quinze  patars  pour 
le  pette  de  toute  anciennetés.  Et  la  justice  pour  un  vendage  d'heritaige  soit  grands 
ou  petits  iiFj  gros  pour  ses  droicts.  Item  pour  un  commendement  deux  gros.  Item 
pour  une  main  levée  deux  gros  et  un  second  de  justice  deux  gros,  et  au  sens  des 
eschevins  4  gros.  Item  pour  une  recognaissance  de  justice  de  gagier  ij  gros  et  qui 
ne  le  veut  tenir  au  sens  des  eschevins,  il  peut  demander  le  droict  devant  les  maîtres 
au  lieu  d'Arlon  et  s'il  se  relait  dedans  trois  jours,  il  est  quitte  pour  quatre  gros, 
mais  si  ainsi  esloit  que  l'un  qui  demande  partie  devient  les  maîtres ,  il  faut  qu'il  paye 
le  tout,  et  s'il  est  relevée  il  faut  que  partie  satisfasse  à  l'affaire.  Item  pour  un  gage 
vendu  deux  gros.  Item  le  maire  du  dit  lieu  a  de  droict  deux  francar  de  farine  d'a- 
voine sur  le  moulin  d'Anlier  et  un  francar  sur  le  moulin  de  Tibesart ,  toute  clinvée 
et  parmy  ce  ledt  maire  est  tenu  de  faire  faire  tous  commandements  appartenants 
audt  moulin  et  doibt  encore  avoir  du  Messier  d'Anlier  sermenté  une  aulne  de  drap 
et  pareillement  une  aulne  du  Messier  de  Thibesart  ou  Rancimont. — Item  toutes 
amendes  de  cinq  sols  appartiennent  à  ung  maire  d'Anlier. — Item  pour  ung  ajour- 
nement ij  gros. — Item  pour  les  ad™"""*  du  sergent  deux  blancs  et  quand  le  bois  qu'on 
appelle  le  bois  de  Berlahay  de  lez  Bercbeux  qu'il  y  a  de  la  paxon,  ledt  maire  en 
peut  faire  son  profit  de  la  dte  paxon  et  du  mort  bois.  Il  y  at  le  fils  Iremyfrou  ,  Jean 
d'Iste  de  Loflémont,  ou  ces  hoirs  debvent  au  maire  d'Anlier  un  chapon  de  rente  le 
jour  de  Sl-Elienne,  lendemain  de  Nouel  de  toute  anciennetés. — Item  doibt  le  près 
du  Sardon ,  deseur  la  voie  qui  va  de  Tybesart  à  Mellier  iij  gros  de  rente  à  ung 
maire  d'Anlier  le  jour  St-Elienne  de  toute  anciennetés.  Item  doibt  Theritaige  de 
Gérard  Varlet  de  Vyddeumont  trois  bons  gros  à  ung  maire  d'Anlier  le  jour  St- 
Etienne  de  toute  aticiennetez  > 

»  Item  quand  à  la  troisième  article,  ils  ont  aussi  de  toute  anciennetez audt  ban 
d'Anlier,  car  si  aussi  estoit  qu'aucuns  dudt  ban  ou  delà  mairie  se  mariâtes  ensemble 
par  l'ordonnance  de  Notre  Mère  Sf'-Eglise  et  que  l'homme  défaillis  devant,  la 
femme  apporte  tous  les  biens  meubles  et  tient  tous  les  heritaigos  de  son  mary  sa  vie 
durant:  et  si  ainsi  estoit  que  la  die  femme  defaillise  devant ,  l'homme  n'emporte 
que  les  biens  meubles,  et  touchant  les  acquêts  qu'ils  ont  fait  ensemble  ils  demeurent 
toujours  au  plus  vicquant  pour  en  fiiire  à  sa  volonté...  et  s'il  advenoit  qu'ils  mou- 
russent tous  deux,  leurs  biens  meubles  et  heritaiges  retournent  au  plus  prochain 
de  leurs  amy  et  ainsi  estoit  qu'ils  eussent  hoirs  de  corps  et  que  les  enfans  mourust 
entre  le  père  et  la  mère,  les  heritaiges  retournent  au  premier  viscanl  soit  du  père 
ou  de  la  mère  et  ainsi  est  que  usons  d'anciennelez  et  allons-nous  au  lieu  d'Erlon.» 
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»Ilem  quand  à  la  quatrième  article  les  bourgeois  de  ladte  mairie  debvent  tous  les 
ans  de  anciennetez  à  leur  prince  un  tailler  de  vingt  florins,  à  scavoir  seize  gros  pour 
le  florin,  une  vispeuvist,  a  payer  la  die  taille  la  moitié  à  may  et  l'autre  moitié  à  la 
St-Remy  :  et  s'il  avenoit  qu'on  se  mariât  de  dehors  audt  ban  ,  on  lui  jettera  la  taille 
jusqu'à  temps  qu'il  se  sera  montré  fianc  par  devant  ung  maire  d'Anlier  et  cela  de 
toute  anciennetez,  et  chascun  homme  de  justice  ij  gros  pour  la  jetter  et  mair'e  deux 
pour  la  porter  et  le  sergent  trois  pour  la  levée  de  chascun^^  taille,» 

»  Quintement  est  queceulx  dudt  ban  d'Anlier  ont  de  tous  tems  agrée  aux  mesure 
de  Baumont  à  scavoir  de  aulne  et  de  mesure  aux  vins  et  si  ainsi  estoit  qu'elles 
fussent  perdues  on  les  doibt  aller  reajouter  à  Ilabay  la-Neuve  et  louchant  leur  mesure 
de  grains  celle  d'un  des  villaiges ,  ils  en  pollont  faire  refaire  une  aultre  et  rajuster 
à  la  mesure  des  autres  villages  par  le  vinage.  Etceainsi  estoit  qu'aucuns  des  habitans 
voulust  tenir  taverne  à  vin  ,  le  maire  et  la  justice  le  doibt  abrocher  selon  la  coutume 
par  serment  dudt  tavernier  et  s'ils  n'en  pollont  être  d'accord  lesdts  bote  ou  taveroier 
qui  l'abroche  du  fors  les  perclus» 

»  Sixlement  lesdis  habitans  et  manans  de  la  dte  mairie  d'Anlier  ont  telle  franchise 
et  liberté,  car  ce  pacbon  estoit,  ils  pollont  chasser  leurs  porcqs  pachonner  paisible- 
ment sur  les  aisances  dedls  sartaiges  sans  nul  contredit  devant  la  St-Remy  sans 
toucher  à  la  forêt  du  prince  et  si  ainsi  estoit  qu'ils  allissent  sur  les  afforests  du  prince , 
les  gruiers  ont  pouvoir  et  puissance  de  les  gaiger  et  si  les  porcq-;  des  marchands  des 
forests  ou  des  aultres  étoient  treuvés  ou  prins  sur  lesdts  aisances  ou  sartaiges  lesdts 
habitans  les  peuUent  gaiger  et  l'ont  ils  fait  et  usés  cy-devant  et  de  toute  an- 
ciennetez. Oultre  plus  lesdis  habitans  et  manans  peuvent  chasser  leurs  porcs  dèz 
forests  du  prince  le  lendemain  de  la  Si  Remy  sans  prendre  congé  à  Nullay  ,  mais 
qu'ils  soient  et  haitiés  et  les  marchands  le  jour  de  la  St-Remy  selon  l'ancienneté/, 
èl  aussi  ce  ainsi  estoit  que  d'aulcuns  dedls  manans  n'en  eussent  nuls,  s'en  peut-il 
achepter  une  paire  à  scavoir  un  grand  et  un  petit  pour  sa  cuisine  après  le  jour  de 
St-Jean-Baptisle  et  si  aulcuns  estoient  qu'ils  en  acheplassent  et  qu'il  en  eut  de  sa 
nourisson  après  la  St  Jean ,  il  en  doibt  payer  pennage  au  prince  de  ceulx  qu'il 
achapts  six  blancs  de  la  tête  et  rien  de  sa  nourisson.  Item  aussi  est  à  scavoir  que 
les  dis  habitans  prennints  porcqs  à  pennage,  ils  le  peuUent  faire  pour  leur  prouflBt 
et  utilité  et  les  chasser  au  bois  partout  parmy  aussi  payant  six  blancs  de  la  tête  au 
proût  et  utilité  du  prince  sans  prendre  congé  à  personne  quelconque  selon  leurs 
anciennetez.  Item  ils  ont  aussi  d'anciennetez  que  les  forestiers  ou  gruiers  des  boi% 
est  tenu  de  demander  au  centenier  des  villaiges  combien  qu'il  y  en  a  en  pennages 
ou  des  acheptés  pour  le  profit  du  prince  et  de  son  maître. — Item  aussi  les  habitans 
et  manans  de  ladte  mairie  d'Anlier  s'y  de  aulcuns  avoit  la  puissance  d'avoir  quel- 
que troupeau  de  porcqs  à  pennage ,  il  le  peut  chasser  es  forêts  du  prince,  mais  qu'il 
soit  sain  et  haity  parmy  payant  six  blancs  au  profit  du  prince.  Est  de  toute  ancienneté 
que  lesdts  de  la  mairie  d'Anlier  peuvent  chasser  leurs  porcqs  en  toutes  les  forêts  du 
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prince  sans  préjudice  de  NuUay ,  mais  qu'ils  reviennent  la  nuit  au  logis  et  que  tous 
marchands  vcullant  faire  troupeau  sur  les  forêts  du  prince  sont  tenus  de  prendre 
congé  au  gruier.» 

))Ttem  quand  à  la  septième  article  de  leur  ancienneté  tous  ouvriers  des  bois  comme 
charliers,  menuisiers  et  autres  ouvriers  des  bois,  debvent  au  prince  une  livre  de  cire 
et  quatre  gros  et  tout  cela  l'avont-ils  appris  les  anciens  dudt  lieu  et  de  toute  an- 
cienneté. Item  ce  ainsi  étoit  que  d'aulcuns  de  ladte  mairie  d'Anlier  eussent  à  vendre 
quelques  denrées  ,  ils  la  peullent  achepter  à  quelque  marchand  que  ce  soit  quj 
veigne  et  cela  est  de  l'ancienneté.  Item  il  est  aussi  d'ancienneté  au  ban  d'Anlier  que 
quand  une  personne  treuve  quelque  chose,  mouche  ou  aullre  chose,  la  moitié  ap- 
partient au  prince  et  l'auUre  moitié  à  celui  qui  l'a  treuvés.» 

ïltem  quand  à  la  huitième  article  de  leur  ancienneté ,  les  babitans  et  manans  de 
toute  la  mairie  d'Anlier,  ils  ont  telle  franchise  et  liberté  de  toute  ancienneté,  car 
s'ils  avoient  affaire  de  aller  tailler  boissoier  et  sarter  à  leurs  aisances  et  sartage,  ils 
y  peullent  aller  sans  toucher  es  forests  d'Anlier  ou  du  prince  et  si  aulcuns  desdts 
habitants  avoient  affaire  de  recouvrir  leurs  maisons,  dépende  ou  aulcune  soje, 
pour  la  réfection  de  leurs  maisons  et  de  leurs  chères  ou  erreires  esdts  forets  du  prince , 
ils  y  peullent  bonnement  prendre  sans  nul  contredit  vel  préjudice  parmy  ce  payant 
au  gruier  leurs  messous  et  toutes  vefves  d'ames  et  orphelins  n'en  debvent  rien  de 
toute  ancienneté  ,si  ce  n'est  leur  volonté.  Et  de  tout  le  bois  mort  sèche  et  royé  ledts 
babitans  de  la  mairie  d'Anlier  le  peuvent  prendre  et  couper  sans  prendre  congé 
pour  leur  feu  et  bon  plaisir  et  le  tout  ce  de  toute  ancienneté  et  souveraiment  ceulx 
d'Anlier  au  bois  de  Bologne  pour  leur  feu  du  mort  bois  » 

»Item  quand  à  la  neuvième  article  de  ceulx  de  la  mairie  d'Anlier  si  aulcuns 
avoient  affaire  de  maisonner  maisons  granges  et  bergeries  et  aultres  roassuaiges,  ils 
ont  de  coutume  et  cela  d'ancienneté  d'aller  prendre  congé  au  gruier  et  pour  le  droit 
dudt  massuaige  quatre  gros  et  six  blancs  pour  le  congé.» 

»Item  aussi  quand  au  dixième  article  sy  ainsi  estoit  que  paxon  fusse  au  bois  du 
prince,  les  quatre  villages  du  ban  d'Anlier  y  peullent  chasser  leurs  porcs  sans  nul 
contredit  de  toute  ancienneté  et  iceulx  d'Anlier  et  de  Beheme  peullent  bouter  leurs 
troupeaux  ensemble,  ceulx  de  Loftemont  et  de  Valansart  ensemble  et  les  chasser  es 
forets  (lu  prince  partout ,  mais  qu'ils  reviennent  à  la  ville  (villa)  audt  logis  et  s'il 
survenoit  qu'ils  logeassent  au  bois  ou  que  leur  plaisir  fut  de  loger,  ils  n'en  debvent 
au  prince  que  la  moitié  d'aultant  que  les  marchands  payent  de  leur  logis  et  ce  de 
toute  anciennetez  » 

»ltein  quand  au  onzième  article,  s'il  est  ainsi  que  quand  ceulx  de  ladte  mairie 
«J'Anlier  allant  au  marché  d'Arlon  achepter  grains  et  aultres  cuisines  pour  leurs 
maisons  à  l'issue  de  la  porte,  ils  ne  soUoient  payer  que  demi  droict;  car  quand  les 
autres  payent  un  denier,  il  ne  soUoient  payer  que  demi  denier  et  sy  ainsi  estoit  que 
ceulx  de  ladte  mairie  d'Anlier  allissent  vendre  grain  ou  achepter  aultres  cuisines 
audt  maiché  d'Arlon,  ils  ne  debvent  «juc  demy  droict  et  aux  franches  foires  de 
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vendre  grosses  bêtes  ou  achepter  soit  grande  soit  petite  lesdts  habitans  ne  doibvent 
que  demy  droict  et  pareillement  de  toutes  aullres  denrées.» 

ïltem  est  aussi  à  scavoir  quand  à  la  douxième  article  que  quand  ceulx  dudt  ban 
d'Anlier  et  de  ladte  mairie  vont  au  rbanip  avec  ledt  prevost  d'Arlon  ou  son  commis 
au  service  du  prince  lesdts  bourgeois  dudt  lieu  leurs  doibvent  soigner  un  cherre  pour 
le  service  du  prince  et  debvent  garder  ledt  cberre  pour  leur  service  lesdts  hoirs  Jean 
François  de  Rancimont  ou  ses  aians  cause  avec  une  livre  de  cire  qu'ils  doibvent  au 
prince  tous  les  ans;  et  ce  de  toute  ancienneté  l'ont  vus  et  apprins  des  anciens  et  ne 
debvent  au  prince  d'aultre  service.  Et  ainsi  sy  aulcuns  de  cesdts  habitans  de  ladte 
mairie  ont  affaire  de  aller  sarler  sur  les  sarlaiges  que  debvent  terrage  au  prince,  ils 
y  peullent  aller  sans  nul  préjudice  de  Nullay,  parray  payant  le  terrage  au  prince 
et  tout  ce  d'anciennetez  l'ont  les  anciens  appris.  » 

»Quand  à  la  treizième  article  les  habitans  de  la  mairie  d'Anlier  ont  de  anciennetez 
qu'ils  peullent  chasser  en  toute  Broquenerie  Reste  la  Rousse  (sans  doute  Reste 
Rou£se)  et  aussi  pêcher  par  tous  ruisseaux  et  aussi  aultres  grands  hors  les  viviers  du 
prince,  et  d'aultres  viviers  dedans  la  hauteur  de  ladte  mairie  d'Anlier  et  principa- 
lement les  francs  hommes.» 

»Le  quatorzième  article  est,  car  si  aulcuns  desdts  habitans  de  la  mairie  d'Anlier 
arrentoient  aucuns  chcssaux  au  prince  ou  à  son  commis  ,  ils  peullent  prendre  bois 
et  tout  ce  qui  peut  être  à  ce  duisable  pour  maisonner  par  toutes  les  forêts  du  prince , 
sans  prendre  congé  à  Nullay,  parmy  payant  sa  rente  au  prince  ou  à  son  commis 
tel  qu'il  sera  dit  ainsi  est  de  toute  anciennetez  ceulx  de  la  dite  ville  d'Anlier  et  de 
Beheme  (encore  villa)  ont  leurs  cours  et  aysas  au  bois  de  Rulles  parmy  payant  un 
francar  d'avoine  chascun  ménage  et  deux  demy  tournoy  et  une  michete  du  chien, 
la  moitié  de  ces  rentes  au  profit  du  prince  et  l'aultre  moitié  avenues  et  profits  desdt, 
personniers,  et  la  dite  avoine  doit  être  livrée  au  francar  de  Haba-la- Vieille  et  est 
tenu  le  clerejuré  d'Elalle  de  porter  le  francar  ou  son  serviteur  et  parmy  ce  y  a  le 
duc  de  Lorraine  lequart  esdts  rentes.» 

«Item  est  aussi  a  scavoir  que  de  toute  anciennetez  ceulx  delà  mairie  d'Anlier  ont 
vus  et  apprins  que  les  meuniers  dudt  lieu  sont  tenus  de  demeurer  à  ladte  usine  et 
moulins  et  faire  leur  demeurance  ,  afin  tel  sy  en  ait  affaire  d'eulx  qu'on  les  treuve 
à  l'usine  et  d'où  que  faire  se  doit  pour  le  proufit  des  meures ,  des  usines  et  des  dits 
habitans  et  manans  et  ce  sien  aussi.» 

»)ltera  aussi  est  encore  a  scavoir  que  d'anciennetez  audt  lieu  d'Anlier  on  solloit 
payer  la  taille  des  bourgeois  sur  les  bourgeois  et  sur  leurs  biens  meubles  et  non  point 
sur  les  héritages,  ainsi  l'ont  vus  et  appris  d'ancienneté  et  anciens  dudt  lieu.» 

>Item  toutes  les  oppositions  qui  se  font  au  ban  d'Anlier  appartiennent  à  un  maire 
d'Anlier.» 

»  Monsieur  le  prevost  d'Arlon, 

»Ici  sont  mises  par  escrit  les  anciennetés  des  habitans  et  manans  de  ladte  mairie 
du  ban  d'Anlier  come  ils  ont  appris  du  temps  passé  et  come  les  anciens  du  dit  lieu 
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l'ont  bienlt  duemenl  appris  à  leurs  prédécesseurs  et  de  toute  ancienneté  et  de  cela 
en  ont  dit  et  témoigné  les  anciens  dudt  lieu  et  narré  par  leur  bonne  foy  et  conscience 
et  lealle  serment  tout  d'une  pleine  suite  et  commun  accord  par  bonne  meure  déli- 
bération ,  car  ainsi  est  et  afin  telle  que  à  ce  veuile  ajouter  foy  et  créance  plenière.j) 

nNous  maieurs  et  justice  dudt  ban  d'Anlier  scavoir  Collin  Poncenet  maieur  pour 
lors,  Jean  de  Remeigne,  Collin  Villaume  de  Loftemont  et  Jean  Nieq  de  Behcme 
tous  eschevins  sermentés  et  Jean  Bodenge  sergent  d'icelle  justice  et  dudt  lieu  cer- 
tifions par  ces  présentes,  car  ainsi  est  l'an  et  jour  comme  dessous  ainsi  soubcrit , 
coUationné  et  retraieté  par  moy  frère  Jean  Antoine  de  Grimai  sur  l'originaux  de 
mot  en  mots  sans  nulles  variations,  mutations  ni  aiijonctions  quelconque  que  ce  soit 
pbre  de  la  diocèse  de  Trêves  notaire  au  plus  près  qu'il  polluz  ne  sceu  à  son  enten- 
dement et  ainsi  signé  par  ledt  notaire  à  ce  prié  et  requis  de  messieurs  de  justice 
comme  dessus  l'an  et  jour  comme  dessus  est  dit  Ita  est  Johannes  de  Grimalz  Nolui 
propria  scripsit  et  encore  plus  bas  etoit  écrit  :  collationné  à  la  vraie  copie  autben- 
tique  signé  et  soubscriple  par  ledt  sire  Jean  de  Gennevaux  notaire  que  dessus  et 
treuvée  concordante  à  icelle  par  nous  lieutenant  prevot  clerrjuré  d'Arlou  témoins 
nos  signes  manuels  cy  mis  le  dix  neuvième  d'octobre  l'an  quinze  cent  soixante  six, 
ainsi  soubcrist  Bernard  d'Everlange,  N.  Warck,  plus  bas  etoit  encore  écrit  en  par- 
chemin et  treuvé  concorder  de  mot  à  autres  par  moi  Jean  Willhem  secrétaire  or- 
dinaire du  roy  Nre  sire  et  greffier  de  son  conseil  provincial  au  Duché  de  Luxem- 
bourg soubcrit  le  iij*  de  juillet  1394  et  étoit  signé  J.  Willhem.»  -Cette  copie  appar- 
tenoit  au  sieur  Lacharabre  d'Anlier  époux  de  Julienne  de  Sprimont. 

Le  premier  raayeur  dont  le  nom  nous  est  parvenu  est  Godefroy  en  1340.  Ainsi 
qu'on  vient  de  le  voir  dans  les  coutumes,  le  second  est  Collin  Poncenet  en  4o66, 
Nous  voyons  alors  apparaître  quelques  francs-hommes  ,  Jean  de  Bodange,  en  1S66. 
Son  fils  Jean  de  Bodange  ecuyer  et  lieutenant  des  francs  hommes,  épousaDamoiselle 
Catherine  du  Faing  :  de  ce  mariage  est  née  Catherine  de  Bodange  mariée  à  M"^  Adam 
du  Ilauchar.  Les  armes  de  M""  de  Bodange  étoient  au  lion  Léopardé  de  gueule, 
armé  et  lampassé  d'azur. 

Les  Lebon,  Mathieu,  Wauthier,  Didier  à  Louftemont,  Jean  de  Reraagne  à 
Beheme,  Connerotte  à  Valaosart,  de  Strinchanps  et  de  Sprimont  à  Anlier,  étaient 
des  familles  franches.  Les  armes  de  Sprimont  sont  de  gueule  à  la  fasce  d'azur,  au 
chef  trois  merlettes  de  sable  et  en  queue  une  branche  de  vigne  chargée  de  deux 
grappes  et  de  deux  feuilles  de  sinople.  Les  familles  Lebon,  Mathieu,  \\'authier 
étaient  alliées  entr'elles  et  aux  Fenal  de  Naleumont,  aux  Gerimont;  la  famille  de 
Sprimont  était  alliée  aux  d'Assenoy  de  St- Vincent  et  aux  Dumont  d'Izel ,  fonda- 
teurs des  bourses  de  Virton.  Vers  ce  même  temps ,  nous  voyons  une  d'Anlier  alliée 
au  sire  de  St-Mard. 

Comme  c'est  la  première  fois  que  mes  registres  parlent  du  Pont-d'Oie,  je  vais 
rapporter  ce  qu'ils  en  disent.  Vers  1560  vivaient  aux  forges  d'Anlier  lez  Habay-la- 
Neuve  honorable  messire  Adam  Régnier  et  Damoiselle  Fromin-Rangaux  S(»n  épouse. 
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Les   forges   du  prince    et  le    Pont  d'oie  s'appelaient   alors    les    forges    d'Anlier. 
Leur  fils  Affricain  Régnier ,  héritier  de  leurs  biens  ,  épousa  en  premières  noces  Da 
moiselle  Marguerite  Masson,  et  en  secondes  Damoiselli;  Anne  de  Blaret.  11  régissait 
encore  ses  forges  en  1656.  A  cette  famille  ont  succédé  au  Pont  d'oie  messire  Pierre  du 
Moustier  et  Jeanne  Petit,  ainsi  que  je  le  dirai  en  son  lieu. 

A  Mf  Didier  d'Oth  a  succédé  à  la  cure  d'Anlier,  avant  1570,^1"^  Nicolas  de  Valan- 
sart.  Ce  curéaélé  nommé  par  le  pape  Grégoire  XIII  ou  par  l'archevêque  de  Trêves, 
Jacques  d'Ellz  en  son  nom.  C'est  sous  son  pastorat  que  l'église  a  été  rebâtie  comme 
elle  est  actuellement;  le  genre  de  constriiction  au  moins  est  bien  de  ce  temps.  C'est 
dans  cette  reconstruction  qu'ont  disparu  les  monumens  qui  auraient  pu  nous  donner 
quelques  nouvelles  des  sires  d'Anlier  qui,  dès  avant  celte  époque,  étaient  allés  se 
fixer  à  Tinligny.  Les  familles  nobles  ou  franches  qui  ont  succédé  à  celle-là  dans  la 
commune  ou  avaient  été  ruinées  dans  les  guerres  précédentes  ou  étaient  trop  nou- 
vellement établies  et  par  conséquent  pas  assez  riches  pour  contribuer  d'une  manière 
remarquable  à  l'érection  de  la  nouvelle  église  et  laisser  à  la  postérité  quelque  sou- 
venir de  leur  nom. 

La  construction  d'uneéglise présentait  alors  des  obstacles  presque  insurmontables: 
il  fallait  un  curé  courageux  et  d'un  génie  supérieur  pour  conduire  à  bonne  fin  une 
entreprise  hérissée  de  tant  de  difiîculés.  Les  paroissiens  devaient  faire  les  charrois 
et  la  main-d'œuvre,  le  curé  devait  bàlir  le  chœur  ,  les  paroissiens  la  nef,  le  déci- 
mateur  la  tour  et  fournir  les  cloches.  Lorsque  l'église  était  bàlie,  les  décimateurs 
devaient  pourvoir  à  son  entretion  et  mettre  le  curé  à  l'autel  avec  les  ornements 
journaliers.  Voici  quels  étaient  les  principaux  décimateurs:  le  curé  de  la  paroisse 
pour  un  tiers,  les  religieuses  de  Clairefontaine,  les  carmes  d'Arlon  ,  le  bénéfice  de 
Sf'-Calhérine  d'Arlon  par  concession  des  princes  de  Luxembourg,  M'  Dumonceau 
ou  les  sieurs  de  Senocq  et  de  Vitry  à  sa  place  et  ensuite  les  francs-hommes  de  Bo- 
dange,du  Hauchart,  Lebon ,  le  Mathieu,  Waulhier ,  Frizon ,  de  Sprimont,  de 
Strinchamps,  Fenal  etc. ,  jusqu'au  nombre  de  22.  —  Que  de  courses  ,  que  de  révé- 
rences à  faire  pour  obtenir  l'assentiment  de  tous  ces  décimateurs  et  surtout  leur 
argent  !  que  de  belles  paroles  et  de  verres  de  cervoise  pour  s'assurer  pendant  un  an 
ou  deux  le  concours  constant  des  paroissit^ns  !  Lorsque  l'église  fut  bâtie,  c'est-à-dire 
lorsqu'elle  eut  ses  murs,  un  toit,  des  fenêtres  et  une  porte,  on  la  para  du  mobilier 
de  la  vieille  église  et  ainsi  fut-elle  finie  et  en  resta  là  jusque  vers  1640.  Messire 
Johan  de  Sprimont  était  majeur,  il  se  réserva  pour  lui  et  sa  famille  un  banc  dans 
l'église. 

M'  Nicolas  de  Valansart  est  mort  en  lo77  :  comme  témoignage  de  sa  vénération 
envers  la  St«-Eucharistie,  il  laissa  pour  l'entretien  de  la  lampe  du  St-Sacrement 
une  chopine  d'huile  de  rente  assurée  sur  un  champ  du  ban  de  Valansart. 

En  janvier  1578,  M.  Henri  Jonai  remplaça  M"^  Nicolas  de  Valansart  et  gouverna 
la  paroisse  pendant  45  ans  ;  il  a  laissé  un  anniversaire  qui  doit  se  dire  au  mois 
d'août. 


—     166     — 

En  1623  ,  M.  Henri  Verdin  de  For  était  curé  d'Anlier.  Ce  curé,  d'après  des  notes 
très-anciennes,  a  formé  le  vieux  cartulaire  ;  il  y  a  consigné  non  seulement  les  anni- 
versaires, mais  encore  les  revenus  de  l'église,  ceux  du  curé  et  ses  droits  d'étole, 
il  a  fondé  un  anniverssaire  sur  un  petit  meiche  qui  se  trouve  aujourd'hui  faire  par- 
tie de  la  grande  prairie  que  la  fabrique  possède  au  Bua.  Ce  curé  mourut  dans  l'un 
des  quatre  derniers  mois  de  l'an  1637. 

Jean  de  Bodange,  escuyer  et  lieutenant  des  francs  hommes,  était  mayeur  en  1611 
et  1620.  Jean  du  Mont  d'Izel  était  mayeur  en  1625  ;  Pierre  de  Sprimont  lui  a 
succédé. 

M.  Henri  Grandjean  de  Foi  lez-NovilIefut,  en  1628,  nommé  à  la  cure  d'Anlier  par 
l'abbé  de  St-Hubert,  Nicolas  de  Fançon  et  reçut  ses  investitures  de  Philippe  Chris- 
tophe de  Soeteren,  archevêque  de  Trêves.  Sous  son  pastorat,  le  vicariat  de  Habav- 
la  Neuve  fut  séparé  d'Anlier.  La  peste  qui  se  déclara  alors  à  Luxembourg  et  qui  se 
répandit  peu-à-peu  dans  tout  le  pays  .  en  fut  sans  doute  la  cause.  Le  curé  d'Anlier 
disait  alternativement  la  messe  un  dimanche  à  Anlier  et  l'autre  à  Habay-la  Neuve; 
dans  un  temps  d'épidémie,  l'administration  d'un  villag»;  si  considérable  et  éloigné 
présentait  les  plus  grands  dangers  et  était  presqu'impossible. 

Les  conventions  intervenues  furent  que  les  habitants  donneraient  au  vicaire  par 
ménage  un  bichet  de  seigle  et  les  veuves  un  demi,  moyennant  quoi,  le  vicaire  de- 
vait dire,  chaque  dimanche  et  fêtes ,  la  messe  pour  les  habitants,  faire  les  offices 
comme  dans  une  église  paroissiale.  La  fabrique  devait  donner,  chaque  année,  le  jour 
St-Etienne,  28  sous  brabant  à  l'église  d'Anlier.  Le  curé  d'Anlier  cédait  au  vicaire 
sa  part  des  dîmes  de  Habayla-Neuve  ,  son  casuel  moins  les  baptêmes,  mariages  et 
sépultures  des  maisons  nobles  et  maîtres  de  forge,  la  nomination  du  vicaire,  les 
messes  delà  dédicace  et  du  patron  ,  la  réception  des  comptes  de  fabrique.  Le  vicaire 
devait  donc  ,  chaque  année ,  la  veille  de  la  St-Jean  ,  se  présenter  chez  le  curé  d'Anlier 
pour  recevoir  une  nouvelle  nomination  ou  conGrmalion.  Cette  nomination  fut  pour 
les  curés  d'Anlier  tantôt  avec  les  vicaires  ,  tantôt  avec  les  habitants,  une  source  de 
disputes,  de  querelles ,  de  procès  qui  ne  finirent  qu'avec  le  vic^iriat  vers  1796.  La 
grande  révolution  mit  fin  aux  droits  trop  impérieusement  soutenus  des  curés 
d'Anlier  et  aux  prétentions  exagérées  des  paroissiens. 

Comme  la  peste  faisait ,  chaque  année,  des  progrès  et  s'avançait  de  proche  en 
proche  ,  comme  motif  bien  fondé  d'espérance  et  de  consolation  dans  la  frayeur  que 
devait  causer  ce  fléau  ,  M.  Grandjean  établit,  en  1630,  la  confrérie  du  Rosaire:  la 
confrérie  du  Rosaire  n'avait  pas  alors  son  autel  comme  elle  l'a  aujourd'hui ,  cet 
autel  était  celui  de  St-Nicolas  Ce  curé  eut  des  démêlés  avec  la  famille  de  Sprimont 
au  sujet  d'un  banc  auquel  elle  avait  droit.  Cette  famille  avait  toujours  eu  un  banc 
à  elle  devant  l'autel  de  St-Nicolas  qui  était  comme  l'autel  de  la  famille.  Damoiselle 
Catherine  de  Sprimont,  veuve  de  messire  Jean  de  Strinchamps,  l'avait  fait  peindre, 
»de  même  que  les  images  mises  en  iceluy  autrement  informes,  ornées  ny  embellies 
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d'aucunes  couleurs.  Le  sire  curé  à  qui  le  banc  où  les  personnes  qui  y  allaient,  jeunes 
nièces  et  nepveus  de  la  dicte  Damoisclle,  ne  convenaient  pas,  avait  barricadé  le  banc 
par  des  treilles  en  bois;  il  lui  fut  donc  ordonné,  le  10  mai  1632  ,  paT  Jean  Greys- 
fenclair,  arcbidiacre  de  Trêves ,  qui  avait  visité  l'église  d'Anlier  au  nom  de  l'arche- 
vêque d'Oster,  d'enlever  les  dites  treilles  et  de  laisser  la  Damoiselle  de  Sprimonten 
possession  de  son  banc.  M.  Grandjean  ne  survécut  pas  longtemps  à  ce  petit  échec: 
il  trépassa  le  9  juin  163-2. 

Comme  la  cure  était  devenue  vacante  dans  l'un  des  mois  papaux ,  Urbain  XIII  y 
nomma  la  même  année  Jean  Louis  de  Marche.  Ce  curé  n'administra  pas  longtemps 
la  paroisse  ;  en  1633  ,  il  permuta  avec  M.  Jean  Hakin  de  Volaiville  qui  était  à  Étalle  ; 
M.  Jean  Louis  de  Marche  alla  à  Etalle  et  M.  Hacquin  vint  à  Anlier  comme  étant 
beaucoup  plus  rapproché  de  son  lieu  natal.  Ce  curé  continua  la  dévotion  au  Rosaire 
avec  beaucoup  de  zèle  et  administra  la  paroisse  pendant  la  peste.  Voici  comment 
les  choses  se  passaient.  Le  curé  pouvait  célébrer  la  messe  en  plein  air  dans  une 
chapelle  à  ce  préparée  et  quand  le  temps  le  permettait.  Il  la  célébrait  quelquefois 
à  la  tour,  le  peuple  étant  assez  loin  de  lui  sur  le  cimetière,  ou  bien  lui  seul  au 
chœur  avec  le  servant,  le  peuple  se  tenant  loin  de  lui  dans  le  fond  de  l'église. 

Il  faisait  chaque  jour  le  tour  de  sa  paroisse ,  le  ciboire  en  main  ;  il  confessait  par 
la  fenêtre,  ou  s'il  entrait  dans  la  place  où  se  trouvait  le  malade  ,  il  devait  le  faire 
tourner  du  côté  du  mur,  mettre  entre  lui  et  le  malade  un  récbaud  avec  un  brasier 
ardent ,  et  ainsi  recevoir  sa  confession.  Quant  au  viatique,  il  le  déposait  dans  une 
tasse  où  il  y  avait  un  peu  d'eau ,  le  malade  le  prenait  lui  même.  Pour  l'extrême-onc- 
tion  ,  il  la  donnait  par  la  fenêtre  au  moyen  d'une  baguette  ,  ou  dans  la  place  même 
avec  les  précautions  indiquées  pour  la  confession.  Dans  plusieurs  endroits ,  il  y  avait 
un  lieu  préparé  pour  recevoir  les  malades  ;  ici  je  crois  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  ou  du 
moins  je  n'en  ai  jamais  entendu  parler.  Tout  est  contagieux  dans  les  pestiférés,  leur 
approche,  leur  haleine,  leur  attouchement  :  aussi  quel  courage,  quel  dévouement 
ne  fallait-il  pas  pour  les  soigner!  leur  sépulture  même  n'était  pas  sans  péril  ;  aussi 
prenait-on  les  cadavres  avec  des  foynes  ou  des  crocs,  on  les  plaçait  sur  des  claies, 
on  les  amenait  ainsi  au  cimetière,  ou  dans  un  lieu  à  ce  destiné  hors  de  l'endroit, 
et  on  les  jetait  pêle-mêle  dans  une  grande  fosse.  Il  était  de  la  prudence  de  porter 
des  habits  courts  ,  d'étoffe  lisse  ,  mais  pas  de  laine  ;  ceux  qui  étaient  atteints  de  la 
peste  ou  qui  le  croyaient,  devaient  avoir  en  main  une  baguette  blanche  pour  signi- 
fier aux  passants  de  s'éloigner. 

La  mortalité  fut  considérable  dans  cette  paroisse.  Avant  la  peste,  en  1623,  An- 
lier et  Louflémont  avaient  ensemble  82  maisons,  Valansart  et  Behême  55,  par 
conséquent  137  maisons.  Supposé  3  personnes  dans  chaque  ménage,  il  y  avait  envi- 
ron 400  personnes.  M.  Hakin  trépassa  l'an  1636  environ  l'aoust;  pour  lors  la  pa- 
roisse fut  mise  en  ruine  totale  et  diminuée  jusqu'à  dix  huit  mariages,  c'est-à-dire 
jusqu'à  environ  50  à  60  personnes.  Il  serait  donc  mort  environ  350  personnes.  Il 
n'était  resté  à  Behême  qu'un  vieillard  qui,  se  voyant  seul,  abandonna  le  village  et  alla 
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demeurer  à  Louftémont.  La  paroisse,  dit  M.  Waltzing,  ne  fut  repeuplée  que  par 
des  bûcherons,  forgerons  et  charbonniers  venus  du  Ilainaut  pour  activer  les  forges; 
et  c'est  pour  cette  raison  que  les  registres  portent  tant  de  noms  que  l'on  retrouve 
même  dans  le  Hainaut. 

Innocent  X,  qui  avait  nommé  M.  Hakin  à  la  cure  d'Anlier,  y  nomma  encore  son 
successeur  M.  Mathias  d'Embly.  C'est  le  premier  curé  après  la  peste;  il  trouva  sa 
paroisse  dans  l'état  le  plus  pitoyable.  Pendant  la  peste,  on  ne  sonnait  plus  les 
cloches,  la  plupart  des  maisons  restaient  ouvertes  ou  inhabitées;  rien  n'était  entre- 
tenu et  par-dessus  tout  l'église  était  dans  un  grand  désordre.  Le  clocher  se  trouvait 
sans  toiture,  la  nef  de  même,  l'église  sans  serrure  et  sans  porte,  les  cloches  sans 
cordes  ,  la  sacristie  vide  de  tous  ornements,  sans  nappes  pour  les  autels,  sans  cor- 
poraux  ,  pas  même  une  aube,  sans  missel  et  sans  burettes.  Laissons  parler  M.  Ma- 
thias d'Embly  :  i  k  d'aullant  que  l'Eglisse  cstoit  toute  dévastez,  ruinez  et  desornez  ; 
j'ay  practiquez  de  la  sorte  avecq  bon  advis.  » 

4  La  tour  et  comble  (flèche)  at  estez  reparez  &  rescouverte  par  la  paroisse  avecq 
deux  couples  de  chevirons  proche  de  la  tour,  &  la  muraille  soub  les  deux  chevirons 
avecq  les  huiches  à  la  porte.  La  Naive  at  estez  recouverte  du  moins  la  couverture 
reparez  au  despens  des  preneurs  de  dismes,  tauxe  en  at  estez  faicte,  &  l'ont  payez 
un  chasqu'un  proportion  qu'ils  prenoient  aux  dismes  avecq  la  serure  de  l'Eglisse  et 
la  corde  de  la  grosse  cloche.  » 

«  Cela  faict,  je  me  suis  tout  doucement  pourveu  d'ornements,  nappes,  corporals, 
linges,  aubbes,  serviettes  et  tout  ce  qui  présentement  se  trouve  dans  l'Eglisse, 
presque  tout  par  ausmoines  veoir  aussi  les  deux  conflans ,  veilles,  escherpes  rouges 
'•'^  sauf  les  deux  calices,  la  remonstrances  d'argent  et  les  ornemens  bleus  doublez 
de  noir  et  une  blanche  chasuble.  » 

<  &  d'aultant  que  les  preneurs  de  dismes  sont  obligez  à  entretenir  la  Naive  &  mettre 
le  curé  à  l'autel  avec  les  ornemens  journaliers  ,  je  leur  ay  faict  le  tauxe  dont  copie 
s'en  suit,  auquel  ils  ont  tous  salisfaict  sans  contredit  du  moins  qui  soit  venu  à  lu- 
mière. Primo  pour  les  boiseries  de  la  Naive  xij  fl.  &  pour  les  despens  de  l'ouvrier — 
20  bb.  c'est  a  dire  12  florins  et  20  sous  brabant;  pour  la  réparation  du  missel  5  fl. 
et  deray. — item  pour  un  aubbe  journalier  10  fl.  item  pour  des  choppines  à  servir  la 
messe  20  B.  et  pour  travailler  à  la  grosse  cloche  20  B.  s'en  suit  la  taxe  imposée  à 
la  dîme  d'Anlier,  Louflemont,  Valansart  et  Behemeo'a  rien  donné  parce  qu'il  était 
pour  lors  désert. 

M.  d'Embly  eut  des  diff'érents  assez  chauds  pour  ses  droits  d'étole  et  les  revenus 
de  l'église  ;  mais  il  en  est  sorti  avec  adresse  et  succès;  puisque  nonobstant,  ses  pa- 
roissiens se  sont  montrés  généreux  dans  les  accords  qu'ils  firent  avec  lui.  Il  rétablit 
la  confrérie  du  Rosaire  :  de  morte  et  déserte  qu'elle  était ,  il  la  ralluma ,  il  reçut  la 
visite  de  Monseigneur  Olho  ,  évêque  d'Azotes  ,  sufl'ragant  de  Trêves  qui  consacra 
l'autel  du  Kosaire  le  26  juillet  164o.  Les  premiers  actes  de  baptême  sont  de  lui.  Il 
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était  souvent  parrain  des  eofaDts  de  ses  paroissiens  avec  sa  sœur  Sybiile  qui  en  était 
la  marraine. 

M.  Mathias  d'Embly  mourut  le  1"  mai  1648. 

L'archevêque  de  Trêves  ,  Philippe  de  Soeteren  ,  au  nom  du  pape  Innocent  X  ,  lui 
donna  pour  successeur  ,  messire  Robert  Goband.  Son  compétiteur  Mathieu  d'Embly 
était  soutenu  par  le  majeur  Jacob  Strincbamps  et  les  synodaux.  Il  fit  des  opposi- 
tions inutiles;  la  nomination  en  bonne  et  due  forme  de  M.  Goband  mit  toutes  ses 
prétentions  à  néant. 

.  Il  nous  reste  quatre  lettres  adressées  à  ce  curé  ;  je  les  mentionne  parce  qu'elles 
sont  les  premières  adressées  à  un  curé  d'Anlier  qui  ont  été  conservées.  L'une  est  de 
16o4;  elle  a  trait  à  l'enlèvement  de  bancs  réservés  aux  familles  nobles  de  Habay-la- 
Neuve.  Je  ne  doute  nullement  qu'il  ne  s'agisse  dans  cette  lettre  de  l'un  des  hauts 
faits  de  frère  Cyrille  dont  l'histoire  est  racontée  dans  la  plainte  suivante  adressée  au 
supérieur  des  Carmes  : 

€  L'histoire  est  que  certain  F.  Cyrille  de  S.  Thomas  qui  se  dit  religieux  de  vre 
ordre  at  depuis  16  mois  tramés  des  certaines  mesures  très  scandaleuses  jusques  à  la 
que  d'avoir  attenté  de  ravir  par  sacrilège  le  grand  aultel  de  mon  Eglise  de  Habay , 
d'avoir  aussi  sacrilegement  et  sans  crainte  des  excommunications  portées  par  les 
S.  S.  Canons  desquelles  il  n'at  non  plus  de  crainte  que  de  Dieu ,  voulu  déterrer  des 
corps  mis  en  sépulture  perpétuelle,  qu'il  at  dépouillé  madte  Eglise  des  ornemens 
qui  lui  estoient  légitimement  acquis  par  donation  de  certaines  bonnes  personnes,  & 
les  a  retenu  par  pure  force ,  qu'il  at  allumé  &  fomenté  encor  des  inimitiés  entre  les 
plus  honorables  famille  de  ma  paruisse;  que  parlant  des  R.  R.  Pères  capucins  il  ne 
les  traictte  d'aultres  liltres  d'honneur  que  Coch.  Gaillards,  parlant  des  R.  R.  P.  P. 
Carmes  d'Arlon,  il  les  appelle  vagabonds,  porcs  qui. .  bons  p.  vontpreschit  l'Evan- 
gil.  S'il  at  affaire  à  quelques  aultres  personnes,  il  les  veut  escarraousther ;  en 
somme  il  s'est  rendu  tellement  scandaleux  &  odieux  à  tout  le  monde  que  l'un  par 
mépris  l'appel  le  grand  capiau  ,  l'auitre  le  cardinal  Mazarin  ,  les  aultres  le  carme 
desboulché,  et  d'aultres  aultrement,  le  tout  au  grand  scandale  de  votre  ordre,  de 
ma  paroisse  à  de  5  a  6  lieu  de  distance.  Le  remède  que  j'y  aurait  peu  apporter  au- 
rait esté  trop  scandaleux  pour  un  ordre  si  vénérable  et  si  pieux  que  le  vôtre,  cela 
at  faict  que  j'ay  jugé  d'advertir  votre  Révérence  des  excès,  affin  que  par  la  pru- 
dence qui  doit  accompagner  un  prélat,  elle  apporte  le  remède  qu'elle  jugera 
convenir.  > 

«  Je  ne  doutte  pas  que  le  R.  P.  Florent ,  fils  du  sire  colonel  de  La  Fosse  n'at  en- 
tendu beaucoup  d'aultres  chosses  qu'il  vous  déclarerai  en  estant  enquis  en  vertu  de 
Ste  obéissance;  ou  bien  si  votre  Révérence  en  veut  faire  information  plus  particu- 
lière ,  elle  pourrai  envoyer  quelques  P.  P.  prudens  en  des  lieux  non  suspects  ,  ou 
passant  par  Anly,  je  leur  donnerai  toute  adresse  et  instruction  nécessaire.  » 

«  Je  croy  que  votre  Révérence  donnerai  peine  ,  et  ferai  diligence  à  faire  osier  la 
pierre  d'achoppement,  k  moy  à  tesmoigner  que  je  suis  de  tout  mon  cœur.~v>ï 
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La  seconde  est  une  lettre  de  politesse  d'un  ami  de  Liège  en  date  du  23  juil- 
let 1654. 

Ce  qu'elle  a  de  particulier  ,  c'est  qu'elle  porte  le  brouillon  ou  croquis  de  la  belle 
fondation  de  Jeune  Petit  Dame  du  Pont'oie.  M.  Goband  était  très-bien  avec  cette 
dame  aussi  généreuse  que  pieuse;  il  en  reçut,  en  1651  ,  un  calice  en  argent  que  son 
église  possède  encore  aujourd'hui.  îl  est  à  croire  que  dans  l'une  des  visites  qu'il  ren 
dit  au  Pont'oie ,  Madame  du  Moustier  le  consulta  sur  l'écrit  qu'elle  voulait  faire 
graver  sur  la  table  d'autel  ;  que  pour  l'examiner  M.  le  curé  en  prit  copie  sur  cette 
lettre  qu'il  avait  alors  en  poche,  c'est  ainsi  que  l'acte  de  fondation  nous  est  parvenu. 
Voici  le  manuscrit  tel  que  je  l'ai  : 

«  A  la  Gloire  de  Dieu,  salut  de  mon  ame  ,  de  mon  mari  &  enfans  Moy  Jonne  Petit 
Dame  du  Pont  d'ojes  icy  devant  inhumé  ay  faict  ériger  ce  chœur  de  l'Eglise  de  ha- 
bay  &  table  d'autel  et  tous  ornemens  y  nécessaires  et  le  fondé  de  cent  flx  de  rente 
non  redimibles ,  affectés  sur  mes  maisons  par  moy  baslies  et  érigées  en  prairies , 
forge,  terres  et  appendices  dudt  Pont  d'oyes ,  et  sur  mes  biens  de  Haschy ,  que  j'ai 
acquis  en  ma  viduité  que  les  possesseurs  uog  ,  ou  plusieurs  payeront  solidairement 
sans  beneOce  de  division  ,  ou  discussion  à  4  fois ,  scavoir  à  chaque  4  temps  de  l'an , 
25  flx  es  mains  du  Jiecteur  de  ceste  Eglise  pour  chanter  à  chacun  desdts  4  temps 
une  messe  anniversaire  a  diacre  et  subdiacre  y  convoquant  12  Pbres,  ou  religieux 
circonvoisins,  qui  célébreront  leur  messe  pour  le  salut  de  mon  ame,  à  chacun  des- 
quels hors  desdits  25  fis  donnera  20  soûls,  au  diacre  10  soûls  et  à  luy  4  flx  ,  voire 
qu'il  livrera  les  chandelles ,  tout  quoy  portera  IT  flx,  elles  8  restants  le  mesme 
Recteur  en  profitera  à  charge  de  dire  deux  messes  basses  par  sepmaine  qu'il  dira 
pour  mon  ame  et  celle  de  mes  parens,  suppliant  tous  supérieurs  ecclésiastiques, 
mes  parens  et  héritiers,  et  les  Rnds  P.  P.  Carmes  d'Arlon  de  prendre  soing  parti- 
culier que  lesdts  offices  soyent  oportunement  observés;  et  en  cas  de  manquement 
lesdts  P.  P.  Carmes  se  pouldront  approprier  la  ditte  rente  à  charge  desdites  messes, 
le  tout  conforme  à  mon  testament  par  quel  je  legatte  encore  une  rente  pour  l'entre- 
tien du  choeur  et  fondation.  » 

s  icy  devant  repose  attendant  la  résurrection  dernière  honorable  personne  Pierre 
du  Moustier  en  son  temps  M"  des  forges  au  Pont  d'oyes,  lequel  a  rendu  son  ame  à 
Dieu  en  l'An  1642.  Priez  Dieu  pour  luy.   » 

«  A  l'honneur  de  Dieu  et  pieuse  mémoire  de  feu  honorable  Damoiselle  Jenne  Petit 
en  son  temps  Dame  du  Pont  d'oyes  laquelle  at  rendu  son  ame  à  Dieu  et  son  corps  à 
la  terre  icy  devant  en  sépulture ,  at  fait  baslir  et  ériger  ce  présent  chœur  de  l'Eglise 
de  Habay  la  neuve  l'ayant  embelli  de  tous  ornemens  et  meubles  nécessaires  pour  le 
service  divin.  Piez  Dieu  pour  son  ame.  » 

«  Ici  gist  Damoiselle  Jenne  Petit  Dame  du  Pont  d'oyes  espouse  au  S"^"^  Pierre  du 
Moustier,  qui  a  faict  bastir  à  ses  frais  et  despens  le  chœur  de  l'Eglise  de  Habay-la- 
Neuve  ou  elle  repose.  Elle  est  passée  de  ceste  vie  le. . .  de. . .  l'an  16  Priez  Dieu 
pour  son  ame.  » 
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Outre  le  Pood'oie  et  les  forges,  des  fermes  sur  le  territoire  de  Hachy,  lui  appar- 
tenaient les  Espioux.  En  1655,  elle  deoaande  pour  la  mine  et  le  charbon  le  passage 
libre  sur  les  forêts  de  Sa  Majesté  ,  ce  passage  lui  est  accordé.  Ayant  trouvé  un  lieu 

propre  à  l'érection  d'une  nouvelle  forge  sur  le  ruisseau  de  Katsel-Rolsei- 

appartenant  au  haut  justicier  de  Grandcourt  sous  le  domaine  de  Virton  ,  elle  de- 
mande la  permission  d'y  bâtir,  cette  permission  lui  est  accordée. 

Je  ne  sais  quand  cette  bonne  dame  mourut;  l'inscription  de  l'autel  de  Habay-la- 
Neuve  ne  le  dit  pas;  comme  elle  ne  s'est  servie  de  ses  richesses  que  pour  faire  du 
bien,  la  reconnaissance  me  dit  d'unir  mes  vœux  aux  siens  :  qu'elle  jouisse  du  bon- 
heur éternel  !  !  ! 

La  troisième  lettre  du  20  février  1656  est  de  Gaspar  Willhem  de  Luxembourg  , 
elle  répond  à  celte  question  :  Un  autel  portatif  a-t-il  perdu  sa  consécration  lorsque 
le  sépulcre  en  a  été  rompu?  La  quatrième  lettre  enfin  est  du  19  avril  1665,  de 
M.  l'abbé  Jean  Duchesne  ,  de  Theaumont,  qui  prie  d'annoncer  à  la  paroisse  d'An- 
lier  qu'il  célébrera  sa  première  messe  le  3^  dimanche  après  Pâques.  Tel  sans  doute 
élail  l'usage. 

Le  14  septembre  1654  ,  on  imposa  aux  décimateurs  une  nouvelle  taxe  pour  des 
réparations  à  faire  à  l'église  ;  celte  taxe  s'éleva  à  la  somme  de  cent  seize  florins  et 
demi  et  vingt-deux  sous  brabant.  La  liste  de  répartition  ne  dit  pas  si  cette  somme 
a  élé  employée  à  des  réparations  nécessaires  ,  ou  à  des  embellisements. 

Pour  raison  d'infirmités  M.  Goband  dut  prendre  un  coadjuteur  ;  l'archevêque  de 
Trêves  Charles  Gaspar  de  la  Pierre  lui  donna  M.  Jean  Rigauld  ,  le  1"  février  1661  ; 
ou  plutôt  M.  Rigauld  fut  nommé  curé  avec  obligation  de  partager  par  moitié  avec  son 
prédécesseur  sa  vie  durant  les  revenus  de  la  cure.  M.  Goband  et  son  coadjuteur 
firent  réparer  la  toiture  du  chœur;  du  moins  la  croix  du  chœur  porte  le  millésime 
de  1661  ,  qui  est  la  seule  date  qui  se  trouve  en  toute  l'église.  Depuis  lors  M,  Goband 
ne  prit  plus  aucune  part  à  l'administration  de  la  paroisse;  dans  le  peu  d'actes  qui 
nous  restent,  on  voit  toujours  M.  Rigauld  figurer  ou  agir.  M.  Goband  vécut  encore 
sept  ans  avec  son  successeur,  il  mourut  le  17  janvier  1668,  à  6  heures  du  soir. 

En  1665  commencent  les  fameux  débats  des  curés  d'Anlier  avec  les  vicaires  et  les 
habitants  de  Habayla-Neuve,  débats  qui  se  sont  renouvelés  de  cinquante  ans  en 
cinquante  ans  jusqu'à  la  suppression  du  vicariat, 

M.  Henri  Hink  avait  été  nommé  au  vicariat  par  M.  Goband,  vers  1650;  il  y 
avait  par  conséquent  15  ans  qu'il  administrait  le  village  comme  un  curé  sa  paroisse  : 
il  avait  vu  vieillir  M.  Goband,  peut-être  venait-il  souvent  se  plaindre  ,  l'assister;  il 
s'était  habitué  à  le  regarder  plutôt  comme  son  égal  que  comme  son  supérieur;  peut- 
être  même,  à  l'égard  des  maisons  nobles,  s'étail-il  arrogé  certains  devoirs  que  M.  Go- 
band ne  pouvait  plus  remplir,  et  par  suite  certains  droits  qui  ne  lui  venaient  pas  ; 
peut-être  voulut-il  y  aller  avec  aussi  peu  de  façon  avec  M.  Rigauld;  mais  M  Ri- 
gauld voulut  soutenir  les  droits  de  sa  cure  ,  lui  défendit  l'administration  de  certains 


sacrements  in  anseri  ponti  (ou  pond'oie)  :  M.  Ilink  les  administre  contre  sa  défense 
expresse.  M.  Rigauld  lui  ôte  toute  juridiction  ;  M.  Hink  soutenu  par  M.  de  Warc  et 
les  habitants  qui  prennent  fait  et  cause  pour  lui  et  s'appuyant  sur  sa  commission 
donnée  par  M.  Goband,  continue  d'administrer  les  sacrements,  bénit  entr'autres  les 
mariages  de  Jean  Bomblei ,  de  Nie.  Labillon  et  Gérard  ,  donne  sans  nécessité  l'ex- 
tréme-onction  à  François  Toussaint,  etc.  M.  Rigauld  prétend  qu'il  est  interdit  a  di- 
vinis,  porte  la  cause  devant  le  doyen  d'Arlon  et  les  curés  du  canton  ;  le  fait  est 
qu'une  année  entière  se  passe  dans  ces  débats  et  que  M.  Hink  continue  son  admi- 
nistration. 

Quelques  mois  avant  la  S*.  Jean  de  1666  ,  M.  Rigauld  accompagné  de  deux  de  ses 
synodaux ,  se  rend  à  Habay-Ia-Neuve  pour  terminer  avec  les  habitants  l'affaire  du  vi- 
caire :  les  habitants  consentirent  à  le  renvoyer  sous  la  promesse  de  la  part  du  curé 
de  leur  en  donner  un  digne  et  capable. 

Au  lieu  de  leur  envoyer  un  vicaire  ,  la  veille  de  la  S^-Jean  ainsi  qu'ils  s'y  atten- 
daient ,  M.  le  curé  sans  vicaire  se  présente  pour  faire  les  offices  :  opposition  très- 
vive  de  la  part  de  la  communauté,  qui  dit  qu'il  lui  faut  non  le  curé  d'Ânlier,  mais 
un  vicaire.  M.  le  curé  pour  les  calmer  les  remet  à  huit  jours ,  les  huit  jours  écou- 
lés, ne  voyant  arriver  personne  ,  ils  engagent  M.  Jean  Duchêne  ,  le  mettent  en  pos- 
session de  la  maison  vicariale  et  de  l'église,  et  l'envoient  au  curé  d'Anlier  pour  re- 
cevoir la  juridiction.  Entre  temps  le  doyen  d'Arlon,  Augustin  Rumbing,  avertit  le 
curé  d'Anlier  de  ne  pas  le  recevoir  comme  étant  d'une  conduite  peu  régulière  et  même 
comme  n'étant  pas  approuvé  ou  du  moins  n'ayant  qu'une  approbation  subreplice, 
M.  Duchêùe  quem  judicavimus ,  disaient  les  gens  de  Habay  ,  sacerdolem  capacem , 
bonœ  vitœ  cœterisque  virtutibus  pollentem.  Le  curé  d'Anlier,  soutenu  par  le  doyen 
d'Arlon  et  les  curés  du  canton  ,  lui  défend  l'administration  des  sacremens  tam  inlra 
quam  extra  ecclesiam.  Le  18  juillet,  qui  était  un  dimanche  ,  M.  Duchêne  se  prépare 
à  célébrer  la  messe ,  fait  sonner  :  le  peuple  s'assemble  à  l'église.  Arrive  le  curé 
d'Anlier  qui  lui  défend  de  dire  la  messe  :  de  là  des  cris  et  un  tumulte  effroyables. 
Les  femmes  si  les  maris  ne  les  eussent  empêchées,  allaient  mal  traiter  le  curé  et  por- 
ter le  vicaire  à  Taulel  et  le  forcer  à  célébrer. 

Du  18  au  28  juillet,  M.  Duchêne  est  nommé  à  la  cure  de  Niederkerosen  (est-ce 
Niederkorn)  ?  comme  il  ne  pouvait  occuper  ce  poste  qu'à  la  S'. -Jean  de  l'année  sui- 
vante, s'appuyant  sur  sa  nomination  faite  par  les  habitants  de  Habay,  et  sur  sou 
approbation  ,  il  se  maintint  dans  son  poste.  Entre  temps  le  curé  d'Anlier  et  le  doyen 
d'Arlon  chargent  un  religieux,  le  père  Léopold ,  de  l'administration  spirituelle  du 
village.  Je  ne  sais  comment  M.  Duchêne  et  le  père  Léopold  pouvaient  s'entendre 
dans  la  même  église,  par  lequel  des  deux  l'office  était  célébré  ,  et  au  ministère  du- 
quel les  paroissiens  avaient  recours  ? 

Arrive  la  S*. -Jean  de  1667;  M.  Duchêne  va  prendre  possession  de  sa  cure  et  en 
partant  remet  les  clefs  de  l'église  et  de  la  maison  vicariale  à  ses  partisans.  Il  paraît 
que  son  départ  ramena  le  calme. 
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Selon  toutes  apparences,  M.  Rigauld  donna  pour  successeur  à  M.  Duchêne, 
Henri  de  Lattres.  En  1675,  les  débats  au  sujet  de  la  nomination  du  vicaire  recom- 
mencèrent avec  plus  de  fureur  que  jamais.  Dans  le  carême  decetteanneeM.de 
Laltres  vint  demander  à  être  continué  :  JM.  Rigauld  lui  répond  que  comme  il  y  avait 
beaucoup  de  plaintes  contre  lui ,  il  devait  se  pouvoir  ailleurs.  M.  de  Laltres  se  dé- 
cida à  partir,  mais  conseillé  ensuite  par  les  babitants ,  il  continua  l'administration 
contre  le  gré  du  curé  d'Anlier.  Celui-ci  porta  la  cause  au  conseil  de  Luxembourg; 
les  témoins  produits  en  sa  faveur  furent  Thomas  le  Sauveur,  Jean  Gérard,  Guil- 
laume de  Sprimont ,  Jacob  de  Strainchamp  mayeur  ,  tous  d'Anlier,  Jacq.  Jean  Re- 
nauld  de  Habay-la-Neuve  ,  Henri  Gérard  de  Valansart ,  Messires  Jan  Wautbier 
curé  de  Thiomont,  Jan  d'Arloncour  curé  de  Wilry  et  Pierre  vicaire  de  l'Orsignolle. 
«  M.  le  curé  de  Thiomont,  natif  de  Louftemont  de  dire  et  déposer  estre  vray  que 
feu  Henry  Jonay  en  son  vivant  curé  d'Anlier  avait  de  son  aulborilé  privée,  placé 
et  mis  un  chapelain  nommé  M"^^  François  à  la  chapelle  de  Habay-la-Neuve  sans 
prendre  congé  et  sans  l'advis  de  ceux  de  la  communauté  dudit  Habay.  En  oultre 
qu'il  a  veu  divers  chapelains  au  lieu  de  Habay ,  a  scavoir  Sires  Gérard  de  Bercheo , 
Vingoul  de  la  ville  d'Arlon  ,  Nicolas  Bernard  jadis  curé  d'Embly  ,  un  M.  Clément, 
M.  Lambert  la  Fosse,  Henri  Hink,  tous  lesquels  si  dessus  desoommés  ont  estez 
placez  et  changez  nument  et  absolument  par  les  feu  curés  d'Anlier  sans  aveu  ny 
congé  de  ceux  de  la  communauté  dudit  Habay,  dirat  aussi  qu'il  appartient  à  un  curé 
d'Anlier  seulle  de  placer  et  déplacer  un  chapellin  et  de  disposer  de  la  chapelle  de 
Habay  sans  prendre  congé  ni  permission  de  qui  que  ce  soit.  > 

Je  ne  connais  pas  la  sentence  intervenue  ;  mais  le  9  novembre  1679,  «  vu  le  décès 
de  Godefroy  Rigauld,  vicaire  de  Habay,  Nous  Jean  Rigauld  ,  curé  d'Anlier,  de  l'a- 
vis de  messieurs  de  la  justice  ,  anciens  et  communauté  de  Habay,  avons  placé  pour 
la  S'.-Jean  prochaine  1680,  avons  placé  messire  Henri  Chaumont  enfant  dudit  Ha- 
bay pour  desservir  le  vicariat  et  pour  ce  lui  avons  cédé  et  cédons  par  cette  tous  les 
droits  et  émolumens  de  celle  chapelle,  à  la  réserve  des  mariages  et  mortuaires  de 
de  la  noblesse,  maîtres  de  forge  et  autres  enterrés  dans  le  chœur,  bien  entendu  ce- 
pendant que  le  dit  Sire  Henry  Chaumont  sera  tenu  par  chaque  année  suivante  de 
se  présenter  audit  curé  et  prendre  nouvelle  permission  comme  de  coutume.  » 

Après  ces  débats,  M.  Rigauld  fut  tranquille,  il  continua  à  administrer  sa  paroisse 
et  le  50  juin  1686  est  mort,  dit  M.  Dossogne,  le  vénérable  et  révérend  Jean  Ri- 
gauld ,  curé  d'Anlier. 

Par  ce  décès  la  cure  d'Anlier  devint  vacante  dans  les  mois  épiscopaux  ;  les  reli- 
gieux de  Saint-Hubert,  toujours  attentifs  à  leurs  droits,  eurent  de  la  peine  à  ne  pas 
s'immiscer  dans  la  nomination  à  cette  cure  :  à  la  présentation  de  l'abbé  Clément  Le- 
fevre  ,  Mgr.  Canethon  ,  évêque  d'Uieropolis ,  y  nomma  M.  Jacques  Dossogne. 

Ce  M.  Dossogne  était  fils  d'Arnould  d'Ossogne  et  de  Catherine  Florent ,  et  origi- 
naire, du  moins  ce  que  j'ai  lu  semble  l'indiquer,  des  environs  de  Saint-Hubert,  de 
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même  que  les  trois  curés  précédents.  Il  était  homme  de  travail ,  de  courage  et  de  ca- 
pacités, et  les  peines  ne  lui  Grent  pas  défaut. 

Il  procura  des  ornements  à  l'église,  fît  paver  le  chœur,  construire  le  caveau  qui 
devait  servir  de  sépulture  aux  curés  de  la  paroisse ,  orna  les  autels  et  enlr'autres 
l'autel  du  Rosaire.  C'est  par  ses  soins  que  fut  placée  l'ancienne  balustrade  qui  enfer- 
mait les  petits  autels  dans  le  cœur.  La  chaire  à  prêcher  paraît-être  un  ouvrage  de 
son  temps ,  il  fit  faire  la  porte  de  la  tour  et  la  voûte  en  planches  de  la  nef  de  l'église 
qui  porte  le  millésime  de  1711.  Il  pourvut  l'église  de  missels,  d'antiphonaires,  de 
rituels,  bâtit  la  maison  de  cure  en  1692;  fit  donner  par  les  jésuites  Charles  Modest 
et  Pierre  Wiltz  une  mission  à  sa  paroisse  en  1706.  Il  rétablit  en  1718  la  confrérie 
du  Rosaire  dans  les  formes  juridiques,  il  copia  selon  leur  date  les  actes  de  baptême 
épars  ça  et  là  sur  les  pages  des  missels,  des  rituels  ou  sur  des  feuilles  volantes,  forma 
un  nouveau  carlulaire  ,  l'ancien  ciboire  est  encore  de  son  temps.  La  chapelle  de  Ve- 
lessart  qui  fut  bénite  en  1728 ,  fut  dotée  et  construite  sous  son  pastorat. 

Les  titres  et  les  papiers  me  manquent  un  peu  trop  pour  donner  une  idée  exacte 
de  ses  travaux. 

Malgré  les  réparations  faites  à  l'église  en  1640,  1634  et  1661 ,  il  lui  fallait  encore 
bien  des  choses.  Les  décimateurs  ne  pouvaient  ou  ne  voulaient  pas  s'entendre  ù  ce 
sujet;  quand  l'un  était  prêt,  l'autre  ne  l'était  pas;  pour  les  y  forcer  il  devait  avoir 
recours  aux  tribunaux,  enfin  ils  s'exécutèrent.  La  maison  de  cure  tombait  de 
caducité,  il  dut  encore  avoir  recours  aux  tribunaux  pour  amener  les  décimateurs  à 
une  reconstruction.  Quand  les  fonds  furent  faits  et  l'ouvrage  en  bon  train,  les  pa- 
roissiens qui  s'étaient  chargés  des  charrois  se  mutinèrent.  La  maison  de  cure  fut  éle- 
vée sur  un  plan  beaucoup  plus  grand  qu'ils  ne  le  voulaient  :  la  voyant  donc  si  haute 
et  si  étendue,  une  partie  refusèrent.  Les  charrois  dirent  qu'ils  voulaient  bien  bâtir 
une  maison  à  leur  curé,  mais  non  un  château.  A  force  de  patience ,  d'énergie  et  de 
persévérance,  il  parvint  cependant  à  se  procurer  son  logement. 

M.  Fortbois  ,  curé  de  Léglise  ,  avait  anticipé  sur  le  territoire  de  la  paroisse  d'Anlier 
du  coté  de  Gennevaux,  à  cause  de  l'incertitude  des  limites  des  bans.  M.  Fortbois 
ayant  été  trouvé  non  fondé  dans  ses  prétentions,  fut  condamné  par  le  tribunal  de 
Luxembourg  le  24  octobre  1690. 

Ce  procès  avait  été  soulevé  à  l'occasion  des  dîmes  à  tirer  sur  ces  terrains  qui  s'es- 
sartaient alors.  Cette  condamnation  ne  mit  pas  M.  Dossognedans  les  bonnes  grâces 
de  son  cher  voisin;  celui-ci  au  contraire  profita  des  occasions  qui  s'offrirent  pour  lui 
jouer  des  tours  de  sa  façon. 

Voici  comment  M.  le  curé  d'Anlier  s'en  plaint  dans  une  lettre  qui  nous  donne  une 
idée  de  sa  verve  et  de  son  style  : 

Monsieur, 

«  J'ay  lardé  quelque  temps  arespondre  à  la  lettre  que  vous  m'avez  escrit  en  termes 
choquants  à  voslre  ordinaire,  affin  d'avoir  celui  qui  m'estoit  nécessaire  pour  faire 
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un  lableau  naive  de  vosde  indigne  procédez  à  mon  égard  et  aultres,  et  vous  pré- 
senter des  vérités  là- dessus. 

€  Je  commence  en  vous  disant  que  c'est  vous  mesme  qui  êtes  l'homme  du  monde  le 
plus  passionné,  et  qui  sans  contredit,  exercé  démesurément  vos  passions  envers 
ceux  que  vous  trouvez  convenir,  sans  aucune  distinction  des  personnes,  ni  de  leur 
caractère.  Pour  justiGer  mon  alléguez  je  vous  demande  si  on  peut  être  plus  passio- 
néz  que  vous  avez  eslé  envers  le  pauvre  vieu  prêlre  M.  Posset  auquel  vous  avez 
voulu  ravir  une  pauvre  petite  berbizette  qui  lui  restait,  pour  la  mettre  avec  les  cent 
vostres;  ce  que  par  la  grâce  de  Dieu  je  vous  ay  empêché  et  qui  a  esté  le  sujet  de  l'a- 
nimosité  que  vous  continuez  d'avoir  contre  moi ,  peut-on  estre  plus  passioné  que 
vous  avez  esté  vers  un  gentilhomme  d'honneur  et  de  probité,  M.  de  Senock 
lequel  vous  avez  deschassé  et  sa  noble  famille  de  vostre  paroisse  à  mon  grand 
déplaisir,  et  dont  vous  avez  défendu  la  conversation  à  tous  ceux  que  vous  avez  pu , 
notamment  à  vos  prestres  mariiez,  comme  s'ils  avaient  été  des  personnes  scanda- 
leuses ?  Peut-on  faire  esclater  davantage  sa  passion  que  vous  avez  fait  vers  le  pauvre 
Wauthier  premier  bénéficier  à  Thj-besar,  lequel  vous  avez  persécuté  avec  outrance  , 
jusqu'à  ce  que  vous  avez  remarqué  qu'il  avait  l'ame  presque  sur  le  bout  des  lèvres, 
vous  avez  fait  un  revers  de  médaille,  vous  l'avez  amadouillé,  endormi  et  enchanté 
et  enfin  venu  a  ce  point  de  vous  faire  maistre  de  son  frusquin  et  en  disposer  à  vostre 
bon  plaisir ,  détournant  ses  bonnes  volontés  qu'il  avait  pour  son  Eglise  de  naissance 
(Anlier)  tirant  à  vostre  accoutumé  tout  à  vous,  et  laissant  aller  sa  pauvre  ame  à 
Taultre  monde  en  esprit  liligieux.  Je  ne  parle  pas  de  tout  d'aultres  parmy  le  monde, 
dont  assurément  le  nombre  est  bien  considérable,  et  venant  à  moi-même  vous  de- 
mande, si  vous  avez  négligé  aucune  occasion  qui  s'est  présentée  sans  faire  paraistre 
vos  passions? 

<  N'est-il  pas  vrai,  pour  ne  parler  que  de  plus  récentes,  dans  la  construction  du 
fameux  testament  du  defunct  curé  d'Ebly  (dont  vous  avez  briguez  l'exécution  testa- 
mentaire, attrapant  ce  bon  vieillard  avec  vos  chapons  et  poulardes  a  peu  près 
comme  ont  fait  les  oiseaux  à  la  pipée)  vous  avez  appliqué  tous  vos  soings  à  ce  qu'il 
n'y  fut  fait  mention  ny  de  moy  ni  de  mon  Eglise ,  de  quoi  il  m'en  chaut  et  me 
moque,  pour  me  servir  de  vos  termes  ;  mon  Eglise  subsistera,  s'il  plait  à  Dieu,  et 
moi  sans  votre  mauditte  mammone.  Vostre  passion  ne  s'at  pas  là  borné ,  mais  s'at 
fait  voir  dans  son  jour  aux  exèques  mémorables  dudt  defunct  (je  dis  mémorable 
pour  leurs  circonstances  dont  la  principale  est  que  vous  y  avez  dominé  despotique- 
ment  jusqu'à  la  losse  et  l'écumette)  ou  vous  avez  donné  à  moi  seul  la  présence  en 
pièces  entre  tous  les  autres  prestres  et  chapelins  que  vous  avez  tous  régalé  de  louis 
d'or  ,  mesme  les  absents  aux  quels  vous  avez  donné  la  même  rétribution  qu'à  ceux 
qui  avaient  essuiée  un  trèsfascheux  temps  pour  se  rendre  au  lieu  mortuaire  ,  ou  je 
me  repentirais  de  m'avoir  trouvé ,  s'il  était  permis  d'avoir  du  regret  d'avoir  bien 
fait.  Ah  !  qu'il  est  facil  de  couper  des  cordons  dans  le  cuir  d'aultrui  quand  c'est  de 
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la  nature  de  celui-là ,  vous  seriez  bien  fâché  qu'on  en  coupât  de  la  manière  dans  le 
vostre.  Est-ce  que  je  n'avais  pas  un  chapelin  prestre  comme  les  aultres  curés  pour 
acquitter  des  messes?  de  plus  estoit-il  moins  digne  d'assister  aux  dis  exèques  ou 
d'avoir  au  moins  la  présence,  comme  vous  l'avez  donné  a  d'aullres  qui  n'y  ont  pas 
été  vus,  et  enQn  vous  avez  trouvé  bon  de  la  laisser,  parcequ'il  vous  a  plu  ainsi; 
quoiqu'il  fut  un  des  voisins  et  qui  aurait  assisté  a  faire  nombre  qui  n'a  pas  été  com- 
plet,  bien  s'en  faut,  non  plus  que  celui  des  curés,  ensuite  de  la  prétendue  disposi- 
tion du  defunct.  Ah  !  comme  je  lis  dans  voire  cœur  !  Si  vous  aviez  pu  vous  dispenser 
de  m'y  appeler  je  n'y  aurais  pas  été  plus  que  lui.  Monsieur,  vos  passions  sont  trop 
visibles  ;  si  de  bonne  foi ,  par  bonne  raison  et  sans  vous  flatter  vous  pouviez  confes- 
ser en  avoir  agi  ainsi,  ce  que  vous  ne  pouvez  contester...  !  Voire  conduite  est  dans 
l'ordre;  je  vous  donne  gain  de  cause,  je  suis  dans  le  tort;  mais  c'est  que  jamais 
vous  ne  pourrez  faire  et  que  donnant  gloire  à  Dieu  et  avouant  la  vérité  ,  vous  soub- 
signerez  à  mes  justes  reproches  et  confesserez  que  c'est  à  tort  que  vous  me  traitez 
d'homme  passioné. 

Si  vous  croyez  que  c'est  l'intérêst  ou  l'avidité  à  l'or  et  à  l'argent  qui  me  fait  par- 
ler, je  souhaite  que  celui  que  vous  amassez  avec  tant  d'inquiétude  (jusqu'à  courir 
les  testamons  à  la  manière  de  ceux  qui  disent  n'y  a-til  rien  à  refaire  là-dédans  ?) 
soit  avec  vous  en  perdition  !  Ce  qui  s'est  passé  dans  mon  église  au  sujet  de  votre 
laid  petit  flambeau  ,  composé  de  quattre  vilaines  cordes  et  frotté  d'un  peu  de  poiré- 
sinne  ,  n'est  aucunîîment  scandaleux  ,  puisque  j'ai  dit  et  dis  encore  ,  que  ce  maigre 
présent  d'une  personne,  qui  pouvait  et  devait  faire  autre  chose  de  plus,  ensuite  de 
ses  promesses  en  faveur  de  mon  église,  ne  devait  pas  altérer  nos  prières  et  nos  suf- 
frages, y  a-t-il  là  péché  mortel?  Le  temps  me  procurera  peut-eslre  les  occasions  à 
tesmoigner  une  juste  indignation  contre  vostre  conduitte  et  de  la  combattre  vigou- 
reusement sans  en  vouloir  à  votre  personne,  dont  il  m'importe  fort  peu,  si  je  suis 
loué  ou  méprisé,  cela  ne  pouvant  n'y  m'avancer,  ni  me  reculer  dans  mes  affaires, 
et  me  suffisant  d'être  bien  dans  l'esprit  des  honestes  gens.  Votre  politique  est  trop 
grossière  pour  s'en  laisser  surprendre  et  estre  duppé;  il  faut  être  simple  pour  cela 
comme  a  esté  le  pauvre  defunct  dont  vous  répandez  les  dépouilles  selon  vostre  ca- 
price, privant  des  pauvres  parens  de  quelques  sols  qui  leur  venaient  légitimement. 
Allez,  allez  à  Vitry,  il  n'en  sera  pas  de  même,  j'y  ai  parlé  pour  vous,  comme  les 
allemands  portent  la  pique.  Vous  y  avez  été  ,  je  le  sais ,  et  rendu  visitte  au  confiere 
muni  du  renommé  cullié  d'argent  :  non  propter  Deum  sed  propter  Lazarum  ;  vous 
avez  taté  le  guay  si  vous  pourriez  attraper  le  chat.  Vous  l'avez  publié  sur  le  chemin 
et  en  nombreuse  compagnie  que  vous  y  alliez  a  cette  lin  ,  c'est  ce  que  je  vous  prou- 
verai aussy  bien  que  ce  que  je  viens  de  vous  dire  a  point  nommé.  C'est  pourquoi 
vous  devriez  rougir  de  honte  aussi  bien  que  de  prosner  comme  vous  avez  fait  dans 
vostre  Eglise  qu'entre  mille  curés,  il  n'y  en  aurait  qv'un  de  sauvé  qui  apparam- 
ment  sera  vous,  par  rapport  à  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de  vous  mesme;  et 
moi  je  vous  déclare  que  voila  justement  le  chemin  de  vous  faire  avoir  votre  portion 
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a/ec  les  faux  frères  et  les  hypocrites.  Le  papier  me  manque  et  ne  me  permet  que 
de  vous  dire  qu'il  y  a  longtemps  que  je  sais  que  vous  êtes  muni  de  poison  et  de 
contrepoison  ;  je  vous  dirai  davantage  que  parmi  les  ecclésiastiques  vous  pouvez 
passer  pour  une  belle  et  bonne  vipère. 

A  Dieu,  Monsieur;  cuisez  dans  votre  graisse;  pour  un  dévoué  serviteur  comme 
vous,  je  n'en  demande  pas,  de  mon  coté  ,  prenant  partie  avec  l'Ecriture  qui  dit  : 
V.TD  dupHcibus  corde,  je  serai  toujours  l'ennemi  mortel  de  vos  traîtrises  et  fausse- 
tés ;  et  à  moins  que  vous  n'y  renonciez  tout  de  bon ,  je  ne  vous  serai  que  ce  que 
cbresliennement  je  dois  vous  être,  serviteur  ,  confrère  et  voisin  sans  frerie  ni  voisi- 
nage. J  :  Dosoigne. 

M.  Dossogne  eut  encore  deux  contestations,  l'une  pour  se  faire  payer  ses  droits 
de  dédicace  qui  étaient  de  48  s.  bbantde  cbaque  église,  Anlier  et  Ilabay-la-Neuve; 
et  ensuite  pour  faire  fermer  en  temps  opportun  les  entrées  de  coutures  appelées 
aboul-de-ville;  mais  l'afTaire  la  plus  sérieuse  fut  celle  de  17U. 

M.  Toussaint  était  vicaire  de  Habay-laNeuve  depuis  1704;  il  pressentit  sans 
doute  que  pour  1711  ,  M.  Dossogne  allait  le  congédier;  contre  le  gré  de  celui-ci  il 
voulut  se  maintenir  dans  son  poste.  Il  ne  paraît  pas  qu'aucune  des  maisons  nobles 
prit  part  dans  cette  échauffourée  ;  on  voit  par  des  lettres  d'invitation  que  M.  Dos- 
sogne était  bien  avec  ces  seigneurs. 

La  veille  de  St. -Jean  1711  ,  M.  Dossogne  se  rend  à  Ilabay-la  Neuve  pour  y  chan- 
ter les  premières  vêpres  ,  congédier  M.  Toussaint  et  s'entendre  avec  messieurs  de  la 
justice  sur  la  nomination  d'un  nouveau  vicaire. 

Lorsque  M.  Dossogne  arrive,  M.  Toussaint  avait  déjà  sonné  les  vêpres,  réuni  son 
monde  et  avait  même  fermé  les  portes.  Il  commence  les  vêpres ,  M.  Dossogne 
frappe,  on  lui  ouvre  ;  mais  aussitôt  qu'il  fut  dans  le  chœur,  M.  Toussaint  lui  prend 
le  surplis  qu'il  avait  sur  le  bras,  et  continue  les  vêpres.  Le  curé  d'Anlier  pour  ne 
pas  faire  le  tumulte  plus  grand  ,  attend  la  fin  des  vêpres,  sort  de  l'église.  La  foule 
d'hommes  et  de  femmes  qui  l'attendait,  commence  à  lui  lancer  des  pierres  ,  et  mon 
pauvre  curé  eut  passablement  de  peine  à  regagner  son  logis. 

M.  Toussaint  administra  encore  quelque  temps  le  vicariat,  entendit  les  confes- 
sions des  bonnes  femmes  qui  l'avaient  assisté  dans  son  exploit  contre  le  curé  d'An- 
lier et  leur  donna  la  communion.  Il  fut  enfin  contraint  à  partir  ;  mais  les  femmes  ir- 
ritées de  son  départ  et  sans  doute  encouragées  par  leurs  maris,  ne  voulurent  pas  avoir 
recours  au  ministère  de  prêtres  approuvés,  de  sorte  que  l'on  vit  avec  grand  scandale 
des  femmes  s'ingérer  dans  les  fonctions  ecclésiastiques;  elles  firent  à  l'église  un 
baptême  solennel;  il  y  eut  un  enterrement  d'enfant,  elles  firent  sonner  les  cloches 
et  procédèrent  à  l'enterrement  avec  les  cérémonies  de  l'église. 

C'est  dommage  que  l'histoire  ne  nous  ait  pas  transmis  le  nom  de  la  bonne  femme 
qui  remplissait  si  dignement  les  fonctions  de  vicaire! 

L'année  suivante,  au  mois  de  juin  ,  Jean  Malhias,  évêque  de  Rosmes,  vint  faire  la 
visite  de  l'église  d'Anlier  et  le  1 1  juillet  alla  à  Habay-la-Neuve.  Il  condamna  hautement 
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Taclion  sacrilège  des  habitants,  donna  l'absolution  de  l'excommunication  aux  cou- 
pable savec  recommandation  bien  expresse  ne  simile  crimen  posl  hœccUtentareprœsumant 
etc. ,  selon  celte  parole  de  la  vérité  éternelle  :  gardez-vous  de  touctier  h  mes  oints, 
etc.,  de  rendre  au  curé  de  la  mèie  église  l'honneur  qui  lui  est  dû  et  de  bien  se  gar- 
der de  renouveller  les  vieilles  querelles.  Il  déclare  ensuite  que  la  nomination  du  vi- 
caire qui  sera  toujours  ua  prêtre  approuvé  par  l'évèque ,  appartient  nûment  au  curé 
d'Anlier. 

Cette  déclaration  exclut  la  consultation  ou  l'avis  préalable  de  messieurs  de  la  jus- 
tice et  anciens  du  village  que  l'on  trouve  cependant  dans  la  nomination  de  M.  Chau- 
mont  en  1680. 

Nous  voyons  par  cette  visite  que  la  chapelle  de  Bologne  existait  encore  ,  M.  Guil- 
laume, vicaire  de  Habay-la-Neuve,  reçut  en  1715,  30  bichets  de  grain  et  une  livre 
de  cire  pour  la  messe  qu'il  y  allait  dire  chaque  semaine. 

A  celte  époque  nos  forêts  étai<mt  remplies  de  voleurs  ;  nous  lisons  dans  les  actes 
de  décès  de  17H  ,  3  juin,  est  mort  Jacques  Décolle,  jeune  homme  d'Anlier,  leque 
fut  tué  d'un  coup  de  fusil  dans  la  meslée  étant  à  Louftemont  à  la  chasse  aux  vo- 
leurs. Ces  brigands  ne  marchaient  que  par  bande  de  2o  ou  30;  ils  cernaient  un 
village  disant  :  si  dans  une  heure  d'ici  on  ne  nous  amène  autant  de  vaches,  de  mou- 
tons, elc,  si  on  ne  nous  remet  outre  cela  telle  somme  d'argent  en  espèce  ou  en  va- 
leur telles  que  boucles  d'oreilles,  croix  ,  bagues,  etc. ,  nous  mettons  le  feu  au  vil- 
lage. Les  pauvres  habitants  pris  à  l'improviste  et  sans  défense  devaient  s'exécuter. 
On  parvint  cependant  à  les  arrêter  et  à  les  détruire  peu  à  peu.  On  plaça  des  senti- 
nelles sur  les  hauteurs  assez  rapprochées  entr'elles  pour  se  donner  l'éveil  au  moyen 
d'un  coup  de  fusil  ;  ces  sentinelles  aboutissaient  à  un  centre  commun  où  il  y  avait 
garnison ,  par  exemple  à  Arlon  ;  à  l'instant  il  partait  un  détachement  qui  venait  les 
attendre  dans  un  village  ou  dans  un  bois  ;  c'est  ainsi  que  Moufran  et  sa  bande 
furent  tués  dans  les  bois  de  Gérouville- 

Moufran  donc  avait  été  rançonner  La  Roche;  il  emmenait  entr'autres  la  vache  qui 
était  la  nourricière  et  toute  la  richesse  d'une  pauvre  femme.  La  femme  se  mit  à  sui- 
vre sa  vache  volée  en  pleurant  et  priant  Moufran  de  la  lui  rendre.  Touché  de  com- 
passion ,  il  la  lui  rendit.  Lui  et  les  siens  arrivent  avec  leur  butin  dans  le  bois  de  Gé- 
rouville; là  les  attendait  une  ambuscade.  11  se  fît  un  petit  bruit;  quelqu'un  delà 
bande  dit  :  j'entends  du  bruit  :  Moufran  répond  ;  qjii  a  peur  qui  pèle.  Au  même 
instant  lui  et  les  siens  tombent  frappés  de  plusieurs  balles.  On  a  planté  à  l'endroit 
où  ils  sont  tombés  une  croix  qui  s'appelle  la  croix  iMoufran. 

En  1711  et  1712 ,  M.  Dossogne  eut  de  vifs  démêlés  avec  plusieurs  de  ses  parois- 
siens; les  lettres  qui  en  parlent,  n'en  disent  pas  le  motif;  M.  le  doyen  d'Arlon  lui 
reproche  ses  manières  hautaines  ,  dures  et  absolues. 

Damoiselle  Jeanne  Petit  avait  sa  chapelle  au  Pont-d'oie  où  son  chapelain  ou  d'au- 
tres prêtres  pouvaient  dire  !a  messe  tous  les  jours;  en  1033,  elle  obtint  pour  elle  et 
ses  domestiques  le  pouvoir  de  s'y  confesser,  d'y  communier  et  le  9  juillet  1658, 
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elle  obtint  le  pouvoir  d'y  conserver  rextrème-onction.  Celte  dame  est  morte  selon 
toute  apparence  sous  le  pastorat  de  M.  Uigaud  sans  que  nous  sachions  si  elle  a  laissé 
de  son  mari  Pierre  du  Moustier,  des  fils  ou  des  filles.  Nous  voyons  qu'en  1686  , 
François  Xavier,  marquis  de  Raggi  et  son  épouse  Ersille  de  MontecuUi  étaient 
propriétaires  du  Ponl-d'oie. 

M.  le  marquis  ne  devait  alors  avoir  qu'une  vingtaine  d'années.  Ce  nom  de  Mon- 
tecuUi rappelle  celui  du  comte  Sebastien  de  MontecuUi  qui  fut  tiré  à  quatre 
chevaux  à  Lyon  en  1S36  ,  accusé  d'avoir  empoisonné  le  dauphin,  duc  d'Orléans, 
fils  de  François  ^^  Le  marquis  de  Uaggi  et  son  épouse  étaient  comme  celui-ci  d'ori- 
gine italienne.  En  1675,  nous  voyons  un  de  MontecuUi  commander  avec  gloire 
les  armées  allemandes  contre  Turenne.  En  1718,  M.  le  marquis  de  Raggi  fit  recons- 
truire sa  chapelle;  par  une  lettre  du  9  juin,  il  invite  M.  Dossogne  à  y  aller  chanter 
la  messe  pour  la  première  fois.  Nous  ne  savons  quand  mourut  Mad.  la  marquise  de 
Uaggi;  M.  le  marquis  passa  son  veuvage  dans  l'administration  de  ses  biens,  la  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes  et  surtout  de  la  charité  envers  les  pauvres,  ainsi  que 
l'atteste  le  monument  élevé  à  sa  mémoire  dans  l'église  de  Habay-la-Neuve. 

M.  Dossogne  aimait  la  chasse;  en  1718  il  obtint  la  permission  de  chasser  dans  la 
forêt  d'Anlier ,  ce  qui  nous  a  procuré  une  lettre  autographe  de  Mgr.  de  Rosmes, 
évêque  sufFragant  de  Trêves,  qui  le  remercie  d'un  envoi  de  sa  chasse.  M.  Dossogne 
dut  intercéder  pour  une  de  ses  sœurs  qui  était  fermière  à  Consia  grand'ville,  auprès 
des  religieux  de  St.- Hubert  ;  l'abbé  Clément  Lefevre  lui  donne  une  réponse  toute  de 
sa  main  ,  son  cachet  en  cire  rouge  porte  ses  armoiries  et  sa  devise  Ornât  clementia 
forlem. 

En  1721 ,  les  jésuites  de  Luxembourg,  à  la  prière  de  M.  Dossogne,  vinrent  don- 
ner une  mission  à  Habay-la-Neuve;  M.Gaspard  Antoine  de  Blanchard  et  son  épouse 
Catherine  Sidoine  Vanderveldt  en  firent  tous  les  frais. 

Pour  des  raisons  qu'aucun  de  mes  papiers  ne  disent,  M.  Dossogne  fut  une  nuit 
du  mois  d'avril  1724  ,  enlevé  de  la  maison  de  cure  par  la  gendarmerie  ,  il  fut  conduit 
à  Luxembourg,  de  là  à  Malines  où  par  sentence  du  tribunal  il  fut  exilé  à  Cologne. 
Il  paraît  que  son  affaire  était  purement  civile,  puisqu'il  resta  curé  de  la  paroisse 
jusqu'en  1729  où  il  donna  librement  sa  démision.  Pendant  son  exil  la  cure  fut  ad- 
ministrée par  M.  Godfroid  François  jusqu'à  la  veille  de  la  St. -Jean  1729. 

Il  y  eut  beaucoup  d'injustice  dans  les  débats  de  sa  cause;  M.  Wallzing  pour  in- 
firmer la  déposition  d'un  témoin  dans  le  procès  des  pommes  de  terre,  reproche  à 
ce  témoin  son  parjure  dans  sa  déposition  contre  M.  Dossogne.  Dans  la  suite  il  obtint 
commutation  de  lieu  d'exil ,  on  lui  désigna  Bruxelles.  Sa  condamnation  était  le  banis- 
sement  à  perpétuité  de  sa  cure  et  de  sa  province  avec  défense  d'y  jamais  reparaître 
sous  peine  de  hart,  ne  fût-ce  même  que  pour  24  heures.  Marguerite  Meunet,  origi 
naire  de  cette  paroisse,  habitait  Bruxelles;  à  la  date  du  20  juin  1737,  elle  annonce 
en  ces  termes  la  mort  de  M.  Dossogne  ,  à  M.  Notomb  : 
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c  Je  vous  dirai  que  M.  Dossogne  est  mort  voilà  environ  six  semaines  après  avoir 
célébré  la  messe  à  Notre-Dame  de  bon  Secours ,  il  est  tombé  dans  une  apoplexie, 
on  l'a  reporté  dans  sa  chambre  et  il  est  mort  au  même  temps.»  Supposez  lui  25  ans 
lorsqu'il  entra  à  Anlier ,  il  y  aurait  été  curé  SI  ans  et  aurait  eu  76  ans  à  son  décès. 

Majeurs  d' Anlier  sous  le  pastoral  de  M.  Dossogne  : 

Henri  Mathieu  en  1687,  Mathieu  de  Sprimont  en  1690 — François  Connerotte  en 
1700. — Jacques  Balon  en  1718,  Pierre  Godfrin  en  1720... 

Vu  la  démission  libre  et  spontanée  de  l'honorable  M.  Dossogne,  disent  les  lettres 
d'investitures  de  M.  Notomb  ,  le  Révérendissime  abbé  de  Saint-Hubert,  Célestin 
Dcjong,  nomme  à  !a  cure  d'Anlier  Jean-Nicolas  Notomb  son  aumônier. 

M.  Notomb  était  de  ïontolange,  paroisse  d'Attert  :  il  fit  avec  succès  ses  humani- 
tés et  sa  théologie  chez  les  jésuites  de  Luxemboiirg.  II  fut  ordonné  prêtre  dans  Vé~ 
glise  de  Notre  Dame  à  Trêves ,  le  16  avril  171  S,  par  Mgr.  Jean  Mathias,  dvêque 
de  Rosmes.  L'abbé  de  St. -Hubert  Clément  Lofevre  l'appela  dans  son  abbaye,  et  le 
nomma  son  aumônier  et  il  y  resta  jusqu'en  1 729.  11  avait  été  question  do  le  nommer 
à  la  cure  de  Hachy  ;  ses  amis  avait  fait  des  démarches  auprès  du  comte  de  Didirich- 
stein  ,  collateur  de  cette  cure;  elles  furent  sans  doute  sans  succès  puisque  postérieu- 
rement, il  fut  nommé  à  Anlier. 

La  chapelle  de  Velcssart  avait  été  dotée  et  construite  sous  le  pastoral  de  M.  Dos- 
sogne ;  le  29  janvier  1728  ,  les  habitants  obtinrent  de  M.  Afrisch,  curé  d'Attert  et 
définiteur  du  Decanat  d'Arlon  ,  l'autoiisalion  de  la  faire  bénir  et  d'y  pouvoir  faire 
célébrer  la  messe.  Catherine  Warlomont  de  Velessart,  demeurant  à  Strasbourg,  y 
décédée  l'année  1733  ,  légua  à  ladite  chapelle  une  somme  de  200  livres  pour  une 
une  cloche. 

Le  26  novembre  1733,  M.  Notomb  alla  rendre  une  visite  à  M.  le  Marquis  de 
Raggi,  Pendant  son  absence,  le  feu  prit  au  presbytère  ;  quand  on  lui  en  porta  nou- 
velle, il  dit  :  et  les  papiers  de  la  cure  ...  ?  Ils  sont  sauvés.  Cette  assurance  le 
remit  un  peu  de  la  perte  qu'il  venait  d'essuyer.  La  perte  devait  ôire  considérable  : 
non  seulement  le  corps  de  logis  avec  ce  qu'il  contenait,  mais  les  écuries  avec  les 
fourrages  furent  la  proie  des  flammes.  Cet  incendie  dut  lui  causer  d'autant  plus  de 
désagrément  que  lui,  ses  domestiques,  son  bétail,  se  trouvaient  à  la  porte  et  avec  rien 
à  l'entrée  de  l'hiver.  M.  Perle  d'Arlon,  son  ami,  s'intéressa  vivement  à  son  malheur, 
lui  olDfrit  ses  services  et  ne  contribua  pas  peu  à  lui  faire  obtenir  les  bois  nécessaires 
à  rebâtir  son  logement. 

Voici  la  requête  que  M.  Notomb  adressa  aux  officiers  de  Sa  Majesté. 

A  Messieurs  les  Officiers  de  Sa  Majesté  de  la  Grurie  d'Arlon. 

Remontre  très  humblement,  Sire  Nicolas  Notomb  curé  de  la  paroisse  d'Anlier  tant 
pour  lui  qu'au  nom  de  ses  paroissiens,  que  la  maison  pastorale  du  dit  lieu  a  été 
brûlée  par  un  fâcheux  accident  et  réduite  en  cendres  le  26  novembre  1733  ;  et  comme 
il  est  indispensablement  nécessaire  de  la  faire  rétablir,  pour  y  loger  le  dit  curé  ,  ses 
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fourrages,  grains  et  bestiaux,  pour  ce  faire  il  aurait  besoin  de  bois  :  comme  lui  et 
ses  paroissiens  sont  usagers  dans  les  forêts  de  Sa  Majesté,  et  n'ont  pas  de  bois  d'ai- 
sances ou  de  particuliers  dans  tout  le  ban  d'Anlier,  pour  y  avoir  recours,  à  ces 
causes  ils  vous  supplient,  Messieurs,  de  leur  vouloir  accorder  les  bois  ci-après  spéci- 
fiés dont  ils  ont  grand  besoin  pour  la  construction  du  dit  bâtiment,  comme  il  consto 
par  les  cerliGcats  ci  joints  du  maître-charpentier  qui  a  vu  et  mesuré  la  place  du  dit 
bâtiment. 

Dix  gros  chênes  pour  scier  tant  pour  portes  que  porteries,  planchers  dans  la 
cuisine,  poêle  .  chambres ,  haut  et  bas,  pour  les  pavements  des  greniers 

Vingt  médiocres  pour  seuils,  élaches,  tirans ,  soumiers  au  corps  de  logis  et 
poutre  de  cheminée  : 

Quinze  chêneaux  pour  vernes. 

Vingt  autres  chêneaux  pour  les  soumiers  des  écuries  et  longerons,  et  quinze 
chêneaux  pour  les  assemblages  des  écuries  et  grange. 

Vingt-six  couples  de  chevirons. 

Quatre  charrées  de  tendières ,  bois  blanc. 

Quatre  charrées  de  lattes,  bois  blanc. 

Le  tout  a  prendre  dans  les  forêts  de  Sa  Majesté,  et  ce  parmi  marque  et  désignation 
du  sieur  haut  Fortier  et  le  Sire  Curé  de  même  que  les  paroissiens  seront  obligés  de 
prier  Dieu  pour  la  prospérité  de  Sa  Majesté  et  bénédiction  de  ses  armes  et  ferez. 
Était  signé  : 

J.-N.  NOTOMB,  Curé  d'Anly. 

Tant  bien  que  mal ,  M.  Nolomb  finit  par  réparer  son  logement  qui  depuis  lors  a 
toujours  été  une  source  de  gênes  et  d'embarras  pour  ses  successeurs.  La  maison  de 
cure  avait  été,  comme  on  Ta  vu ,  construite  à  neuf  en  1692  ;  les  décimateurs  et  les 
paroissiens  étaient  fatigués  de  bàlir  ;  le  curé  était  pressé  de  rentrer  dans  son  loge- 
ment, de  tout  quoi  il  est  résulté  que  l'on  s'est  contenté  de  replacer  les  sommiers  et 
vernes  dans  et  sur  les  murs  incendiés  :  le  logement  est  resté  vaste  et  spacieux,  mais 
pauvre,  délabré  et  depuis  lors  toujours  lésardé.  Chaque  quarante  ans  ,  il  a  fallu 
faire  des  réparations  qui  équivalaient  à  des  demi-constructions,  ces  réparations  ont 
toujours  été  très-onéreuses  aux  paroissiens  et  très-désagréables  aux  curés.  Pendant 
les  réparations,  M.  Notomb  logeait  dans  la  vieille  maison  de  Wismuller. 

Le  19  juillet  1758,  sœur  de  Jodenville,  abbesse  de  Claire  fontaine,  écrit  au  curé 
d'Anlier  une  lettre  toute  entière  de  sa  main  pour  le  prier  de  haussersa  part  de  Dime. 

En  1758,  commence  im  long  procès  entre  le  curé  d'Anlier  et  les  habitants  de 
Ilabay  la-Neuve ,  pour  la  nomination  du  vicaire.  M.  Notomb  voulait,  comme  tous 
ses  prédécesseurs,  que  la  nomination  pure  et  simple  audit  vicariat  fut  un  droit  de  sa 
cure  :  les  habitants  s'attribuaient  le  droit  de  présentation  ;  c'est  à-dire  le  vicaire 
choisi  par  eux  se  présentait  chez  le  curé  d'Anlier ,  à  l'effet  de  recevoir  de  lui  le  pou- 
voir spirituel  nécessaire  pour  exercer  ses  fonctions  ;  ce  qui  dans  le  fond  était  pour 
eux  une  vraie  nomination.  Je  vais  reprendre  l'affaire  ab  ovo. 
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Il  était  d'usage  que,  chaque  année,  à  la  St-Nicolas,  le  6  décembre,  les  raarguil- 
liers  rendissent  leurs  comptes.  Ceux  de  1737  furent  diiîércs  jusqu'au  8  janvier  1738. 
La  reddition  des  comptes  annoncée  par  M.  Maillet,  vicaire,  pour  le  8  janvier  1738, 
n'eut  pas  lieu  ou  se  fit  dans  une  place  où  les  Messieurs  de  la  justice  n'eurent  pas 
accès.  Protestation  de  leur  part  qui  fût  signiGée  à  M.  Notomb ,  par  le  notaire 
Hobchette,  le  43  janvier  1738. 

L'année  1738  se  passe  en  débats.  Le  10  juin  1739,  les  habitants  choisissent  pour 
vicaire,  Anloine  Massonet,  et  somment  très-humblement  par  le  notaire  Hobchette, 
M.  Nothomb  de  l'approuver  ,  c'est-à-dire  de  lui  donner  jurisdiction  ou  pouvoir  né- 
cessaire pour  exercer  chez  eux  ses  fonctions. 

Il  est  à  croire  que  M.  Notomb  fit  peu  d'attention  à  leur  présentation  ;  nous  voyons 
qu'en  celte  même  année  le  révérend  père  Cohy  recollet  administre  le  vicariat.  Entre 
temps  la  cause  est  portée  au  tribunal  de  Luxembourg.  M.  Notomb  de  son  coté  va  à 
Trêves,  rechercher  dans  les  archives  de  l'archevêché  tout  ce  qui  peut  appuyer  son 
droit,  et  revient  avec  six  pièces  à  l'appui  de  sa  cause.  Quand  les  habitants  le  virent 
si  déterminé  h  se  soutenir,  ils  éclatèrent  en  injures  contre  lui ,  «  l'appelèrent  gros 
cochon,  qu'il  ne  valait  pas  un  sous,  qu'il  était  un  voleur  de  leur  droit,  qu'il  était 
damné,  qu'il  fallait  lui  chirer  le  ventre  ,  qu'il  fallait  l'attendre  dans  le  bois  et  lui 
donner  son  eslaffette.  »  Comme  les  injures  ne  plaisaient  que  tout  juste  au  révérend 
curé  d'Anlier,  il  attira  en  justice  les  plus  insultants  qui  par  là  devinrent  plus  ré- 
servés à  son  égard.  Le  6  février  1740,  le  procès  commença  sérieusement;  M.  No- 
tomb fit  signifier  à  Messieurs  de  la  justice  de  lui  remettre  les  clefs  de  l'église,  de 
la  sacristie,  de  la  maison  vicariale,  pour  être  confiées  par  lui  à  un  prêtre  idoine  et 
capable,  avec  défense  à  tous  prêtres  et  religieux  de  faire  aucune  fonction  vicariale 
sans  sa  permission  et  licence.  Les  maisons  nobles  se  tinrent  hors  de  ces  débats,  moins 
M.  Piret  du  Chàtelet  que  l'on  pourrait  soupçonner  d'avoir  soutenu  au  moins  secrète- 
ment les  habitants. 

Le  2  août  1741  ,  intervint  un  sentence  du  conseil  de  Luxembourg  qui  maintenait 
provisoirement  M.  Notomb  dans  son  droit  de  nomination  ,  les  épices  de  ce  jugement 
furent  de  S8  florins  d'or  dont  la  moitié  à  la  charge  des  habitants  de  Habay  :  et 
l'autre  à  la  charge  du  curé  d'Anlier  qui  devait  se  tenir  bien  satisfait ,  dit  M.  Matthaîi 
secrétaire  du  conseil ,  d'être  maintenu  dans  son  droit,  ne  fut-ce  que  provisoirement , 
à  si  bon  compte. 

Le  28  mars  1744  ,  le  conseil  de  Luxembourg  rendit  un  jugement  dont  la  teneur 
suit: 

»  Entre  le  Mayeur,  centenier  et  hommes  de  loix,  anciens  et  communs  habitants 
de  Habay-la  Neuve  impétrants  mandement  à  informer  ; 

Sire  Notomb  curé  d'Anlier  ajourné  ; 

Vu  les  pièces  fournies  par  inventaire  ,  Monseigneur  le  président  et  gens  du  conseil 
faisant  droit  déclarent  que  la  nomination  et  constitution  d'un  vicaire  à  Ilabay-la- 
Neuve  compéle  à  l'ajourné  en  sa  qualité  de  curé  d'Anlier  avec  l'approbation  des 
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irripétranls  et  en  cas  cependant  de  refus  de  la  part  des  dits  impétrants  de  leur  ap- 
probation au  vicaire  nommé  par  le  dit  curé,  ils  auront  à  déduire  leurs  raisons,  sur 
lesquelles  ils  fondent  leur  refus  par  devant  ce  conseil  et  au  regard  du  marguillier  , 
ordonnent  aux  impétrants  de  présenter  à  l'ajourné  leurs  marguilliers  qu'ils  choi- 
siront conformément  aux  statuts  sjnodaux  de  l'archevêché  de  Trêves  placetés  par 
le  conseil  le  23  mai  1G18  ,  moyennant  quoi  mettent  parties  hors  de  cause  et  procès; 
condamnent  néanmoins  les  dits  impétrants  à  la  moitié  des  dépenses  de  la  poursuite 
aux  taux  de  la  cour;  l'autre  moitié  compensée  et  ce  pour  cause,  fait  à  Luxembourg 
le  28  mars  1744.  Spartules  86  florins  d'or. 

Les  habitants  de  Habay  appelèrent  de  cette  sentence  à  Malincs,  le  jugement  de 
Malines  ne  se  trouve  plus  dans  les  archives  de  la  cure;  maison  voit  parles  nomina- 
tions subséquentes  que  le  curé  d'Anlier  a  été  maintenu  dans  son  droit.  Ce  jugement 
doit  être  de  la  fin  de  1746.  Nous  pouvons  supposer  sans  exagération  que  la  sentence 
de  Malines  a  occasionné  14  florins  d'or  de  frais  de  plus  que  celle  de  Luxembourg  : 
ainsi  SB  fl.  86  fl.  et  100=244,  ce  qui  ferait  pour  chacune  des  parties  122  florins 
d'or,  sans  compter  les  témoins.  M.  Waltzing  dit  en  1776,  que  la  commune  de 
Habay-la-Neuve  n'avait  encore  pu  rembourser  les  frais  faits  alors. 

Le  û  février  1742,  entre  3  et  6  heures  du  matin,  est  décédé  en  son  château  du 
Pont-d'Oie  François-Xavier  Marquis  de  Raggi ,  administré  des  sacrements,  âgé  de 
76  ans  et  le  4  février  fût  enterré  dans  le  caveau  du  chœur  de  Habay-la-Neuve.  M. 
le  Marquis  de  Raggi  s'est  rendu  recommandable  par  une  vie  extrêmement  chré- 
tienne au  milieu  de  l'abondance  et  des  richesses ,  et  surtout  par  sa  bienfaisance 
envers  les  pauvres. 

Quoiqu'il  eut  chez  lui  sa  chapelle  et  son  chapelain  ,  il  ne  manquait  jamais  les 
offices  du  dimanche  à  Habay-la-Neuve.  Il  en  était  de  même  pour  la  communion 
pascale;  les  dernières  années  de  sa  vie  ont  seules  fait  exception  à  cause  de  ses  in- 
firmités. 

Inscription  que  son  héritier,  Charles  du  Bost-Moulin ,  Marquis  du  Pont  d'Oie,  fit 
graver  sur  le  monument  élevé  à  sa  mémoire  : 

D.  0.  M. 

Icy  Gist  noble  et  illustre  Seigneur  François-Laurent  Marquis  de  Raggi  et  du  Pont- 
d'Oie  lequel  après  avoir  donné  pendant  une  longue  suite  d'années  des  exemples 
rares  de  vertus  chrétiennes,  civiles  et  militaires  est  pieusement  décédé  le  3  février 
1742,  regretté  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  et  particulièrement  des  pauvres  dont 
il  était  le  père-  Requiescat  in  pace. 

Par  son  testament  du  22  septembre  1733,  il  établit  héritier  de  ses  biens  et  titres 
Messirc  Charles  Christophe  du  Bost  d'Esch  près  de  Luxembourg  :  il  fonda  à  perpé- 
tuité une  messe  anniversaire  dans  les  églises  de  Heinstert,  Nobressart,  Thiaumont , 
Hacby  et  Habay-la-Neuve  pour  solde  de  laquelle  chacun  des  curés  de  ces  paroisses 
tirera  30  bichets  moitié  seigle,   moitié  froment;  il  hypothèque  à  cet  effet  ses  biens 
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et  SOS  fermes.  Cette  mosse  devait  être  précédée  du  chant  d'un  nocturne  et  des  laudes, 
libéra  à  la  fin  avec  encensement  du  catafalque. 

En  1742,  Charles  Christophe  du  Bost-Moulin  ,  fils  de  N.  du  Bost-Moulin,  seigneur 
d'Esch  et  autres  lieux  et  de  dame  Marie-Marguerite  de  Stassin  ,  épouse,  àLuneville, 
Mademoiselle  Thérèse  de  Lambertye,  fille  légitime  de  M.  le  marquis  de  Lambertje 
et  de  dame  Elisabeth  de  Ligneville.  *" 

Aussitôt  le  mariage  célébré,  les  nouveaux  époux  vinrent  habiter  le  Pont-d'oie. 

La  bonne  intelligence  ne  fut  pas  de  longue  durée  entre  le  curé  d'Anlier  et  les 
jeunes  maitres  du  Pont-d'oie,  de  chaudes  contestations  s'élevèrent  au  sujet  des  pri- 
vilèges de  leur  chapelle  domestique  qu'à  force  de  concessions  obtenues  des  évêques 
de  Trêves,  ils  auraient  (juasi  élevée  au  rang  d'église  paroissiale.  Je  ne  peux  mieux 
en  donner  une  idée  qu'en  copiant  la  réponse  que  M.  Notomb  fait  à  leur  demande  : 

Monseigneur, 

>  J'ai  examiné  la  requête  adressée  à  Votre  Grandeur  de  la  part  de  Monsieur  du 
Bost-Moulin,  Seigneur  du  Pont-d'oie.  Les  pièces  y  rappelées,  c'est  Monsieur  Hains, 
curé  d'Audun,  son  émissaire  et  son  conseil  qui  m'a  remis  le  paquet,  et  qui  à  mon 
avis  ferait  beaucoup  mieux  de  faire  les  devoirs  lui  incombant  dans  sa  paroisse  que 
de  s'en  absenter  des  mois  entiers  pour  être  l'agent  des  séculiers  contre  leur  curé. 
J'ai  trouvé  que,  d'après  ces  pièces,  son  Altesse  Electorale  Charles  de  La  Pierre 
de  Glorieuse  mémoire  sur  requête  lui  présentée  par  Demoiselle  Jeanne  Petit ,  vi- 
vante Dame  du  Pont-d'oic,  lui  avait  effectivement  accordé  par  lettres  patentes  de 
l'an  165S  tant  pour  elle  que  pour  ses  domestiques  la  permission  de  pouvoir  se 
confesser  et  se  faire  administrer  les  Saints  Sacrements  de  l'Eglise  en  quel  jour  que 
ce  soit  de  tout  et  tel  prêtre  avoué  qu'elle  trouvera  à  propos.  J'y  ai  trouvé  aussi  que 
par  lettres  patentes  du  9"^"  de  juillet  1658  le  seigneur  évéque  suffragant  de  Trêves 
d'alors  (Otton  de  Seinheim)  a  en  outre  accordé  à  ladite  Demoiselle  la  perujission 
d'avoir  et  de  conserver  dans  sa  chapelle  domestique  les  saintes  huiles  pour  les  avoir 
à  la  main  en  cas  de  nécessité  pour  elle  et  ses  domestiques  Ce  n'est  pas  à  moi  ù  cri- 
tiquer ce  privilège,  j'ignore  les  raisons  qui  pour  lors  ont  pu  avoir  mu  les  supérieurs 
ecclésiastiques  à  l'accorder  :  mais  il  me  semble  sous  trè'  humble  correction,  qu'au- 
jourd'hui il  n'y  a  plus  une  ombre  de  raison  d'accorder  à  Monsieur  du  Bost-Moulin  , 
seigneur  du  Pont-d'oie  ,  le  même  privilège. 

»  Je  ne  parle  point  du  saint  sacrifice  de  la  messe  que  ledit  Seigneur  prétend  faire 
célébrer  dans  sa  chapelle  domestique,  à  quoi  je  ne  m'oppose  point ,  mais  qu'il  use 
de  ce  privilège  en  conformité  des  ordres  ecclésiastiques  émanés  à  cet  égard,  et  que 
ses  domestiques  et  ouvriers  de  ses  forges,  gens  ordinairement  fort  ignorants  ne  né- 
gligent point  par  là  les  instructions  chrétiennes  qui  se  donnent  au  service  de  la 
paroisse  les  dimanches  et  fêtes,  comme  on  a  remarqué  qu'ils  font  depuis  assez  long- 
temps. Je  ne  m'oppose  pas  non  plus  que  le  dit  Seigneur,  la  Dame  son  épouse,  ses 
domestiques  et  ouvriers  fassent  venir  tel  prêtre  approuvé  (ju'ils  trouveront  à  propos 
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pour  leur  administrer  le  Saiot  Sacrement  de  pénitence  hors  le  temps  de  pàque  ; 
mais  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  donnera  Monsieur  Weller  le  témoignage  d'utilité  qu'il 
m'a  demandé  pour  être  approuvé  de  nouveau,  tant  parceque  son  haut  âge  l'avait 
mis  hors  d'état  d'administrer  utilement  ce  sacrement,  que  parceque  j'ai  appris 
qu'il  l'avait  administré  indilTéremment  et  sans  aucune  nécessité  et  à  toute  sorte  de 
gens  même  dans  les  chambres  de  sa  maison  contre  la  défense  positive  des  supérieurs 
ecclésiastiques  sans  parler  d'autres  motifs  qui  demanderaient  un  trop  long  détail  et 
qui  méritent  bien  que  Monsieur  le  Doyen  d'Arlon  et  le  curé  de  Thiaumont  n'aient 
pas  donné  si  légèrement  et  si  aveuglement  audit  sieur  les  certiûcals  dont  mention 
en  la  requête  du  dit  Seigneur  du  Pont-d'Oie. 

>J'ai  dit  ci-dessus  qu'il  n'y  avait  pas  une  ombre  de  raison  d'accorder  aujourd'hui 
à  Monsieur  du  Bost  le  même  privilège  qu'avait  ci-devantMademoiselle  Jeanne  Petit , 
parcequ'à  l'égard  des  Saints  Sacrements  de  l'Eucharistie  et  de  l'extrême-onction  , 
mon  vicaire  de  Habayla-Neuve,  prêtre  exact  et  vigilant  est  à  main  pour  les  admi- 
nistrer en  cas  de  nécessité:  Habay  n'est  éloigné  du  château  du  Pont-d'Oie,  que  d'un 
quart  de  lieue  et  l'accès  d'un  endroit  à  l'autre  est  facile  et  libre  en  tout  temps.  Et 
à  l'égard  du  sacrement  de  baptême  que  le  dit  Seigneur  prétend  d'avoir  pareillement 
dans  sa  chapelle,  il  est  visible  qu'il  ne  peut  avoir  aucune  raison  de  le  demander, 
et  que  ses  vues  sont  de  se  retirer  entièrement  de  son  église  paroissiale  et  de  rendre 
sa  chapelle  indépendante.  Je  laisse  à  votre  Grandeur  de  juger  si  pareille  demande 
peut  s'accorder  sans  frayer  le  chemin  à  d'autres  Seigneurs  et  maîtres  de  forges  ù 
prétendre  les  mêmes  privilèges  et  par  là  diviser  les  paroisses  contre  la  défense  des 
saints  canons. 

>  Le  Seigneur  Marquis  de  Raggi,  prédécesseur  de  M.  du  Bost,  était  bien  loin  de 
prétendre  pareils  privilèges;  il  s'est  constamment  rendu  au  service  que  mon  vicaire 
de  Habay  fesait,  si  ce  n'est  que  le  mauvais  temps  l'eut  empêché;  du  moins  ses  do- 
mestiques n'y  ont  jamais  manqué  et  lui  même  y  a  toujours  fait  sa  communion  pas- 
cale jusqu'aux  quatre  ou  cinq  dernières  années  de  sa  vie. 

»  Au  reste  c'est  à  votre  Grandeur  à  statuer  dans  cette  affaire  ce  qu'elle  trouvera 
être  de  justice  et  à  moi  à  m'y  conformer  ,  qui  ai  l'honneur  d'être  dans  les  senti- 
ments les  plus  respectueux.  Monseigneur,  de  votre  Grandeur,  le  très  humble  et 
obéissant  serviteur.  Anlier,  le  16  mars  1744. 

Les  privilèges  ne  furent  pas  accordés  à  M.  du  Bost ,  comme  il  les  demandait  :  il 
nous  reste  plusieurs  lettres  de  la  main  de  Madame  la  Marquise  où  elle  demande 
tantôt  une  chose,  tantôt  l'autre,  comme  de  satisfaire  au  devoir  pascal  dans  sa 
chapelle,  etc. 

Il  reste  de  M.  Notomb  :  1°  à  la  fabrique  deux  messes  anniversaires  ;  2°  à  la  cure 
un  petit  registre  long  d'un  pied  et  large  de  trois  pouces  :  ce  registre  est  très-drôle  et 
fort  curieux  à  cause  des  détails  de  ménage  dans  lesquels  il  entre  ;  pour  en  donner 
un  exemple  :  le  6  septembre  1743  .  la  grande  troue  a  fait  4  cochons — le  29  avril  il 
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s'est  encore  trouvé  à  la  cheminée  23  bandes  de  lard  ,  "26  jambons ,  5  hajons  , — en 
1747  ,  j'ai  tuG  7  cochons  et  un  médiocre  bœuf  pour  la  consomption  de  la  maison. — 
Le  6  mû ,  ma  jument  Boijet  a  fait  son  ô'"  pullin  à  4  h.  après  midi  et  ce  puUin  était 
une  pullinette  d'un  poile  de  renard  1744;  pour  les  meubles,  les  abeilles ,  les  vaches, 
etc.,  et  même  pour  son  chien  appelé  tata ,  le  registre  est  aussi  singulier. 

Jean  Noël  Decol  âgé  de  trente  ans  dit,  un  dimanche  de  décembre  1747,  des  in- 
jures à  M.  Notomb ,  il  en  prit  du  chagrin,  se  mit  au  lit  et  mourut  le  6  janvier  1748, 
à  6  h.  du  matin.  M.  Notomb  était  de  taille  médiocre,  plutôt  grande  que  petite,  il 
avait  les  cheveux  blonds  et  frisés  et  beaucoup  d'embonpoint.  Sa  fermeté  à  soutenir 
les  droits  de  sa  cure  contre  un  village  et  contre  M.  du  Bost-Moulin  alors  tout  puis- 
sant ,  la  verve  qu'il  met  dans  la  rédaction  de  certains  actes  montrent  que  c'était  un 
homme  de  caractère.  Il  fût  enterré  dans  le  caveau  du  chœur  de  l'église  d'Anlier. 

Me  voici  arrivé  au  pastorat  de  M.  Wallzing;  il  fût  long,  difficile  et  extrêmement 
disgracieux  par  suite  des  nombreux  procès  que  ce  curé  eut  à  soutenir.  Il  vit  tous  les 
droits  de  sa  cure  attaqués;  pour  s'y  maintenir,  il  dut  avoir  recours  aux  tribunaux 
qui  tirèrent  de  lui  des  sommes  énormes  :  de  là  vient  que,  dans  une  demande  d'argent 
qu'il  fait  à  un  débiteur ,  il  dit  :  ma  barque  est  en  déroute  :  ma  bourse  est  encore  plus 
gelée  que  mon  grain  ;  je  suis  serré  ,  pressé,  sommé  de  tous  côtés;  j'essuie  des  exé- 
cutions presque  militaires,  faites  donc,  M.  honneur  à  voire  promesse,  etc.  Sur 
l'espace  de  45  ans,  il  eut  plus  de  20  procès;  presque  tous  furent  décidés  à  Luxem- 
bourg après  2,  3  et  même  6  ans  de  plaidoierie.  Il  dut  pour  appuyer  ses  droits  com- 
pulser les  archives  de  tous  côtés,  et  écrire...  !  C'est  inconcevable.  M.  Thiry,  son  vi- 
caire et  son  successeur,  disait  qu'il  avait  écrit  plus  d'une  benne  de  papier  Le  procès 
des  pommes  de  terre  lui  en  a  coûté  à  lui  seul  12  mains. 

M.  Waltzing  était  savant ,  zélé  pour  l'instruction  ,  fidèle  à  l'accomplissement  de  ses 
devoirs  de  prêtre  et  de  curé.  Il  a  composé  une  histoire  ecclésiastique  qu'il  conduit 
jusqu'en  1791  :  elle  est  manuscrite  dans  les  archives  de  la  cure.  Je  n'en  dirai  pas  le 
mérite  ,  l'écriture  peu  soignée  en  rend  la  lecture  trop  difficile,  il  a  composé  un  autre 
ouvrage  sur  les  abeilles:  il  dit  la  manière  de  les  conserver,  de  les  enrucher  ,  de  les 
soigner,  etc.  Cet  ouvrage  est  très-intéressanl  ;  imprimé  il  attirerait  l'attention  de 
ceux  qui  s'occupent  de  ces  gentilles  et  aimables  ouvrières.  M.  Wallzing  par  suite  de 
ses  procès  connaissait  le  prix  des  archives  de  la  cure  ;  aussi  les  avait-i!  soigneuse- 
ment classées  toutes  selon  leurs  dates.  Elles  furent  dispersées  à  la  mort  de  M.  Thiry  : 
chaque  bonne  femme  du  village  s'est  crue  en  droit  d'en  prendre  pour  le  prix  de  ses 
semences  de  jardinage  pour  plusieurs  années.  M.  lîuberty  en  tint  aussi  peu  de 
compte;  il  les  avait  jetées  dans  un  coin  de  sa  chambre  contre  un  mur  humide  qui 
les  a  mises  dans  l'état  pitoyable  où  elle  sont  aujourd'hui. 

M.  Waltzing  est  né  à  Metzert  le  18  janvier  1716  ;  il  fût  ordonné  prêtre  en  1739, 
et  vicaire  à  Flaxveiller  jusqu'en  1747.  L'archevêque  de  Trêves  le  nomma  à  la  cure 
de  Mondorf ,  dans  le  mois  de  mars  de  cette  année.  De  son  côté  l'abbé  d'Echternach 
se  prétendant  curé  primitif  de  Mondorf,  y  nomma  Théodore  Adolphe  Massius.  Voilà 
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donc,  ainsi  que  cela  se  voyait  très-souvent  dans  ce  temps,  deux  curés  pour  une 
seule  cure.  Les  deux  prétendants  durent ,  à  leurs  frais  et  produisant  une  foule  de 
pièces  à  l'appui  de  leur  nomination,  faire  décider  par  le  tribunal  de  Thionvilledont 
ressortissait  Mondorf,  quel  était  le  véritable  collateur.  M.  Massius  avait  eu  l'adresse 
de  se  mettre  en  possession  du  temporel  ;  je  ne  sais  quelle  fut  la  sentence  ;  mais  il 
resta  en  possession  de  la  cure. 

Le  6  janvier  1749,  la  cure  d'Anlier  vint  à  vaquer  ;  le  Révérendissime  abbé  de 
St-Hubert  se  croyant  en  droit,  y  nomma  M.  Raty,  qui  ayant  obtenu  ses  investitures, 
vint  en  prendre  possession  quelque  temps  avant  la  St-Jean  de  1749.  L'arcbevêque 
de  Trêves,  vu  la  vacance  dans  le  mois  du  pape ,  y  nomma  M.  Waltzing  :  nouveaux 
débats  devant  les  tribunaux,  débats  qui  durèrent  un  an  et  se  terminèrent  en  faveur 
de  M.  Wallzing.  La  cure  de  Fauvillers  était  à  la  collation  de  l'abbé  de  St-Hiibert  ; 
et  comme  elle  vint  à  vaquer  dans  ce  moment ,  le  Révérendissime  abbé  y  nomma 
M.  Raty. 

M.  Waltzing  étant  arrivé  s'occupa  aussitôt  de  son  église  ;  il  fit  repeindre  les 
autels  etc.  ,  toute  la  menuiserie  en  marbre  ,  le  feuillage  et  les  ornements  en  fin  or 
etc. ,  le  tout  pour  cent  et  dix  écus.  Jean-Pierre  Hutler  d'Arlon  fût  chargé  de  ces 
ouvrages. 

M.  Waltzing  trouva  le  presbytère  en  très-mauvais  état  ;  la  cheminée  de  la  cuisine 
était  séparée  du  pignon ,  la  lairesse  de  derrière  penchait  de  six  pouces  etc.  On  ne 
mit  cependant  la  main  à  l'œuvre  qu'en  1759.  Pierre  Grass,  maître  maçon  de 
Nobressart,  s'oblige  de  jeter  bas  et  de  rebâtir  la  partie  de  la  lairesse  de  la  grande 
chambre  vis  à-vis  le  poêle  et  une  partie  de  la  lairesse  de  la  bergerie,  etc.  Le  curé, 
comme  toujours,  fit  pour  les  paroissiens  et  les  décimateurs  des  avances  qu'il  ne  put 
récupérer. 

En  1753,  nous  trouvons  rédigés  par  écrit  les  usages  de  Velessart;  comme  ces 
usages  sont  les  mêmes  pour  les  trois  autres  villages  de  la  commune  ,  et  comme  ils 
s'allèrent  petit  à  petit,  je  vais  ici  les  transcrire. 

Article  l^"^.  On  doit  de  toute  ancienneté  créer  un  centenier  chaque  année  entre 
les  bourgeois  par  altérion  ,  entendu  que  les  femmes  veuves  n'ayant  fils  outre  passant 
l'âge  de  quinze  ans  en  sont  exemptes;  et  celte  création  se  doit  faire  la  veille  St- 
Martin ,  en  présence  de  tous  les  communaux.  Le  vieux  centenier  doit  ensermenter 
le  nouveaux ,  ou  un  des  plus  anciens  le  sachant  faire  et  lui  faire  connaître  les  de- 
voirs de  sa  charge,  au  même  temps  lui  mettre  le  cor  en  mains  pour  commencer  à 
faire  les  devoirs. 

S"'^  La  même  veille  le  vieux  centenier  joint  du  dernier  venu  pour  témoin  de  sa 
décharge  doit  constituer  le  taureau  à  celui  qui  est  atteint  de  le  tenir  ;  lequelle  tau- 
reau doit  être  bien  logée  ;  valablement  nourri  pour  deservire  les  communs  herdages 
et  en  avoir  soing  comme  de  ses  propres  bêtes  sur  peine  d'eu  répondre.  A  cet  effet 
les  communaux  sont  de  toute  ancienneté  obligés  de  le  visauler  deux  fois,  la  veille 
de  Noël  et  de  la  chandeleuse  et  le  trouvant  en  mauvais  état  et  mal  nourri ,  ils  le 
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peuvent  et  doivent  faire  nourrir  valablement  par  qui  ils  trouveront  à  propos  à  ses 
purs  frais  et  l'exécuter  pour  le  payement  sans  avoir  égard  à  sa  personne. 

3™*^  Le  nouveau  centenier  et  communs  bourgeois  sont  obligés  do  faire  fournir  un 
berau,  un  bouc  et  un  verrat  suffisant  chacun  à  déservire  valablement  chacun  sa  na- 
ture de  troupeau  ,  ce  quoi  les  communs  doivent  prendre  garde  ;  et  en  cas  qu'il  y  en 
ail  un  du  tout  non  suffisant,  ils  doivent  en  acheter  ou  en  louer  de  suffisant  au  plus- 
tôt  que  faire  se  peut  aux  frais  et  charge  de  celui  qui  le  doit  fournir  et  Texécuter 
pour  le  paiement  sans  favorisalion. 

4'""  Le  centenier  est  obligé  de  toute  ancienneté  défaire  assembler  le  vinage,  c'est- 
à-dire  ,  les  communs  habitants  bourgeois  par  commandement  ou  par  le  son  du  cor 
selon  que  le  cas  le  requiert  ou  qu'il  en  est  requis,  lorsqu'il  s'agit  du  service  du  Roy, 
de  Dieu  et  proGt  ou  intérêt  des  communs  et  particuliers,  à  peine  que  si  quelqu'un 
en  souffre  des  intérêts  de  sa  faute,  ils  tombent  à  sa  charge. 

5"°^  Quand  le  centenier  a  corné  au  vinage  et  que  les  vinagiers  tardent  à  venir;  il 
doit  immédiatement  ajjrès  prendre  le  cor  joint  du  dernier  venu  et  s'en  aller  gager 
les  absents  vinagiers  et  si  le  centenier  se  treuve  au  logis  avant  (ju'ils  n'eussent  passé 
la  gouttière  du  toit,  ils  doivent  l'amende  de  deux  sols  au  profits  communaux  et 
s'ils  en  rencontrent  quelqu'un  ,  celui  qui  est  avec  lui  doit  retourner  au  vinage  :  et 
celui  de  rencontre  doit  marcher  à  sa  place  et  de  suite  ainsi  d'autres  et  se  doivent 
rendre  au  vinage  non  obstant  l'amende  qu'ils  doivent  a  peine  d'être  réporté  pour 
désobéissant  au  jour  du  compte. 

6™*=  S'il  y  a  quelqu'un  que  quelque  excuse  légitime  pareille  à  celle  ci,  qu'ils 
n'eusse  entendu  le  son  du  cor  ,  il  lui  faut  présenter  le  cor  qu'il  s'en  purge  tant  pour 
lui  que  ses  gens  ;  s'il  est  malade  ou  incommodé  ou  empêché  à  penser  quelque  malade, 
il  est  exempt  ;  et  si  on  dit  qu'il  est  absent  avant  le  commandement  fait  ou  le  son 
du  cor  donné ,  faut  différer  et  lui  présenter  l'excuse  de  ces  à  la  première  assemblée  ; 
s'il  s'en  excuse,  il  est  exempt. 

Ceux  qui  sont  en  pèlerinage  sont  exempts  de  toute  ancienneté. 

7'"<=  Le  centenier  doit  prendre  seing  de  faire  assembler  les  communs  bourgeois  la 
veille  de  mai  et  les  dits  bourgeois  se  doivent  rendre  chez  lui ,  sauf  ceux  qui  se 
peuvent  servir  d'excuses  directement  susdites,  auxquels  bourgeois  le  dit  centenier 
doit  faire  exactement  commandement  le  cor  à  la  main  au  nom  de  tous  en  vertu  des 
ordonnances  portées  par  la  coutume  de  ce  pays  de  bien  suffisamment  fermer  les 
about  de  ville  ,  les  roteux ,  réparer  les  chemins  royaux  et  usagers  en  déans  tiers 
jours  à  peine  qu'iceux  écoulés  sans  qu'ils  le  fussent  suffisamment  et  solidement  de 
le  faire  cloure,  fermer  et  réparer  aux  frais  du  tort. 

8'"^  Après  tierée  jours,  le  centenier  est  obligé  de  faire  rassembler  les  communs 
bourgeois  et  faire  visite  exacte  sur  tous  les  lieux  et  choses  susdites  et  en  cas  qu'ils 
ne  se  trouvent  l'être  avec  suffisance  et  solidité  ,  le  faire  faire  aux  frais  de  défaillant 
propriétaire  ou  de  ceux  qui  sont  tenus  de  le  faire  et  les  exécuter  pour  le  paiement 
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sous  6nclcr  crainte,  ni  favoriser  qui  que  ce  soit  et  tout  défaillant  doit  être  rapporté 
au  jour  des  comptes  pour  désobéissant. 

9""^  Le  centenier  et  vinagier  sont  obligés  de  veiller  sur  ceux  qui  font  anticipation 
sur  les  about  de  ville,  roteux,  aisances  de  ville  et  autre  chemins  royaux  et  usagers  ; 
ensemble  doivent  tenir  notice  si  quelqu'un  des  bourgeois  qui  s'en  plaint  et  qu'on 
requiert  visite,  on  doit  faire  assembler  la  communauté,  faire  la  visite  avec  justice 
et  sans  menopolle,  et  doit  faire  retrancher  les  anticipatcurs  et  faire  borner  leurs 
anticipations  et  veillin-  que  le  tout  soit  remis  en  ses  anciens  usages  et  premier  état 
et  rapporter  les  anticipatcurs  au  jour  des  comptes. 

lO""*  Le  centenier  doit  avant  la  St-Jean-Baptiste  prendre  le  compte  des  porcs  et 
en  faire  une  taille  pour  être  la  veille  de  la  dite  fête  produite  au  receveur  des  do- 
maines à  Arlon  payant  cinq  sols  et  demi  de  droit  dû  pour  être  ledit  porc  admis  à  la 
pochon  :  bien  entendu  qu'il  n'est  non  plus  obligé  qu'un  autre  d'avancer  les  cinq  sols 
et  demi;  mais  il  est  obligé  pour  le  faire  jeter  en  temps  et  lieu  avec  la  taille  «lu  por- 
che pour  la  dite  veille. 

ll™"^  Le  centenier  est  obligé  de  toquer  un  bon  feu  en  hiver  lorsque  l'assemblée 
des  communaux  se  fait  et  de  se  munir  de  bancs  pour  seoir  les  bourgeois. 

j.^'ne  Un  vinagier  doit  tenir  premièrement  le  secret  de  tout  ce  qui  est  dit  et  fait, 
conclu  et  arrêté  au  vinage  et  de  ce  il  en  doit  être  précisément  ensermenlé  avant 
d'être  reçu  pour  vinagier. 

IS""^  Les  vinagiers  doivent  obéir  à  leur  centenier  au  fait  du  vinage  et  lui  porter 
honneur  et  respect  comme  chef  pour  le  bien  public,  et  ensermenlé  ;  et  doivent  pré- 
férer ses  sentiments,  s'ils  sont  bons ,  sinon  ne  se  point  moquer,  ni  prévaloir  pa- 
reillement les  plus  anciens. 

14™'  Les  vinagiers  ne  se  doivent  arguer  l'un  l'autre ,  ni  broquarder  ,  injurier ,  se 
démentir,  ni  provoquer  à  querelle  et  reprocher  ses  fautes  ,  encore  moins  se  donner 
des  soufflets  ou  autrement  frappés. 

IS""^  Et  en  cas  qu'il  arrive  de  s'avoir  démenti  ou  frappé  par  un  premier  mouve- 
ment on  se  doit  amiablement  mouvoir  à  s'apointer  et  se  donner  la  main  avant  la 
défaite  du  vinage.  Mais  ne  l'ayant  fait,  encore  qu'ils  le  feriont  par  après,  doivent 
être  rapportés  au  jour  des  comptes.  Si  cependant  ce  sont  des  hommes  coutumières 
et  incorrigibles  et  remplis  de  brutalité,  le  centenier  est  obligé  de  le  rapporter  au- 
tant de  fois  qu'ils  font  usage. 

Et  ceux  qui  révèlent  le  secret  du  vinage  doivent  être  rapportés  au  jour  des 
comptes,  comme  aussi  ceux  qui  ne  se  corrigent  de  leur  brutalité. 

16'°«  Pour  le  fait  de  tenir  police  pour  la  garde  de  grains,  prairies,  champs  qui 
se  doivent  faucher ,  suivant  l'ordonnance  l'on  doit  chaque  année  créer  et  enser- 
meoler  des  messires  pour  y  gager  en  temps  et  lieu.  Outre  que  le  centenier  est 
obligé  de  faire  les  devoirs  également  entendu  qu'ils  doivent  gager  toutes  bêtes  de 
herdage  qui  précipitament  vont  pâturer  aux  champs  qui  sont  renfermés  de  grains 
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ou  prairies  étant  clos  au  bout  vers  le  roteux.  Bien  entendu  quand  il  n'y  en  a  qu'un 
ou  deux  bien  étroit  et  qu'il  n'y  a  pas  des  passes  suffisants  et  outre  neuf  verges  de 
large  suivant  l'ordonnance.  Et  si  tels  champs  ne  sont  clos  en  temps  et  lieu  par  le 
propriétaire,  les  propriétaires  des  grains  royants  des  parts  et  d'autres  pouvont  clore 
et  en  tirer  les  fruits  si  ils  veuillent  le  faire  ,  si  point  pouvont  de  droit  porter  par  l'oi- 
donnance  contrainte,  le  prémentionné  propriétaire  pour  le  faire,  entre  temps  s'il 
s'y  commet  du  dommage  aux  dits  grains,  il  en  est  responsable. 

IT^^  Les  abannis  ou  bouvier  de  petite  nourrisson  de  vaux  avant  la  St-Jean-Bap- 
liste  est  seulement  pour  la  dite  nourrisson  et  s'il  s'y  en  treuve  qui  n'eussent  eux  leur 
bouvier  ,  la  première  année  à  raison  de  leur  tardivité ,  faiblesse  ou  autre  raison  , 
ils  le  peuvent  avoir  la  seconde  année,  et  toutes  autres  bêtes  en  sont  bannies  et  y 
doivent  être  gagées  :  l'amende  consiste  en  un  sol  par  chaque  bête  aux  profils  com- 
munaux. Quoi  cependant  s'il  y  avait  par  malheur  il  y  avait  quelques  bêtes  malades, 
infirmes  estropiées  et  incapables  d'entrer  au  gros  herdage  y  poudriont  passer  quel- 
ques jours,  parmi  demandant  permission  au  centenier  et  faire  constater  son  afflic- 
tion et  doit  être  gardée  à  part. 

IS'^^  Et  comme  il  est  de  coutume  et  de  droit  en  tous  lieux  de  garder  certains  can- 
tons pour  abannis  communément  appelés  bouvier  pour  la  nécessité  de  l'arrière 
labeur  dans  lesquels  il  n'y  peut  et  doit  pâturer  quand  ils  sont  ouverts  que  chacun 
dix  bêtes  de  labeur  et  bêtes  de  nourrissons  comme  veaux  ,  poulains  de  l'année;  et 
il  y  en  a  qui  n'ayant  eux  leurs  bouvière  la  première  année,  ils  le  peuvent  avoir  la 
seconde  :  et  si  on  y  chasse  des  veaux  ,  poulains  de  deux  ans,  cela  ne  se  peut  faire 
que  parmi  demandant  permission  au  vinage  et  ne  sont  pas  néanmoins  exempts  de 
payer  au  gros  herdage  :  puique  les  veaux  et  poulains  d'un  an  doivent  herdage  à  la 
chandeleuse  :  les  agneaux  et  les  biquets  le  doivent  à  la  St-Martin;  et  sont  compris 
à  la  jette  de  Noël  :  les  cochons  d'abord  qu'ils  arrivent  à  six  semaines  et  trois  jours 
doivent  herdage  et  toutes  bêtes  venant  hors  du  village  sitôt  qu'elles  y  sont  doivent 
herdage,  outre  que  toutes  bêtes  qui  bat  la  rue  doit  herdage ,  réservé  les  grasses 
bêtes  et  autres  tenues  à  l'écurie  et  quand  il  les  sortiront,  si  elles  ne  traversent  pas 
|a  rue  pour  le  mettre  dans  quelque  enclos  ou  qu'ils  battent  la  fontaine,  ils  doivent 
herdage. 

igme  ^  revenir  plus  amplement  parler  des  abannis  ci-dessus  mentionnés  dans 
lesquelles  on  peut  d'ancienneté  chasser  quand  elles  sont  ouvertes  chacun  une  bête 
de  graisse  pour  le  débit  de  son  commun  ménage  parmi  ces  venant  qu'on  la  remet  à 
la  Chenolle  se  doit  payer  par  tête  deux  escalins  la  veille  de  Noël  suivant  aux  profits 
communaux  dans  lesquels  abannis  les  messiers  sont  obligés  de  gager  toute  autre 
bête  et  cela  de  toute  ancienneté ,  et  toute  bête  gagée  doit  par  tête  un  jour  de  herde, 
s'il  n'y  a  qu'un  adjout ,  et  s'il  y  en  a  deux ,  ne  doivent  qu'un  demi  jour  par  tête  à 
la  réserve  desquels  gagements  se  doit  commander  la  herde  par  le  centenier  ou 
messier,  si  tôt  que  celui  qui  la  tient  en  est  quitte  et  manque  à  celui  qui  est  gagé  de 
fournir  les  adjouts  prémentionnés,  l'on  doit  en  louer  un  au  frais  du  tort. 
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20""^  L'amende  dans  les  prairies ,  champs  et  grains  et  autres  dommages  particuliers 
ne  consiste  qu'en  un  demi  sol  par  tèle,  sauf  la  restitution  du  dommage  aux  parties 
lésées.  Il  est  bien  constant  que  s'il  s'y  commet  de  grandissimes  abus  dans  le  devoir 
que  font  présentement  les  messiers,  faute  qu'ils  ne  sont  instruits  du  devoir  de  leur 
charge,  ou  s'ils  en  sont  instruits  ne  voulant  le  faire,  c'est  à  eux  a  en  repondre  : 
Malheur  à  celui  qui  sait  ot  ne  fait  pas. 

N'est-il  pas  vrai  que  quand  un  messicr  jure  et  promet  à  Dieu  do  faire  le  devoir  de 
messier  et  de  rendre  bon  et  Gdèle  compte  en  temps  requis  sans  porter  faveur  ni 
vindicalion  à  personne,  qu'il  ne  dépend  que  de  lui  do  s'informer  quel  est  le  dit 
devoir  ;  n'est-ce  pas  cela  pouvoir  et  ne  vouloir,  par  conséquent  malheur  à  lui. 

2jme  Pour  faire  le  dû  devoir  d'un  messier  à  ancienneté  et  selon  qu'il  est  porté  par 
l'édit  perpétuel  et  pour  être  le  gagement  valable ,  le  messier  se  doit  emparer  des 
bâtes  gagées,  s'il  se  peut  faire  ;  si  point  les  rechassor  au  propriétaire  et  s'il  y  en  a  plu- 
sieurs ,  le  même  et  si  c'est  en  dommage  particulier,  ?çavoir  dans  les  grains,  ou 
prairies  et  champs  il  doit  se  transporter  sur  le  lieu  tant  pour  reconnaître  les  per- 
sonnes qui  les  ont  en  garde  que  pour  voir  1h  dommage  pendant  qu'il  est  nouveau  et 
si  les  bêtes  sont  de  herdage  ,  il  n'est  pas  tenu  de  les  saisir,  et  non  plus  s'il  y  a  des 
gens  du  lieu  après,  il  suffit  qu'il  avertisse  incontinent  le  propriétaire  du  grain  ou 
prairie  en  dommage  pour  qu'il  en  puisse  a/ant  tierce  jour  répéter  son  dommage  et 
le  faire  visouter  et  si  ce  dépôt  de  bêtes  gagées  est  fait  en  main  de  justice  le  dommage 
sera  estimé  par  la  justice  et  si  le  dépôt  est  fait  au  centenier ,  le  dommage  sera  estimé 
par  le  vinage. 

Pour  le  fait  de  faire  bien  herder  les  bêles  qui  doivent  herdage,  chacun  doit  veiller 
sur  le  voisin  à  herder  devant  lui ,  et  s'il  ne  herde  ce  qu'il  doit ,  lui  doit  renvoyer  la 
herde  ;  et  si  le  premier  voisin  ne  l'a  point  fait  et  a  usé  de  connivence  au  préjudice 
des  autres,  le  premier  prêt  et  tout  autre  en  suivant  le  pouvant  renvoyer  au  premier 
manquant  à  son  devoir,  sauf  ù  lui  de  la  renvoyer  au  défaillant  ou  la  garder  pour  lui. 

Quand  on  a  loué  un  pâtre,  on  lui  doit  faire  connaître  ce  qu'il  doit  observer  et 
quand  il  vient  à  la  sortie  du  village  avec  sa  herde,  il  doit  aviser  si  ses  adjouts  sont 
prêts  avec  lui,  et  s'ils  sont  siilTisants  :  si  point,  doit  arrêter  sa  herde  jusqu'à  ce  qu'il 
en  ait  de  suffisants  de  celui  qui  les  doit  fournir  ou  a  défaut  en  louer  à  sa  charge  et 
peut  la  communauté  exécuter  les  défaillants  pour  le  paiement. 

Un  herdier  de  toute  ancienneté  n'est  pas  obligé  de  garder  les  about  de  ville,  ni  les 
roteux  ou  les  prairies  et  grains  y  royant  ou  buttant ,  puisqu'ils  doivent  être  clos  et 
suffisamment  fermés,  ainsi  doit  marcher  devant  le  herde,  parmi  doit  faire  suivre  par 
ses  adjouts.  A  la  sortie  d'hiver,  lorsque  les  bêtes  à  cornes  commencent  à  entrer  au 
herdage  commun  ,  doivent  avoir  les  cornes  recoupées  sans  aucune  exception,  aGn 
d'éviter  les  dommage  qui  poudriont  survenir  et  à  défaut  et  manque  à  celui  qui  aura 
négligé  le  dit  devoir  de  repondre  de  jetez  qui  poudriont  survenir  à  cet  égard. 

Quand  il  se  trouve  qtiolquo  dommage  notable  dans  les  grains,  prairies  et  champs, 
quoiqu'aucune  bêle  n'y  aurait  été  trouvée,  le  propriétaire  peut  faire  assembler  la 
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communauté,  requérant  une  visite  et  puis  faire  estimer  son  dommage  par  la  dite 
communauté  sans  frais,  et  faire  expurger  tous  les  habitants,  notamment  ceux  qui 
sont  coutumiers  à  faire  berdage  à  pari  et  qui  gardant  leurs  bêles  à  la  campagne 
nuitamment  et  qui  le  mettant  communément  à  la  sawf  :  et  celui  qui  ne  peut  s'ex- 
purger pour  lui  et  pour  ses  domestiques  qui  les  ont  en  garde  ,  doivent  payer  le 
dommage.  Si  cependant  Tune  ou  l'autre  partie  ne  s'y  veut  conformer  pour  être  lé- 
sée à  l'estimation  ainsi  faite,  doit  renoncer  en  remerciant  la  communauté  du  devoir 
fait  gratis  avant  tierce  jour,  à  peine  de  se  conformer  à  l'estimation  faite  :  attendu 
que  tout  dommage  doit  être  répété  aussi  avant  tierce  jour  ou  à  même  temps  qu'on 
a  pu  le  connaître ,  a  peine  de  forclusion  et  do  perdre  son  dommage ,  sauf  toutefois 
la  bonne  conscience  de  l'endommageur  qui  devrait  se  décharger  et  restituer.  &  s'il 
se  treuve  que  personne  ne  confesse  le  dommage,  ceux  qui  consient  avoir  gardé 
leurs  bêtes  aux  environs  du  dommage,  doivent  payer  :  sauf  à  eux  de  chasser  leurs 
bêtes  au  herdage.  Le  cheval  à  la  sawf  n'est  pas  exempt  qui  peut  avoir  été  lâché  et 
rataché  par  un  passant  et  ce  de  tous  temps.  Une  cavale  ayant  poulain  faisant  dom- 
mage doit  être  gagé  pour  le  poulain.  Item  ceux  qui  afraindont  à  la  St.-Remy  dans 
les  abannis  doivent  auparavant  de  rafraîchir  leurs  bêtes,  dans  ledit  champ  tourner 
trois  raies,  sinon  sont  gagabies. 

Cejourd'hui  trente  avril  17o3  nous  communs  bourgeois  de  Valansart  avons  re- 
connu et  tenu,  comme  nous  tenons  et  reconnaissons  tous  les  articles  ci-dessus  bons 
et  valabes,  promettant  les  faire  suivre  de  point  en  point  en  foi  de  ce  avons  signé 
et  marqué  en  l'assemblée  de  communauté. 

Marque  0  de  Jean  Gérard  centenier.  Jean  Petit  —  Jean  Pirard —  Marque  m  de 
Jean  Martin  —  Marque  X  de  Jacque  Martin  — Jacob  Balon  X — Marque  -\-  de  Jean 
Pierre  Pecheux — Marque  X  de  Pierre  Feltus — Joseph  Gillet— Nicola  Piette — Piere 
Grand  Jennett — J  :  B  :  Collard — Pier.  Robert — Marque  as.  de  Jean  Martin  Lejeune — 
Jean  Manon  —  Marque  ■+•  de  Dominique  Gbeler  —  Marque  -}-  de  Jean  Hellieus — 
Marque  ^  de  Jean  Legros  Lambert  —  Jacque  Thiry  —  Jean  ïhiry  —  Jean  Novelle 
Guebelle— Jean  Balon— Guillaume  Orbaine — Marque  de  Jean  -f-  Pierre  Flament^ 
Marque  j  de  Jean  Tromme — Marque  de  X  Pierre  Tahent — Marque  X  de  François 
Mousse. 

En  1760,  nouvelle  bataille  entre  le  curé  d'Anlier  et  les  habitants  de  Habay-la- 
Neuve  pour  la  nomination  du  vicaire.  Depuis  environ  huit  ans,  M.  Pierre  desservait 
le  vicariat;  cette  année,  pour  cinq  à  six  raisons  rapportées  dans  les  papiers  de  la 
cure,  M.  Waltzing  le  congédie.  M.  Pierre,  toujours  soutenu  par  les  habitants  qui 
voulaient  le  garder,  se  maintint  pendant  quelque  temps  contre  le  gré  du  curé  d'An" 
lier.  Ce  dernier  fit  valoir  auprès  de  l'évêque  toutes  les  raisons  qu'il  avait  de  s'en 
plaindre;  l'évêque  lui  retira  ses  pouvoirs  et  il  dut  partir.  M.  Gillet ,  vicaire  d'An- 
lier, lui  succéda,  mais  comme  il  n'était  pas  du  gré  des  habitants,  on  lui  retrancha 
le  bichet  de  seigle  que  chaque  plein  ménage  lui  donnait  pour  la  messe  des  dimanches 
et  des  fêtes.  M.  Waltzing  dut  recourir  à  l'avis  de  trois  avocats  de  Malines,  au  tri- 
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bunal  d'Arlon  d'abord,  ensuite  à  celui  de  Luxembourg,  qui  maintinrent  son  vicaire 
dans  la  perception  de  ce  bicbet. 

En  1762  ,  le  garde-général  Cornet  de  Hondemont  avait ,  par  ses  fermiers,  ense- 
mencé les  plares  de  faillies  dans  les  bois  de  Bologne,  Ruiles,  derrière  Velessart  et 
au  triage  de  Marlelange.  Vu  que  tons  ces  bois  étaient  compris  dans  les  limites  de  la 
paroisse  d'Anlier,  M.  Wallzing  en  exigea  la  dîme  que  lui  refusa  Cornet.  Le  curé 
d'Heinstert  avait  lire  la  dîme  de  sa  partie  qui  avnisinait  sa  paroissp,  le  curé  de 
Villers  sur-Semois  avait  tiré  la  dîme  dans  le  bois  de  Rulles,  Cornet  refusait  la  dîme 
des  autres  parties  de  la  forêt.  M.  Wallzing  pour  se  maintenir  dans  ses  droits,  dut 
attaquer  les  ctirés  d'Heinstert  et  de  Villers,  comme  ayant  perçu  la  dîme  sur  un  ter- 
ritoire qui  n'était  pas  de  leur  paroisse,  et  Cornet  comme  la  refusant  sur  un  terrain 
qui  était  de  sa  paroisse. 

A  celte  occasion  ,  M.  Wallzing  entre  dans  des  détails  intéressants.  11  dit  que  la 
paroisse  d'Anlier,  vers  1620,  30  et  33  ,  a  été  ravagée  d'abord  par  une  armée  de 
croates  qui,  se  croyant  sur  le  territoire  français,  y  a  exercé  des  ravages  inoiiis;  et 
ensuite  par  la  prste  qui  l'a  réduite  presque  à  rien  :  qu'elle  fut  repeuplée  par  une 
trentaine  de  famillps  venues  du  lîainaut  pour  exploiter  les  boisetactivcr  les  forges. 
Ces  familles  ont  habité  les  bois  pendant  une  centaine  d'années,  ainsi  que  leur  nom 
donné  aux  huttes  et  aux  fontaines  le  témoignent.  Il  dit  que  de  temps  à  autre  le  curé 
d'Anlier  allait  dire  la  messe  à  la  chapelle  de  Ste.-Calherinp  dont  la  statue  a  été  du 
bois  de  Pologne  apportée  dans  son  église  et  au  vieux  Mouslier  dont  la  cloche  se 
trouve  dans  la  tour.  Tl  dit  enfin  que  ces  familles  ne  sont  venues  se  fixer,  les  unes 
plus  tôt ,  les  autres  plus  tard  ,  dans  les  villages  de  la  paroisse  que  par  les  alliances 
qu'elles  y  ont  contractées,  ainsi  qu'il  conste  des  registres  de  la  cure;  que  par  consé- 
quent la  forêt  d'Anlier  est  territoire  de  sa  paroisse  et  qu'il  doit  en  percevoir  la 
dîme. 

Il  eut  gain  de  cause  contre  le  curé  d'Heinstert  et  Cornet;  la  chose  lui  fut  plus  dif- 
ficile pour  le  bois  de  Rulles.  Il  entra  en  arrangement  avec  le  curé  de  Villors-sur-Se- 
mois.  Lettre  très-amère  du  curé  d'Anlier  au  curé  de  Villers. 

Le  garde  Cornet  eut  mille  peines  à  se  soumellre  et  à  payer  la  dîme  :  Il  agit  si 
adroitement  et  si  malicieusement  auprès  de  Messieurs  les  Gruiers,  qu'en  1779  M. 
Wallzing  n'eut  pas  de  bois  d'usager.  Il  fallut  encore  recourir  aux  tribunaux  pour  se 
maintenir  dans  la  possession  de  ce  droit  ;  le  Conseil  de  Luxembourg  lui  accorda  sans 
trop  de  difficulté  des  lettres  de  maintenue.  Ces  lettres  ne  sont  plus  dans  les  archives 
de  la  cure;  il  est  fâcheux  qu'un  tilre  aussi  précieux  soit  perdu. 

L'art.  6  des  coutumes  d'Anlier  dit  :  que  chaque  particulier  peut  mettre  des  porcs 
à  la  fayne  et  à  la  glandée  moyennant  six  blancs  qui  ,  dans  la  suite  ,  se  réduisirent  à 
unbichet  d'avoine.  Le  curé  d'Anlier  avait  ses  porcs  francs  et  exempts  de  redevance. 
Le  garde  Cornet  voulut  encore  lui  enlever  ce  droit,  voici  ce  que  dit  M.  Wallzing 
pour  se  maintenir. 
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A  Messiers  les  Officiers  de  Sa  Mojentê  VImpératrice  douairière  et  Reine  apostolique 
de  Hongrie  et  de  Bohême  de  la  Gnierie  dWrlon. 

Ilemontie  très-humblement  Jean  Baptiste  Waltzing  curé  de  la  paroisse  d'Anlier, 
que  la  coutume  de  cette  province  litre  18  article  11)  est  reçu  et  adopté  en  termes 
formels  et  exprès  pour  suppléer  aux  titres  qui  nous  ont  été  enlevés  par  les  injures 
du  temps,  la  possession  de  quarante  ans  et  la  prescription  qui  en  est  l'effet,  titre  15 
art.  1. 

Le  remontrant  se  trouve  en  telle  possession  au  vu  et  au  su  de  la  plupart  des 
Messieurs  de  la  Gruerie ,  des  foretiers  ici  présents  et  des  usagers  de  jouir  de  tous 
les  droits  d'usager  dans  la  forêt  de  Sa  Majesté,  nommé  la  forêt  d'Anlier,  entr'autres 
d'y  chasser  ses  porcs  avec  la  soure  de  ce  village  à  la  glandée,  avec  une  parfaite  ex- 
emption de  rente  que  paient  les  contribuables. 

Philippe IVa  autorisé  et  confirmé  par  son  scel  royal  cette  coutume  le  8  avril  1623. 
Sa  Majesté  rognante  à  son  intronisation  a  juré  de  garantir  les  usages  et  coutumes 
du  pays  et  de  maintenir  chacun  de  ses  sujets  dans  les  droits  établis  et  fondés  sur  ces 
coutumes,  et  par  le  placard  du  13  septembre  1733  ,  elle  se  déclare  protectrice  des 
anciens  biens  des  ecclésiastiques  autant  qu'elle  s'oppose  aux  nouvelles  acquisitions. 
Tous  les  droits ,  privilèges  et  exemptions  de  la  cure  d'Anlier  ont  été  attaqués  de 
toutes  parts,  ont  passés  par  toutes  les  filières  et  les  juges  ont  toujours  donné  gain  de 
cause  au  remontrant  armé  de  la  seule  possession  et  prescription  :  les  mots  possideo 
quia  possedeo  lui  servaient  toujours  de  bouclier  et  d'égide  contre  les  traits  enflam- 
més de  la  chicane. 

Cependant  le  foretier  Philippe  Cornet  de  îloudemont,  apparamraent  pour  se  venger 
de  l'ordre  du  Gouvernement  de  payer  la  dime  au  remontrant  dans  la  forêt  de  Sa 
Majesté,  auquel  ordre  il  résiste  opiniâtrement,  a  chassé  hors  de  la  susdite  forêt  le 
sixième  du  mois  de  novembre  1775,  les  porcs  du  remontrant  en  lui  déclarant  les  lui 
avoir  gagés  sous  prétexte  que  le  remontrant  ne  payait  point  l'avoine  de  la  Gruerie 
et  en  l'ajournant  pour  le  20  décembre  devant  Messieurs,  pour  exhiber  ses  titres. 

Un  tel  procédé  et  tels  motifs  paraissent  non  seulement  irréguliers,  mais  encore 
injurieux  à  Messieurs  de  la  Gruerie,  anciens  et  modernes,  aux  foretiers  et  à  Cornet 
lui  même,  à  son  père,  au  remontrant  et  à  ses  devanciers  comme  s'ils  avaient  tous 
conspiré  ensemble  depuis  ud  temps  immémorial  jusqu'au  (»  novembre  à  frauder 
Sa  Majesté  de  ses  droits. 

Cornet  prétend  avoir  gagé  dix-sept  porcs  du  remontrant,  quoiqu'en  présence  de 
six  témoins  faisant  les  recherches  les  plus  exactes,  il  n'en  a  trouvé  que  deux  grands 
et  huit  moindres  appartenant  au  remontrant. 

Si  Cornet  se  croyait  autorisé  à  gager  des  porcs  sur  le  rapport  du  porcher  et  des 
manans  d'Anlier,  qui  lui  ont  dit  que  le  remontrant  avait  dix-sept  porcs  à  la  soure 
et  que  les  dix  qui  sont  entrés  dans  sa  cour  lui  appartenaient,  il  aurait  du  gager  et 
ajourner  le  dit  porcher,  le  centenier  et  communauté  d'Anlier  pour  avoir  marqué, 
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et  reçu  à  la  soure  et  conduit  à  la  forêt  des  porcs  de  celui  et  de  ceux  qui  selon  lui, 
n'oot  point  de  droit  à  la  glandée. 

2»  Cornet  a  déclaré  avoir  gagé  les  porcs  du  remontrant  et  sous  prétexte  qu'il  ne 
payait  point  le  bichet  de  la  Gruerie.  Or,  il  n'y  a  qu'aux  usagers  qu'on  demande 
celte  rente:  Cornet  en  exigeant  ce  bichet,  reconnaît  donc  avec  tout  le  monde  que 
le  remontrant  est  usager  dans  la  forêt  de  question.  Etant  usager  il  n'est  pasgageable 
à  moins  qu'il  n'ait  fait  quelques  mesus,  ou  quelques  dégâts,  ce  qu'on  lui  défie  de 
prouver;  car  si  les  porcs  du  remontrant  avaient  fait  du  dégât,  Cornet  les  aurait  re- 
connus et  n'aurait  pas  eu  besoin  de  rechasser  au  village  toute  la  soure.  Le  foretier 
Cornet  doit  donc  reconnaître  que  ce  gagement  est  contre  les  règles. 

Il  n'est  pas  moins  contie  la  justice  et  l'équité  :  car  il  ne  sait  pas  que  le  remon- 
trant soit  contribuable  pour  être  usager,  soit  en  qualité  de  premier  bourgeois  d'An- 
lier  in  favorabilibus ,  soit  en  qualité  de  pasteur  dont  la  cure  a  été  dotée  par  le  sou- 
verain du  marquisat  d'Arlon.  Il  est  notoire  que  le  clergé,  par  conséquent,  le  curé 
d'Anlier  pendant  plusieurs  siècles  a  été  tellement  privilégié  par  nos  souverains  qu'il 
était  franc  et  exempt  généralement  de  toutes  charges  temporelles  et  de  toutes  pres- 
tations annuelles,  afin  que  Sa  Majesté  put  y  avoir  recours  dans  le  besoin  extraordi- 
naire et  dans  les  pressantes  nécessités,  comme  à  un  trésor  de  réserve  et  à  une  source 
abondante  :  de  sorte  que  Charles  V,  un  de  nos  souverains,  se  moquant  de 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  fesant  le  contraire,  disait  :  qu'il  tuait  la  poule  qui  lui 
pondait  des  œufs  d'or. 

Il  y  a  donc  une  grande  différence  entre  usager  et  entre  contribuable  d'un  bichet 
annuel  :  il  y  a  bien  des  usagers  qui  ne  paient  qu'un  demi  bichet,  les  autres  une 
demi  verselle,  les  autres  une  poignée,  des  autres,  même  des  communautés  entières 
qui  n'en  paient  rien  du  tout  pour  leur  droit  d'usage. 

Qu'importe  donc  à  Cornet  que  le  remontrant  paie  ou  ne  paie  pas,  du  temps  que 
sa  paroisse  paie  plus  qu'aucune  autre  et  suffisamment  pour  lui ,  pour  ses  vicaires  , 
le  meunier,  les  herdiers,  pour  les  pauvres  et  pour  les  collecteurs. 

Quant  même  le  remontrant  n'aurait  pas  été  exempt  de  cette  rente,  la  commu- 
nauté aurait  mieux  aimé  la  payer  pour  lui  que  de  garder  à  part  ses  porcs  francs 
pour  lesquels  elle  doit  payer  le  petit  porcher  et  son  adjout. 

Enfin,  qu'importe-t-il  à  Cornet  si  Sa  Majesté  se  contente  de  ce  que  le  remontrant 
lève  tous  les  jours  ses  mains  au  ciel  et  prie  à  toutes  les  heures  pour  elle  et  pour 
Messieurs  de  la  Gruerie,  de  (^e  qu'il  publie  ses  ordonnances  et  les  subhastations  ou 
ventes  des  dépouilles  de  ses  terres,  et  de  ce  qu'il  paie  annuellement  cinquante  florins 
de  subside  dont  ses  devanciers  ont  été  plusieurs  siècles  exempts  et  dont  lui-même 
ne  payait  que  quinze  florins  au  commencement  de  son  pastorat. 

Ce  n'est  pas  sans  doute  le  service  de  Sa  Majesté  qui  lient  à  cœur  au  foretier  Cor- 
net ,  puisqu'il  tracasse  le  seul  remontrant  et  a  négligé  ou  ménagé  bien  des  autres, 
nommément  le  curé  de  Martellange  qu'il  a  quitté  moyennant  quelques  pots  de  vin 
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et  qu'il  a  permis  de  chasser  ses  porcs  à  la  foret,  quoiqu'il  ne  paie  aucune  rente  à  ce 
sujet. 

Il  est  lout-a  fait  trajicomique  que  Cornet  turlupine  le  remontrant  pour  un  peu 
(l'avoine  du  temps  que  celui-ci  a  droit  d'exiger  pour  le  moins  cent  voitures  de  seigle 
de  restitution  de  la  dîme  de  la  foret  depuis  dix  ans  de  procédure  à  ce  sujet  à  la 
charge  de  Sa  Majesté  ou  de  (^.ornet  et  de  ses  consors. 

Le  souverain  était  si  éloigné  d'exiger  du  curé  d'Anlier  aucune  rente  pour  l'usage 
de  sa  forêt ,  située  en  partie  au  milieu  de  sa  paroisse  et  étant  du  territoire  parois- 
sial d'Anlier,  qu'il  a  fait  à  la  cure  d'Anlier  donation  d'un  tiers  de  la  dîme  de  l'un 
et  de  l'autre  coté  de  la  forêt  comme  s'il  avait  voulu  établir  un  titre  palpable,  indes- 
tructible et  permanent  pour  le  cas  que  les  tilres  écrits  vinssent  à  périr,  comme  il 
conste  par  les  archives  notamment  par  le  cantatoire  de  l'abbaje  de  Saint  Hubert 
où  est  consigné  la  donation  faite  de  la  cure  d'Anlier  à  cette  abbaye  vers  l'an  1065 
par  Adélaïde  ou  Adèle,  marquise  d'Arlon. 

De  sorte  que  le  remontrant  est  le  premier  et  le  plus  ancien  usager  de  la  forêt, 
pour  le  moins  deux  cents  ans  avant  les  dames  de  Clairefontaine  qui  ont  eu  d'Erme- 
sinde  et  de  son  fils  Henri,  l'an  12S3,  paslnras  ad  omne  genus  animalinm  in  dictis 
nemoribus  de  Anzelières  et  magîum  tam  glandis  qndm  fagine  vsque  ad  centum  porcos 
absque  soliilione  paanagii.  Bertholet,  tom.  V.  pièces  justificatives. 

Comme  les  souverains  du  marquisat  d'Arlon  ont  été  les  fondateurs  de  l'abbaye  de 
Clairefontaine,  ainsi  l'ont-ils  été  de  la  cure  d'Anlier;  comme  ils  ont  donné  la  pais- 
son  à  l'une  sans  en  exiger  de  rente  ainsi  l'ont-ils  donné  à  l'autre.  Le  remontrant  ose 
bien  s'en  rapporter  aux  registres  de  la  recette  dans  lesquels  on  ne  trouve  pas  que 
jamais  un  curé  d'Anlier  ait  payé  aucune  chose  :  au  contraire,  les  collecteurs  rendent 
témoignage  que  toutes  les  fois  qu'ils  ont  rendu  compte  à  messieurs  les  receveurs  que 
tous  les  usagers  avaient  payé  la  rente,  excepté  le  curé  d'Anlier  et  d'autres,  ont 
toujours  eu  pour  réponse  que  ledit  curé  n'était  point  contribuable. 

Le  remontrant  étant  dans  la  possession  des  droits  d'usager  et  d'une  entière  ex- 
emption de  toute  rente,  il  ne  peut  imposer  une  nouvelle  charge  à  sa  cure,  sans 
violer  son  serment  et  sans  déplaire  à  sa  Majesté  qui  se  déclare  prolectrice  des  im- 
munités jusqu'à  ce  qu'elle  jugera  à  propos  pour  le  bien  de  son  service  de  les  re- 
trancher, alors  le  remontrant  paiera  la  rente  avec  la  même  promptitude  qu'il  paie 
cinquante  florins  de  subside. 

Cornet  exige  des  titres.  N'est-ce  pas  insulter  à  la  mémoire  des  anciens  officiers  de 
la  Gruerie  ?  il  n'est  pas  à  présumer  que  ces  Messieurs  aient  manqué  à  leur  devoir 
de  faire  exhiber  les  titres  ou  moyens  et  fondements  des  droits  d'usager  du  curé 
d'Anlier  trois  mois  après  l'ordonnance  des  archiducs  Albert  et  Isabelle  de  l'an  1617 
sur  le  fait  des  bois  article  5,  Les  termes  moyens  et  fondements  y  sont  remarquables. 
Cornet  a  beau  ajourner  le  remontrant  devant  Messieurs  de  la  Gruerie  pour  y  exhi- 
ber ses  titres  :  c'est  devant  le  conseil  de  Luxembourg  que  l'ordonnance  veut  qu'on 
déclare  les  moyens  et  fondements,  il  saute  aux  yeux  du  moins  clairevoyanl  que  ces 
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moyens  et  fondements  sont  la  possession  et  la  prescription  dont  parle  la  coutume  de 
cette  province  citée  à  la  tête  du  présent  écrit  que  le  souverain  a  approuvé  en  1625  , 
six  ans  après  que  la  dite  ordonnance  des  archiducs  a  été  exactement  et  rigoureuse- 
ment exécuté. 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  conduite  de  Cornet  est  non  seulement  une  critique  des  an- 
ciens Messieurs  de  la  Gnierie,  mais  encore  des  modernes  qui  depuis  quarante-trois 
ans  ont  su  que  le  curé  d'Anlier  ne  payait  point  d'avoine  de  Gruerie  :  cependant  il 
y  a  quatre  ans  qu'ils  ont  accordé  une  infinité  d'arbres  pour  les  bâtiments  de  la  mai- 
son ,  grange  et  écurie  de  la  cure  d'Anlier  réduite  en  cendres  par  l'incendie.  Il  y  a 
une  quinzaine  d'années  qu'ils  ont  désigné  douze  arbres  au  remontrant  pour  réfec- 
tionner  lesdiîs  bàlimenls  :  quani  ils  désignaient  du  bois  d'agriculture  ou  de  chauf- 
fage le  nom  du  remontrant  était  toujours  à  la  léle  sur  la  liste;  il  recevait  même  as- 
sez longtemps  double  portion;  les  foretiers  lui  ont  désigné  tous  les  ans  du  blanc 
bois  conformément  à  l'ordonnance  au  vu  et  su  de  messieurs  de  la  Gruerie,  de  tout 
quoi  les  requêtes  et  listes  conservées  ici  font  foi  aussi  bien  que  le  témoignage  des 
foretiers. 

Le  remontrant  se  réserve  de  faire  valoir  ces  raisons  et  d'autres  par-devant  le  con- 
seil provincial  suivant  l'ordonnance  susdite  et  proleste  très  formellement  et  expres- 
sément contre  tout  ce  qui  pourrait  être  disposé  contre  lui,  contre  les  droits  de  sa 
cure  et  aux  préjudices  de  ses  lettres  de  maintenue  offrant  de  continuer  à  faire  les 
devoirs  dont  on  s'est  contenté  jusqu'à  présent. 

Vous  suppliant,  messieurs,  de  déclarer  le  remontrant  absous  du  gagement  susdit 
et  de  condamner  Philippe  Cornet  à  tous  dommages ,  intérêts,  frais  et  dépens  qu'il 
a  occasionnés  au  remontrant. 

Vous  suppliant,  en  outre,  d'enjoindre  au  même  Cornet,  aux  autres  foretiers  et 
cultivateurs  de  lui  payer  la  dîme  dans  la  forêt  de  Sa  Majesté  comme  le  gouverne- 
ment l'a  ordonné  de  peur  que  le  conseiller  procureur-général  au  respect  duquel  le 
procès  du  remonlr^int  à  ce  sujet  est  demeuré  treize  ans  indécis,  ne  le  laisse  juger 
comme  celui  du  curé  de  Heinstert  aux  frais  de  qui  il  appartiendra.  > 

Le  plus  désagréable  de  tous  les  procès  de  M.  Waltzing,  le  plus  fâcheux,  le  plus 
frayeux  fut  celui  des  pommes  de  terre.  Il  faut  se  rappeler  que,  dans  ce  temps,  les 
curés  n'avaient  aucun  traitement  ;  leur  seul  revenu  était  la  dîme,  et  encore  ne  la 
percevaient-ils  pas  toute.  Les  princes  avaient  su  s'en  emparer  en  partie,  et  en  don- 
naient à  leurs  officiers  pour  payer  leurs  services  ou  les  récompenser.  Les  curés 
d'Anlier  n'en  percevaient  que  le  tiers  ;  ils  devaient  donc  tenir  à  ce  tiers;  outre  cela 
ils  avaient  fait  serment ,  en  entrant  dans  leur  cure  ,  d'en  conserver  les  droits,  etc. , 
afin  de  les  transmettre  intacts  à  leurs  successeurs. 

Le  duc  de  Looz-Coswarem  de  Sainte-Marie  avait  un  tiers  de  la  dîme;  les  dames 
de  Clairefontaine ,  les  Carmes  d'Arlon,  le  bénéflcier  de  Ste -Catherine  d'Arlon,  les 
messieurs  de  Senocq  de  Léglise,  le  seigneur  de  Vitry,  Wismuller  d'Anlier  avaient  le 
2«  tiers,  et  le  curé  d'Anlier  avait  le  3^  :  il  avait  donc  toutes  raisons  de  conserver  ce 
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tiers.  Mais  ce  qui  surprend  ,  c'est  qu'un  homme  d'esprit  et  de  bon  sens  tel  que 
W.  Waltzinj;,  ait  consenti  à  se  charger  lui  seul  du  fardeau  du  procès,  tandis  que  les 
décimateurs  pouvaient  aussi  bien  déléguer  comme  agent  de  tous  le  duc  de  Looz. 

De  tout  ce  que  j'ai  vu  sur  les  pommes  de  terre,  il  m'est  resté  dans  la  mémoire 
qu'avant  1718,  cette  plante  était  inconnue  au  moins  dans  la  paroisse  d'Anlier,  qu'en 
17^20  ,  on  en  vit  quelques  toquées  ;  que  dans  les  années  suivantes  quelques  parlicn- 
litrs  en  plantèrent  par  ci  par-là  une  planche  dans  leurs  jardins;  qu'en  1742  la  culture 
en  était  encore  si  rare  que,  dans  le  ménage  de  M.  Nototnb,  on  n'en  mangeait  qu'une 
fois  par  semaine  dans  la  saison  où  on  en  fait  la  récolte.  La  plantation  en  grand  s'est 
fait  de  1730  à  1763  et  en  1768 ,  elle  était  dans  son  plein. 

Voici  comment  les  vieilles  gens  parlent  de  M.  Waltzing  au  sujet  des  pommes  de 
terre,  [)our  en  imposer  la  dîme  à  ses  paroissiens  :  apportez  m'en  ,  disait-il ,  un  peu, 
une  écueillée,  plein  mon  chapeau,  une  poignée;  ce  ne  sera  pas  pour  mon  usage, 
j'en  achèterai  des  prix  aux  enfants.  Ses  paroissiens  ont  été  assez  bons  pour  lui  en 
porter,  et  il  a  prétendu  après  cela  que  c'était  la  dîme  ;  sans  cela  il  ne  serait  jamais 
parvenu  à  se  la  faire  payer. 

Il  est  à  remarquer  que  partout  on  la  payait ,  à  Léglise,  Vitry,  Fauvillers,  Thiau- 
mont ,  Villers-sur-Semoy  et  même  à  Habay-la-Neuve,  alors  annexe  d'Anlier.  Il  eut 
été  bien  surprenant  que  la  paroisse  d'Anlier  seule  en  eut  été  exempte.  Voici  donc  ce 
qui  me  paraît  de  plus  vrai  par  rapport  au  dire  de  Rî.  Waltzing:  reconnaissez  mon 
droit  à  la  dîme,  soit  par  un  billet  signé  de  tous  les  habitants,  soit  par  une  petite  re- 
devance quelque  petite  qu'elle  soit,  je  ne  demande  qu'une  poignée  ,  une  écueillée, 
plein  mon  cbapeau  ,  et  le  peu  que  vous  me  donnerez  je  l'emploierai  en  œuvres  pies. 
Quant  aux  œuvres  pies,  qu'on  voie  les  cadeaux  que  M.  Waltzing  a  laissés  à  son 
église  :  remontrance,  calice,  ciboire,  le  bureau  de  bienfaisance  et  les  fondations 
établies  par  son  testament. 

Le  procès  des  pommes  de  terre  a  duré  six  ans;  et  pendant  tout  ce  temps 
M,  Waltzing  a  été  en  guerre  avec  toute  sa  paroisse.  Il  y  a  une  quarantaine  de  té- 
moins qui  ont  été  cités  et  qu'il  a  fallu  payer.  Il  nous  reste  une  déposition  volumi- 
neuse de  ces  témoins  et  la  réfutation  de  leurs  allégués  par  M.  Waltzing;  ces  déposi- 
tions et  cette  réfutation  nous  initient  à  toute  la  paroisse  ;  on  y  voit  tous  les  défauts 
des  personnes  qui  y  flgurent,  tous  les  scandales  et  les  désordres  qui  ont  eu  lieu. 

Ce  procès  s'est  terminé  en  1776  par  la  condamnation  des  paroissiens;  mais  tous 
les  sujets  de  contestation  n'ont  pas  été  finis  pour  cela  ;  pour  en  donner  une  idée ,  je 
vais  copier  une  plainte  des  décimateurs  qui  montrera  toutes  les  chipoteries  du  dî- 
mage. 

AU  CONSEIL 

Remontrent  très-humblement  le  seigneur  duc  de  Coswarem-Loozetles  autres  dé- 
cimateurs de  la  paroisse  d'Anlier  dont  enjoindra  les  procure  en  son  temps  : 

Que  la  dite  paroisse  consiste  en  cinq  villages,  Habay-la- Neuve  de  160  feux  ,  Be- 
bême  de  30  ,  Anlier  de  40  ,  Louftemont  de  48  et  Valansart  de  30... 
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Que  le  curé  d'Anlier  avec  d'autres  décimateurs  tire  la  dîme  dans  le  premier  de 
ces  villages  par  son  vicaire  ; 

Qu'il  la  tire  dans  les  quatre  derniers  villages  par  lui-même  conjointement  avec 
les  décimateurs  ci-plus  haut  ; 

Que  les  décrets  et  sentence  énoncés  par  rapport  à  la  dîme  des  topinambourgs  éta- 
blissent leur  droit  d'une  manière  décisive  ; 

Que  non  obstnnt ,  il  est  venu  à  la  connaissance  des  dits  décimateurs  qu'A  la  der- 
nière récolte  (1768)  la  pluparts  des  habitants  de  Louftemont,  Valansartet  quelques- 
uns  d'Anlier  épris  et  infatués  d'un  bruit  incertain  et  frivole  sur  une  prétendue  sur- 
séance  aux  décrets,  ont  enlevé  les  topinambourgs  de  leurs  champs  sans  les  avoir 
amoncelés  et  sans  avoir  convenu  avec  les  remontrants  sur  la  manière  d'en  acquitter 
la  dîme  ou  sans  les  contenter  quoique  les  années  précédentes  ils  en  aient  payé  la 
dîme  à  la  satisfaction  des  remontrants. 

Les  nns  ont  laissé  les  dixièmes  rayes  au  bord  ou  au  bout  des  plus  stériles  de  leurs 
champs  bien  longtemps  jusqu'à  ce  que  voyant  que  la  susdite  surséance  tardait  à  pa- 
raître, les  ont  tirés  par  un  mauvais  temps  ,  une  partie  restant  dans  la  terre,  l'autre 
remplie  de  boues,  éparpillés  sur  les  champs,  engelés  ou  mangés  par  les  bestiaux 
qu'on  n'a  pas  pris  soin  ni  de  gager,  ni  de  faire  garder;  d'autres  ont  averti  les  fer- 
miers au  soleil  couchant  que  la  dîme  était  prête,  qu'il  n'y  avait  qu'à  la  lever;  les 
fermiers  étant  allés  à  l'instant  ou  le  lendemain  n'ont  plus  rien  trouvé.  De  là  on  com- 
prenait que  les  uns  n'avaient  rien  laissé,  les  autres  les  avaient  enlevés  nuitament. 
Quand  les  fermiers  en  ont  trouvé  quelque  peu  dans  quelques  champs  éparpillés,  ils 
ont  eu  tant  de  peine  de  les  ramasser  dans  l'obscurité  qu'ils  en  ont  été  rebutés:  d'au- 
tres ont  laissé  ce  qu'ils  ont  voulu  sans  en  avertir  les  fermiers  de  sorte  que  de  40  à 
50  maldres  n'ont  laissé  que  18  ou  12  bichets. 

Le  but  de  cette  irrégularité  était  d'esquiver  leur  condamnation  en  cas  qu'ils  se- 
raient poursuivis  en  justice  prétextant  d'avoir  dîmé  :  et  n'étant  pas  attaqués  de  pou- 
voir se  vanter  d'avoir  refusé  la  dîme  pour  entretenir  dans  la  fermentation  ceux  qui 
avaient  publié  et  prolesté  qu'ils  ne  dîmeraient  jamais  plus  les  topinambourgs;  mais 
qu'en  rendant  l'extorsion  et  le  vol  €  c'est  ainsi  qu'on  nomme  cette  dîme  »  ,  ils  au- 
raient de  quoi  plaider  encore  20  ans.  De  là  quelques  pauvres  qui  sont  hors  d'état  de 
payer  les  frais  d'une  maintenue,  ont  été  enhardis  de  refuser  la  dîme  dans  quelques 
champs,  quoiqu'ils  aient  payé  dans  d'autres  comme  la  veuve  Henri  Paris,  Pierre 
Carlier  d'Anlier,  François  Gendkin  de  Valansart,  quelques  uns  même  de  la  refuser 
par  tout  comme  Joseph  Pierson. 

Les  remontrants  estiment  que  tels  procédés  et  tels  discours  sont  contre  la  police  et 
le  bon  ordre,  de  mauvais  exemple  et  très  préjudiciables  à  eux  et  à  leurs  fermiers  ou 
adjudicataires. 

Cause  pourquoi  ils  s'adressent  à  l'autorité  de  la  cour  la  suppliant  très-humblement 
d'ordonner  aux  habitants  des  villages  de  Louftemont,  Valansart  et  Anlier  de  se 

27 


—     200     — 

conformer  à  l'avenir  aux  décrets  de  son  Altesse  Royale  du  27  novembre  1753  ;  et 
pour  avoir  failli  de  les  condamner  à  satisfaire  les  reraonlranls  incessamment  sous 
due  expurgation  tant  pour  les  topinambourgs  enlevés,  que  pour  les  frais  de  la 
poursuite  à  peine  de  6  florins  d'or  d'amande  à  chaque  refractaire  au  profit  de 
l'église  paroissiale  d'Anlier,  conformément  à  l'ordonnance  du  17  juillet  1587.   » 

La  peste  en  1S50  fit  des  ravages  épouvantables  ;  la  paroisse  d'Anlier  entr'autres 
en  fût  tellement  diminuée  que  la  dîme  ne  suffisait  plus  à  l'entretien  du  curé.  Les 
paroissiens  convinrent  de  lui  donner  par  ménage  le  tiers  d'un  bichet  de  seigle  ; 
Pierre  Vismuller  d'Anlier  et  Jacques  Warlomont  de  Behônie  ,  vu  que  M.  Waltzing 
exigeait  la  dîme  de  pommes  de  terre,  lui  contestèrent  ce  tiers  de  bichet  et 
refusèrent  enfin  de  le  lui  payer.  M,  Waltzing  dut  encore  maintenir  son  droit 
devant  le  Conseil  de  Luxembourg,  il  en  obtint  le  9  octobre  1770,  un  jugement  en 
sa  faveur,  dont  le  coût  fut  d'environ  23  flor.  d'or. 

«Remontre  très-humblemenl  Jean-Baptiste  Waltzing,  que  non  seulement  il  est 
prescrit  aux  paroissiens  d'Anlier  de  payer  la  dîme  de  topinambourgs ,  mais  aussi  par 
sentence  du  27  janvier  1776,  il  est  ordonné  de  les  amonceler  et  d'avertir  le  piqueur 
sermenté  de  venir  recevoir  la  dîme ,  qu'il  serait  néanmoins  que  Joseph  Lacharabre 
aurait  contrevenu  aux  dits  jugement  et  sentence  en  enlevant  les  topinambourgs 
sans  les  amonceler,  en  enjetant  quelques  unes  à  terre  par  paquet,  pour  dîme,  outre 
plus  que  sa  femme  Julienne  de  Sprimont ,  le  28  octobre  1778  a  découpé  avec  un 
couteau  le  sac  à  dîme,  en  présence  de  trois  de  ses  nièces  et  d'autres  jeunes  gens, 
afin  que  quand  on  chargerait  la  dîme,  elle  fût  répandue,  engelée  ou  mangée  du 
bétail,  etc.c  Le  procès  a  duré  environ  deux  ans  et  a  fini  par  la  condamnation  de 
Joseph  Lachambre. 

En  1780,  Monseigneur  de  Honlheim  ,  évéque  suffragant  de  Trêves,  vint  faire  la 
visite  de  l'église  et  donner  la  confirmation.  Il  y  avait  des  réparations  à  faire  à  l'église 
et  à  la  maison  de  cure  pour  une  centaine  d'éctis,  environ  300  francs.  Les  décimateurs 
laïcs  soulevèrent  mille  raisons  pour  se  dispenser  d'y  contribuer  ;  ils  voulaient  en 
rejeter  le  fardeau  sur  les  décimateurs  ecclésiastiques.  M.  Waltzing  dut  encore  em- 
ployer la  main  de  la  justice  pour  les  y  forcer. 

Nous  voyons  par  la  visite  de  Mgr.  de  Honlheim,  Febronius,  que  la  messe  hebdo- 
madaire de  Valansart  n'était  pas  exactement  déchargée,  que  les  fenêtres  de  l'église 
étaient  en  mauvais  état,  que  la  tour  du  côté  du  midi  avait  des  fentes  considérables  , 
que  le  cimetière  était  presque  ouvert. 

La  dîme  des  trois  plus  forts  laboureurs  était  laissée  au  vicaire  marguillier  pour 
son  traitement  ;  M.  Winck,  curé  de  Seilauge,  ayant  chevaux  et  carosse,  et  bénéficier 
de  Ste-Catherine  d'Arlon,  et  Marie  Vismuller ,  veuve  de  Charles-François  de  Cosne, 
refusaient  leur  [)art  :  M.  Waltzing  dut  encore  traduire  ces  deux  décimateurs  eu 
justice  et  ils  furent  enfin  forcés  de  s'exécuter. 

Vers  1789,  les  habitants  de  Valansart  voulurent  se  rendre  indépendants  ou  du 
moins  voulaient-ils  que  leur  chapelain  fût  à  la  nomination  de  l'archevêque  de  Trêves  ; 
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M.  Waîlzing  sut  si  bien  agir  auprès  de  ce  prélat  qu'ils  ne  purent  alors  obtenir  leur 
émancipation.  Ils  renoncèrent  ensuite  à  leur  prélenlion  et  reconnurent  le  curé 
d'Anlier  pour  chef  et  pour  maître. 

Je  n'entrerai  pas  dans  les  procédures  de  M.  Waltzing  avec  le  Marquis  du  Bost  du 
Pont-d'Oje,  pour  l'anniversaire  de  M.  le  Marquis  de  Raggy ,  pour  la  fondation  de 
Claire  Mallbieu  ;  je  me  contenterai  de  dire  qu'il  finit  son  pastoral  à  peu  près  comme 
il  l'avait  commencé,  par  un  procès. 

M.  Gillet ,  âgé  d'environ  68  ans,  son  vicaire  de  Habay-la-Neuve  depuis  25  ans, 
prenait  de  temps  en  temps  une  petite  goutte  et  pour  cela  encourut  sa  disgrâce;  il 
voiiiut  le  faire  partir.  Les  habitants  se  rangèrent  du  côté  de  leur  vicaire;  ils  s'ap- 
pujèrent  sur  cette  clause  de  la  sentence  de  M4i,  que  le  vicaire  nommé  par  le  curé 
d'Anlier  devait  avoir  leur  approbation  ;  que  M.  Gillet  ayant  cette  approbation,  il 
devait  rester.  Pour  éviter  les  embarras  et  les  frais  d'une  nouvelle  procédure  et  écou- 
tant d'un  autre  côté  les  conseils  de  M.  Scblim  ,  doyen  d'Arlon  qui  appuyait  M.  Gil- 
let, il  le  laissa  à  son  poste  dont  ii  fut  enfin  privé  par  M.  Thiry ,  successeur  de 
M.  Waltzing. 

En  1784,  on  fit  refondre  les  cloches,  M.  Waltzing  en  fit  la  bénédiction,  ces 
cloches  furent  enlevées  à  la  révolution. 

Ménage  de  M.  W^iltzing  :  ordinairement  il  avait  trois  juments,  quatre  poulains , 
soixante  et  dix  brebis,  dix  vaches,  cinq  veaux,  deux  bœufs,  neuf  cochons,  un 
domestique,  une  cuisinière  et  une  fille  pour  soigner  le  bétail  et  faire  les  gros  ou- 
vrages. 

On  reprochait  à  M.  W^allzing  sa  virulence  dans  ses  instructions  :  il  s'en  excuse  en 
disant  :  mes  paroissiens  comprennent  mal  les  termes  de  l'écriture  qui  sont  durs  ; 
ainsi  quand  je  dis  :  ne  devenez  pas  semblables  à  des  mulets,  ils  m'accusent  de  les 
avoir  traités  de  mulets;  quand  je  dis  du  pêchetir  récidif  qu'il  retourne  à  son  vomis- 
sement, M.  le  curé  a  dit  que  nous  sommes  des  chiens,  des  pourceaux,  des  truies; 
mais  du  reste,  dit-il,  quand  je  traiterais  des  rustres  de  bêtes,  le  mal  serait-il  si  grand? 
un  curé  qui  a  à  conduire  des  charbonniers,  des  forgerons,  des  bûcherons,  de  cyclopes 
du  mont  Etna,  quand  il  ne  parlerait  pas  toujours  comme  à  Paris ,  serait-il  fort  re- 
préhensible?  Ne  sont  ce  pas  là  gens  habitués  à  crier,  à  jurer,  à  maudire,  à  user  des 
termes  les  plus  grossiers  ? 

M.  Waltzing  ne  pouvait  supporter  les  nouvelles  modes;  il  s'élevait  souvent  contre 
les  vanités,  les  hauts  bonnets,  les  chignons  tels  que  les  jeunes  filles  les  portaient  de 
son  temps  :  il  disait  qu'après  la  grosseur  de  la  tête,  venait  la  grosseur  du  ventre. 
Il  avait  dans  sa  vieillesse  un  long  bâton  qu'il  appelait  son  bâton  pastoral  ;  il  prêchait 
quelquefois  son  bâton  à  la  main  et  marchant  dans  l'église  de  haut  en  bas  ;  et  lors- 
qu'il était  animé,  il  frappait  sur  les  bancs  ou  sur  le  pavé.  Il  portait  quelquefois  des 
ciseaux  dans  sa  poche  à  l'église  et  lorsqu'un  bonnet  de  femme  lui  paraissait  trop 
haut ,  il  le  recoupait.  Pourvu  que  l'on  fit  devant  lui  Cadens  adoraveris  me ,  on  en 
obtenait  tout  ce  qu'on  voulait  ;  il  était  libéral  et  généreux. 
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Une  de  ses  maximes  était  :  qui  jette  à  la  porte  les  petits  liards  n'aura  jamais  le 
sou.  Il  voulait  que  tout  le  monde  sût  le  catéchisme  ;  pour  cela  il  allait  pendant  les 
vêpres  en  hiver  faire  à  cheval  la  ronde  de  sa  paroisse  ;  il  entrait  dans  les  maisons  où 
il  soupçonnait  qu'il  y  avait  réunion  de  jeunes  gens;  ceux  ci,  à  son  arrivée,  jetaient  bas 
les  cartes  et  prenaient  un  catéchisme  lequel,  à  son  départ,  était  bientôt  mis  de  côté. 

En  1791,  1792,  M.  Waltzingse  troublait  dans  les  offices  :  ainsi  dans  un  baptême, 
il  fesait  le  catéchisme  au  parrain  et  à  la  marraine;  souvent  il  les  interrogeait  par 
malice;  s'ils  répondaient  mal  ou  d'une  manière  ambiguë,  il  entrait  en  contestation 
avec  eux,  au  point  que  M.  Thiry,  son  vicaire,  était  obligé  de  venir  l'assister  à  finir  le 
baptême.  Ses  paroissiens  firent  à  Mgr.  de  Hontheija  une  demande  pour  lui  donner 
un  co-adjuteur  dans  la  personne  de  M.  Thiry,  son  vicaire  : 

«Remontrent  avec  respect  très  profond,  les  paroissiens  d'Anlier  par  les  sinodaux, 
membourgs  et  centeniers  des  endroits  respectifs. 

Que  les  infirmités  jointes  au  grand  âge  76  ans  de  Sire  Jean-Baptiste  Waltzing  leur 
curé,  l'empêchent  de  fonctionner  comme  il  convient ,  vu  qu'il  se  distrait  et  s'égare 
en  célébrant,  ses  prônes  ne  contiennent  plus  que  des  racontes  relatives  au  trouble 
actuel  des  provinces  Belgiques  (M.  Waltzing  voyait  très  bien  la  marche  de  la  révo- 
lution belge  et  de  la  révolution  française  et  en  annonçait  à  ses  paroissiens  les  funestes 
suites)  par  où  ils  sont  ennuyeux  au  lieu  d'édifier  ;  son  esprit  ainsi  affaibli  lui  cause 
des  chimères  qui  le  rendent  inaccessible  dans  les  plus  pressants  besoins,  auxquels 
même  il  ne  peut  plus  subministrer  le  nécessaire  ;  en  sorte  que  la  paroisse  est  en 
danger  :  ces  raisons  réellement  vraies  induisent  les  remontrants  à  s'adresser  à  l'au- 
torité de  Monseigneur  ; 

Le  suppliant  en  toute  humilité  de  les  pourvoir  d'un  desserviteur  dans  la  personne 
de  Sire  André  Thiry  leur  vicaire  depuis  quinze  ans  où  ils  connaissent  ses  belles  qua- 
lités ;  quant  à  ses  capacités,  il  est  admis  au  concours.  C'est  la  grâce,  etc.»  Au  lieu  de 
M.  Thiry,  Mgr.  y  nomma  le  père  Leclere ,  jésuite  originaire  de  Herbeumont. 

M.  Waltzing  s'éteignit  dans  le  poële  du  presbytère  d'Anlier,  après  43  ans  de  pas- 
torat  dans  la  77™*=  année  de  son  âge,  le  21  décembre  à  6  heures  du  soir  de  l'an  1 793. 

Ses  dons  ù  l'église,  ses  bienfaits  aux  pauvres  et  ses  fondations  conserveront  son 
souvenir  dans  sa  paroisse. 

Le  24  décembre  1793,  M.  Thiry,  vicaire  à  Anlier  depuis  23  ans,  succède  à 
M.  Waltzing.  M.  Jean  André  Thiry  est  né  à  Rulles  en  1748;  il  a  été  ordonné  prê- 
tre vers  1771  ,  et  la  même  année  il  est  venu  .selon  l'usage  de  ce  temps,  remplir  les 
fonctions  de  vicaire  et  d'instituteur  à  Anlier.  La  maison  vicariale  qu'il  habita  ,  était 
placée  dans  la  partie  du  cimetière  qui  fait  coin  près  de  la  grille;  elle  a  été  démolie 
en  1846  pour  cause  de  vétusté. 

M.  Thiry  fut  nommé  à  la  cure  d'Anlier  par  le  dernier  et  révérendissime  abbé  de 
St  Hubert,  Nicolas  Spirlet,  il  reçut  ses  investitures  de  Clément  Winceslas,  arche- 
v(M|ue  de  Trêves. 
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Tout  en  entrant  dans  la  cure,  il  dut  pourvoir  aux  réparations  du  presbytère; 
elles  étaient  très-urgentes  et  considérables,  toute  la  devenlure  de  la  maison  fut  re- 
bâtie à  neuf.  Les  frais  de  cette  reconstruction  se  montèrent  à  la  somme  de  287  écus 
(tô22  80)  que  M.  Thiry  a  payés.  Cette  somme  était  à  répartir  entre  les  décimateurs 
qui  étaient  le  duc  de  Looz  de  Ste-Marie  ,  le  bénéûcier  de  Ste-Calherine  d'Arlon,  les 
religieuses  de  Clairefontaine,  les  Carmes  d'Arlon,  etc.  Mais  la  révolution  est  sur- 
venue, les  dîmes  ont  été  saisies,  les  maisons  religieuses  supprimées;  et  le  tout  est 
resté  à  la  charge  de  M.  Thiry. 

L'année  1796  fut  signalée  par  le  passage  de  l'armée  de  la  Moselle.  Elle  campa  un 
jour  du  mois  de  mai  à  Anlier,  en  ravagea  toutes  les  campagnes  ,  détruisit  toutes  les 
récoltes,  envahit  le  presbytère  ,  enleva  à  M.  Thiry  non  seulement  ses  provisions  de 
bouche,  mais  même  son  mobilier. 

En  1797  ,  la  révolution  française  pesa  de  tout  son  poids  dans  le  Luxembourg  et 
par  conséquent  dans  la  paroisse  d'Anlier.  Elle  dévalisa  l'église,  vendit  le  douaire 
de  la  cure  et  les  biens  de  la  fabrique;  la  petite  cloche  d'Anlier  et  celle  de  Velessart 
furent  envoyées  à  Neufcbàteau,  de  même  qu'un  calice  et  la  vieille  remontrance  en 
argent. 

M.  Thiry  parvint  à  sauver  la  grosse  cloche  et  tous  les  vases  sacrés  qui  nous 
restent  ;  les  vases  sacrés,  de  même  qu'une  partie  des  ornements,  furent  longtemps 
cachés  à  Louftémont  dans  un  cendrier  que  l'on  mura. 

Le  douaire  de  la  cure  a  été  acquis  par  Jacques  Thiry  et  Molitor  d'Anlier  etFellus 
de  Velessart  comme  fondés  de  pouvoir  de  trente  individus,  pour  la  somme  de 
173,000  francs  en  bons  de  l'Etat;  mais  soldée  en  louis,  cette  somme  se  réduisit  à 
173  louis  ou  41.^)2.  Le  bien  de  la  fabrique  a  été  acquis  par  les  mêmes  pour  la  somme 
de  30,000  francs  en  bons  de  l'Etat  ;mais  en  argent  pour30 louis  ou720frs.  M.  Thiry 
a  racheté  à  ces  acquéreurs  les  deux  tiers  de  ce  bien  et  l'a  ensuite ,  par  son  testament 
du  9  juillet  1828,  laissé  à  la  fabrique  moyennant  la  décharge  de  S2  messes  de  saint 
Sacrement  chaque  année  et  de  14  messes  basses. 

En  1798  et  1799  ,  la  persécution  contre  le  clergé  de  ce  pays  éclata  dans  toute  sa 
force.  On  voulut  exiger  de  chaque  prêtre  le  serment  de  haine  à  la  Royauté.  Un 
semblable  serment  était  illicite  ;  les  déclarations  du  St  Siège  étaient  formelles  à  cet 
égard. 

Depuis  longtemps  les  prêtres  du  Luxembourg  étaient  privés  ds  toute  correspon- 
dance avec  leurs  supérieurs  ecclésiastiques  ;  la  persécution  les  avait  mis  en  fuite:  ils 
étaient  privés  de  toute  direction;  ils  ne  connaissaient  pas  les  décisions  du  St-Siège; 
la  Providence  a  veillé  sur  eux ,  car  dans  un  aussi  grand  nombre ,  il  n'y  a  presque 
pas  eu  de  défection. 

Les  agents  de  la  République  se  mirent  donc  à  la  poursuite  des  prêtres  qui  ne  vou- 
lurent pas  se  conformer  à  la  loi  du  serment. 

Un  jour  du  mois  d'octobre  1799  ,  ces  agents  firent  une  razia  générale  sur  tous  les 
prêtres  du  Luxembourg  dont  ils  purent  s'emparer.  M.  Thiry  ainsi  que  quelques 
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autres  échappèrent  à  cette  prise.  Les  prêtres  saisis  furent  d'abord  conduits  au  chef- 
lieu  du  canton  qui ,  pour  nos  environs,  était  Etalle.  Ils  étaient  escortés  parla  gen- 
darmerie; on  los  amena  jeunes  et  vieux  sur  des  charrettes  et  des  charriots;  on 
contraignit  nos  braves  et  honnêtes  laboureurs  à  ces  honteux  charrois.  Le  bruit  de 
ces  odieuses  arrestations  se  répandit  à  l'instant  ;  tous  les  habitants  de  nos  villages 
se  réunirent  sur  le  passage  des  charriots  pour  donner  un  dernier  salut  à  leur  vieux 
et  vénérable  curé,  à  tous  ces  autres  prêtres  leurs  vicaires  ou  chapelains  et  pour 
plusieurs  leurs  parents.  Qiiels  étaient  les  sentiments  de  tous  ces  pasteurs  arrachés 
violemment  à  leur  église  et  à  leurs  paroissiens,  et  connaissant  d'ailleurs  tous  les 
massacres  qui  avaient  lieu  en  France?  A  Dieu,  leur  disait-on  de  toute  part!  peut-être 
nous  ne  vous  reverrons  plus  !  Nous  crojons  cependant  que  vous  mourriez  chez-nous; 
que  vous  seriez  enterrés  au  milieu  de  nous! 

Lorsqu'ils  furent  tous  réunis  dans  le  poêle  de  la  cure  d'Étalle,  le  citoyen  Ma- 
gaette,  agent  du  pouvoir  exécutif,  leur  flt  une  longue  et  pathétique  exhortation  à 
l'obéissance  aux  lois  avec  assurance  des  bonnes  grâces  de  la  république,  de  postes 
avantageux ,  etc.  Le  père  Leclere,  jésuite  de  Herbeuraont,  ne  cessait  d'exhorter 
les  captifs  à  rester  fidèles;  aussi  tous,  à  l'exception  de  deux,  refusèrent  de  prêter 
le  serment. 

Ils  furent  conduits  à  Luxembourg;  on  les  logea  à  l'abbaye  de  Munster;  leur 
procès  s'instruisit  aussitôt,  et  une  dizaine  de  jours  après  on  leur  lut  leur  condam- 
nation. Le  prononcé  de  la  sentence  se  fit  dans  la  cour  de  l'abbaye  avec  un  appareil 
formidable.  On  fit  venir  plusieurs  pelotons  de  troupes  en  armes;  vis-à-vis  on  plaça 
tous  ces  prêtres  sur  plusieurs  rangs  ;  sur  une  estrade  parurent  tous  les  membres  du 
tribunal:  au  même  instant  les  tambours  battent  au  champ;  les  commandants 
ordonnent  la  charge  d'armes;  tous  les  captifs  se  crurent  à  leur  dernier  moment  ;  ils 
pensaient  qu'ils  allaient  tous  être  fusillés. 

Le  Président  lit  donc  .  .  ,  «Extrait  de  la  sentence  pris  au  registre  de  condam- 
nations de  l'île  de  Rhé. 

Le  Directoire  exécutif,  après  avoir  entendu  le  rapport  du  ministre  de  la  police 
générale  et  vu  les  pièces  à  l'appui  desquelles  il  résulte  que  h"S  prêtres  et  moines 
des  départements  réunis  qui  ne  se  sont  point  soumis  à  la  loi  du  7  vendémiaire  an 
IV,  (29  septembre  1795)  sur  la  police  des  cultes,  et  n'ont  point  prêté  le  serment 
exigé  par  la  loi  du  19  fructidor  an  V,  (6  septembre  1796)  sont  les  plus  cruels  enne 
mis  de  la  France  ; 

Qu'ils  ont  constamment  entravé  l'action  du  Gouvernement,  avili  les  institutions 
républicaines,  occasionné  des  troubles,  aigri  les  passions,  propagé  le  fanatisme, 
répandu  des  libi?!les  incendiaires  .  dévoué  les  fonctionnaires  publics  aux  poignards 
des  assassins,  lonu  des  oratoires  privés,  présidé  des  conciliabules  et  organisé  l'in- 
surrection générale  qui  vient  d'éclater  dans  ces  contrées  ; 

Considérant  que  fidèles  au  système  anti-civique  qu'ils  ont   embrassé  dès  le  com- 
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niencemenl  de  la  révolution ,  ils  n'ont  cessé  d'abuser  de  leur  influence  pour  égarer 
le  peuple,  et  l'exciter  à  toutes  sortes  d'excès; 

Considérant  que  leur  coupable  coalition  avec  les  ennemis  de  l'extérieur  est  d'autant 
plus  dangpreuse  et  repréhensible  dans  les  circonstances  actuelles ,  qu'elle  a  évidem- 
ment pour  objet  d'allumer  la  guerre  civile  et  d'empêcher  l'exécution  des  lois  répu- 
blicaines ; 

Considérant  enfin  que  la  tranquillité  publique  ne  pourra  jamais  renaître,  ni  se 
consolider  dans  les  départements  réunis  tant  qu'ils  seront  soumis  à  l'influence  de 
ces  êtres  pervers  ; 

Arrête  en  vertu  de  l'article  24  de  la  loi  du  19  fructidor  an  V,  seront  arrêtés  et 
déportés  hors  du  territoire  de  la  république  française,  Duchemin,  curé  de  Tintigny, 
Clesse  ,  son  vicaire ,  GoGSn  ,  vicaire  d'Étalle ,  Fourier,  vicaire  de  Rossignol ,  Georges, 
vicaire  de  La  Hage ,  Hubert,  Lepeuck,  Jeanjean  ,  curé  de  Gerouville,  Flagontier 
et  plusieurs  autres  dont  les  noms  me  sont  échappés. 

Je  crois  que  les  deux  Schmit  religieux  d'Orval  dont  l'un  a  été  curé  à  Étalle,  l'autre 
à  Habay-la-Neuve,  ont  été  déportés. 

On  fit  un  choix  parmi  ces  prêtres:  ceux  qui  étaient  âgés  comme  M.  Duchemin, 
curé  de  Tintigny,  ou  infirmes  comme  les  abbés  Georges  et  Fourier  ,  passèrent  toute 
cette  année  dans  les  prisons  de  Luxembourg  :  ceux  qui  étaient  jeunes  et  forts  comme 
les  abbés  Clesse  ,  Goffin  ,  Jeanjean  ,  Flagontier,  partirent  pour  l'exil. 

On  les  conduisit  d'abord  à  Metz,  de  là  à  Verdun ,  etc.  Ils  furent  escortés  de  ville 
en  ville  par  la  gendarmerie  et  la  garde  bourgeoise ,  et  presque  partout  insultés. 
A  Dieu,  leur  disait-on,  les  benedictus  et  les  magnificat.  On  leur  fit  traverser  la 
France  dans  dejix  des  plus  mauvais  mois  de  l'année,  novembre  et  décembre;  ils 
eurent  de  la  pluie  et  de  la  neige  presque  tout  le  temps  de  leur  voyage.  Ils  ne  s'ar- 
rêtaient que  dans  les  villes  où  leur  étape  était  fixée.  Ils  ne  logeaient  que  dans  les 
prisons  avec  les  malfaiteurs  qu'elles  renfermaient.  Ils  avaient  pour  lit  la  paille  sale 
et  humide  des  prisonniers  et  pour  oreiller  le  petit  paquet  de  bardes  qu'ils  portaient. 
Presque  toujours  mouillés ,  ils  eurent  rarement  du  feu  en  arrivant  dans  les  prisons. 
Ils  rencontrèrent  cependant  de  temps  à  autre  des  personnes  assez  généreuses  et 
dévouées  qui  leur  donnèrent  quelque  argent,  leur  apportèrent  de  la  nourriture, 
des  lits  et  des  couvertures.  Ils  arrivèrent  enfin  à  la  veille  de  l'an  1800,  les  uns  à  l'île 
d'Oléron  ,  les  autres  à  l'île  de  Rhé  où  ils  restèrent  prisonniers  juste  un  an. 

Puisque  j'en  suis  sur  la  sainte  fermeté  que  les  prêtres  de  mon  pays  ont  montrée 
pendant  la  révolution,  je  vais  encore  allonger  ce  chapitre  de  quelques  lignes. 

Il  y  avait  dans  les  prisons  des  Iles  d'Oléron  et  de  Rbé  des  prêtres  de  trois  classes  : 
il  y  avait  des  prêtres  mariés,  assermentés  et  des  prêtres  fidèles  :  1"  des  prêtres 
mariés  !  Oui  — quoique  infidèles  à  tous  les  devoirs  et  chargés  de  scandales,  la  bonne 
république  ne  leur  avait  pas  fait  grâce  !  2°  des  prêtres  assermentés  !  quoiqu'ayant 
lâchement  cédé  à  ses  exigences  sacrilèges ,  elles  les  avait  frappés  de  ses  anathèmes, 
tant  elle  avait  en  horreur  tout  ce  qui  tenait  même  de  loin  à  la  religion.  Quant  aux 
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prêtres  fidèles ,  l'exil  el  la  prison  étaient  un  salaire  qu'elle  devait  à  leur  héroïque 
résistance. 

Ces  trois  sortes  Je  prêtres  n'avaient  aucun  rapport  entre  eux  :  les  prêtres  asser- 
mentés ne  voulaient  pa«  communiquer  avec  les  prêtres  mariés  ;  et  les  prêtres  fidèles 
n'avaient  aucun  rapport  avec  les  uns  ,  ni  avec  les  autres. 

Ils  avaient  tous  leur  logement  dans  les  casernes  de  la  ville  de  St-Martin.  Leur  lit 
se  composait  de  quelques  planches  en  nombre  suffisant  pour  contenir  cinq  personnes  ; 
ces  planches  étaient  couvertes  d'un  pouce  de  paille  ;  ils  n'avaient  pour  cinq  qu'une 
seule  grosse  et  grande  couverture  pour  l'hiver  et  pour  l'été.  Avec  une  pareille  literie, 
la  vermine  ne  pouvait  manquer  de  les  attaquer  ;  aussi  malgré  leurs  soins  à  s'en  dé- 
barrasser, ils  en  étaient  dévorés.  Le  Gouvernement  ne  leur  donnait  en  mauvais  pain 
et  sale  viande  que  ce  qu'il  fallait  pour  ne  pas  mourir  de  faim  ;  à  ce  qui  leur  était 
nécessaire  en  plus,  ils  devaient  suppléer  de  leur  argent.  Ils  étaient  surveillés  de 
près  et  n'avaient  aucune  communication  avec  le  dehors.  Les  marchands  et  mar- 
chandes qui  leur  fournissaient  les  choses  nécessaires  à  la  vie  telles  que  pain,  riz, 
etc.,  les  ouvriers  qui  fesaient  ou  raccommodaient  leurs  souliers  ou  habits,  devaient 
se  tenir  à  une  grande  distance  ;  en  sorte  que  si,  par  exemple,  ils  achetaient  un  pain, 
il  fallait  convenir  à  haute  voix  de  poids  et  du  prix  ;  le  marchand  ou  l'ouvrier  leur 
jetait  sa  marchandise  ou  son  ouvrage  de  toute  la  force  de  son  bras  et  eux ,  leur 
argent. 

Pour  tirer  ces  généreux  captifs  de  la  terre  d'exil ,  il  fallait  qu'un  parent  ou  un 
ami  adressât  une  pétition  à  l'administration  municipale;  les  membres  de  l'admi- 
nistration donnaient  en  faveur  du  prêtre  réclamé  un  certificat  qui  était  une  véritable 
patente  d'apostasie. 

Ainsi ,  les  membres  de  l'administration  municipale  qui,  pour  le  canton  d'Étalle, 
étaient  les  citoyens  Maréchal  président,  Gribaumont,  Delenne  ,  Wauthier,  Bour- 
guignon ,  Sosset ,  Boury  ,  Hubert-Jeanty ,  commissaire  et  Magnetle  secrétaire  , 
attestaient  que  le  citoyen  François  Louis  Clesse ,  par  exemple,  prêtre  déporté, 
n'avait  exercé  aucune  fonction  ecclésiastique  depuis  la  promulgation  des  lois  du  7 
vendémiaire  an  IV  et  19  fructidor  an  V;  tandis  qu'il  avait  continué  l'exercice  de  son 
Saint-ministère,  malgré  les  défenses  de  la  république  ;  qu'il  n'avait  fait  aucune  protes- 
tation contraire  à  la  prestation  du  serment ,  tandis  qu'il  était  déporté  pour  l'avoir 
refusé. 

Quand  les  prisonniers  virent  ces  certificats  mensongers,  ils  ne  voulurent  pas  les 
recevoir  ;  mais  les  agents  du  Gouvernement  firent  peu  d'attention  à  ces  réclamations, 
à  leur  avis  aussi  soties  que  futiles  et  les  mirent  en  liberté. 

Quant  aux  prêtres  qui  restèrent  dans  le  pays,  ils  durent  se  déguiser  en  paysan,  se 
cacher  le  jour  dans  les  bois  ou  en  des  maisons  sûres,  porter  les  secours  aux  malades 
et  administrer  les  sacrements  pendant  la  nuit,  célébrer  à  deux  ou  trois  heures  du 
matin  la  messe  dans  des  maisons  particulières,  tantôt  dans  l'une,  tantôt  dans  l'autre. 
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Quant  aux  fulèles,  malgré  les  ordres  de  la  république  qui  voulait  qu'on  gardât 
le  décadi,  ils  sanctifiaient  le  dimanche.  Ils  se  réunissaient  à  l'église  à  l'heure  de  la 
messe  ;  les  chantres  entonnaient  l'introït,  le  kyrie,  le  gloria,  le  credo,  l'offertoire  , 
le  sanctus  ;  quand  ils  arrivaient  à  l'élévation,  tous  se  mettaient  ù  genoux  et  restaient 
en  silence  profond  l'espace  de  temps  qu'aurait  pu  durer  une  élévation  ;  le  reste  de 
la  messe  se  continuait  comme  à  l'ordinaire. 

11  serait  très  intéressant  le  livre  qui  rapporterait  toutes  les  ruf^es  des  curés  pour 
se  dérober  à  la  surveillance  de  la  police ,  toutes  les  finesses  et  les  à  propos  des  pa- 
roissiens pour  cacher  leur  curé  et  dissimuler  leurs  actes  religieux. 

En  1799,  an  VllI,  Napoléon  arrive  au  consulat,  il  conserve  cette  dignité  jusqu'en 
1804  ;  il  est  alors  nommé  empereur.  Dans  cette  année  se  fit  la  réouverture  des  églises 
et  l'organisation  du  clergé.  C'est  à  cette  époque  que  Habay-Ia-Neuve  et  Velessart , 
vicariats  d'Anlier,  furent  érigés  en  cure  et  séparés  d'Anlier  pour  toujours. 

En  1810,  une  nommée  Marie  Barbe  Gérard  de  Velessart,  convalescente  depuis 
quelques  années,  commença  à  se  rétablir  et  se  mit  à  suivre  M.  Thiry.  Malgré  tout 
ce  que  M.  Thiry ,  malgré  tout  ce  que  la  paroisse  entière  purent  lui  dire,  malgré 
les  affronts  et  les  mauvais  traitements  qu'elle  reçut  de  tout  le  monde  et  cela  pendant 
plusieurs  années,  elle  ne  voulut  pas  cesser  de  le  suivre.  En  vain  la  cuisinière  mit  en 
œuvre  sa  colère  ,  sa  vigilance,  ses  ruses  et  ses  finesses,  Marie  Barbe  s'introduisait 
dans  les  écuries,  quelque  fois  même  dans  la  maison  ,  s'accroupissait  dans  le  sen'û 
d'une  porte;  elle  passait  môme  la  nuit  sur  le  seuil  de  la  porte  d'entrée  et  cela  afin 
d'être  là  pour  suivre  M.  le  curé.  M.  le  curé  allait-il  à  une  fête  du  voisinage  ,  ren- 
dait-il une  visite  à  un  confrère,  la  vieille  Barbe  l'accompagnait,  restait  aussi  long- 
temps que  lui  et  revenait  derrière  lui.  Ainsi  en  fut-il  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire 
pondant  l'espace  de  18  ans. 

Il  y  avait  entre  le  corps  de  logis  et  les  écuries  du  presbytère  une  vieille  cave, 
Barbe  fit  tant  qu'elle  s'y  établit.  Le  successeur  de  M.  Thiry  par  la  destruction  de  la 
cave  parvint  à  la  chasser;  elle  est  allée  se  réfugier  à  Habay  la-Neuve  où  elle  est 
morte  en  1829  ou  1830. 

Le  2  juin  1811,  vers  onze  heures  du  matin,  un  orage  éclata  dans  tout  le  Luxem- 
bourg et  y  causa  des  ravages  épouvantables.  Comme  c'était  le  jour  de  la  Pentecôte, 
tout  le  monde  se  trouvait  à  l'église.  Lèvent  était  tellement  violent  qu'il  brisait  ou  déra- 
cinait les  arbres,  enlevait  les  toitures,  faisait  voler  en  éclat  les  fenêtres  et  les  ardoises: 
les  bois,  les  branches  et  autres  objets  qu'il  emportait,  rendaient  dans  les  rues  la  cir- 
culation impossible.  La  violence  du  vent ,  la  pluie  qui  tombait  par  torrents,  le  bruit 
du  tonnerre  jetèrent  les  fidèles  dans  une  telle  consternation,  qu'ils  crurent  que  la  fin 
du  monde  ne  présenterait  pas  un  spectacle  plus  terrible.  Les  curés  du  haut  de  l'autel 
dirent  :  comme  il  vous  est  impossible  de  retourner  chez  vous  ,  si  Dieu  veut  nous 
appeler  à  lui ,  préparez-vous  ,  faites  votre  acte  de  contrition  ,  au  moment  du  danger, 
je  vous  donnerai  l'absolution.  On  dit  que  M.  Thiry  fut  tellement  troublé  au  moment 
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où  il  donnait  la  bénédiction  avec  le  St-Sacreraent,  qu'au  lieu  de  remettre  la  re- 
montrance dans  le  tabernacle ,  il  l'a  reportée  à  la  sacristie. 

Dans  le  devis  des  réparations  à  faire  à  l'église  et  au  presbytère,  M.  Thirj  dit  que 
l'orage  avait  enlevé  à  l'église  du  côié  du  naidi  treize  toises  et  demie  de  couverture 
avec  les  lattes  et  les  chevrons. 

Depuis  longtemps  le  côté  du  midi  de  la  tour  de  l'église  ,  de  même  que  les  écuries 
du  presbytère  ,  menaçait  ruine;  pour  éviter  au  bâtiment  de  l'église  un  éboulement 
très-compromettant  pour  le  reste  de  l'édiQce,  on  fit  reconstruire  à  neuf  ce  côté  dé- 
fectueux. On  n'usa  pas  des  mêmes  précautions  pour  les  écuries  dont  tout  le  derrière 
s'écroula  dans  l'hiver  de  1816.  C'est  en  1817  que  furent  reconstruites  et  réparées 
la  tour  et  les  écuries  telles  qu'elles  se  voient  aujourd'hui. 

1816  à  18i7  est  l'année  restée  en  mémoire  par  la  faim  et  la  détresse  dans  laquelle 
tout  le  monde  s'est  trouvé.  Les  pluies  furent  abondantes  et  presque  continuelles; les 
récolles,  le  grain,  l'orge,  l'avoine  ne  purent  atteindre  la  maturité,  ce  qui  en  échap- 
pa, était  germé,  pourri  ;  les  pommes  de  terre  même  restèrent  en  partie  dans  les 
campagnes.  A  la  sortie  de  l'hiver  les  gens  étaient  d'une  maigreur  affreuse,  jaunes, 
baves  et  semblables  à  des  squellellos  ambulants.  Ils  se  répandaient  dans  les  cam- 
pagnes à  la  recherche  des  pommes  de  terre  gelées  dont  ils  fesaient  des  gauffres;  ils 
ramassaient  avec  avidité  les  premières  herbes  telles  que  senées  ou  navels  sauvages 
et  langue  de  bœuf  dans  les  prairies.  Après  avoir  mangé  de  ce  triste  potage,  il  leur 
prenait  des  vertiges,  ils  ressemblaient  à  des  hommes  ivres.  Plusieurs  mangèrent  du 
tréfile  et  en  moururent. 

En  1818,  parles  soins  de  M.  Thiry  et  du  Bourgmestre  Jean-Baptiste  de  Remiens, 
on  réunit  une  somme  suflisante  pour  une  seconde  cloche.  On  conduisit  à  Habay-!a- 
Neuve  l'ancienne  cloche  qui,  dit  on,  était  un  peu  plus  forte  que  la  grosse  d'au- 
jourd'hui .  En  la  fondant  avec  les  matériaux  de  la  nouvelle  ,  on  eut  les  deux  cloches 
actuelles.  Elles  furent  coulées  à  Habay-la-Neuve  le  30  novembre  1818  ,  et  bénites 
sans  doute  peu  de  temps  après.  Le  parrain  et  la  marraine  de  la  grosse  cloche  furent 
François-Jos.  Thiry  et  son  épouse  Madeleine  Weller,  valet  de  chambre  et  cuisinière 
du  dernier  abbé  de  St  Hubert.  Le  parrain  et  la  marraine  de  la  petite  cloche  furent 
Jean-Henri  Modard  de  Louftemont  et  sa  nièce  Marie-Françoise  Paris. 

Les  années  suivantes  ne  nous  offrent  rien  de  remarquable  que  les  sourdes  persé- 
cutions du  Iloi  Guillaume  1"  pour  proleslanliser  la  Belgique.  Ce  prince  avait  placé 
les  curés  sous  la  surveillance  de  laïcs  dévoués  à  son  Gouvernement  et  plus  spéciale- 
ment des  receveurs  de  l'État.  Quand  un  curé  se  montrait  trop  zélé  ou  se  déclarait 
trop  ouvertement,  il  recevait  à  l'instant  des  avis  :  si  malgré  cela,  il  persévérait  dans 
sa  mauvaise  voie,  on  retardait  l'envoi  du  mandat  de  son  traitement,  et  à  celte  oc- 
casion on  lui  suscitait  mille  embarras. 

M.  Thiry  continua  avec  zèle  l'administration  de  sa  paroisse  jusqu'au  mois  d'août 
de  1828.  En  chantant  le  bout  d'an  de  Hubert  Duparque,  il  défaillit  à  l'autel  ;  son 


—     209     — 

chantre  Jean-Paul  Clément  et  le  Bourgmestre  Jean  Baptiste  de  Remiens,  le  voyant 
chanceler  ,  le  reçurent  dans  leurs  bras  ;  ils  le  ramenèrent  chez  lui  ;  il  s'affaiblit  de 
de  plus  en  plus  et  mourut  enfin  le  8  octobre  1828 ,  à  10  heures  du  soir. 

»L'an  de  grâces  mil  huit  cent  vingt-huit  le  huit  du  mois  d'octobre  à  dix  heures  du 
soir  est  décédé  à  Aniier  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  après  y  avoir  exercé  les  fonc- 
tions du  St-minislère  pendant  vingt  deux  ans  en  qualité  de  vicaire  et  trente-cinq  en 
qualité  de  curé ,  André  Thiry  né  à  Rulles,  muni  de  tous  les  sacrements  de  notre 
mère  la  Sle  Église  et  a  éié  inhumé  le  dix  vers  midi  par  M.  Henequart  curé  de 
Léglise,  dans  le  cimetière  de  la  paroisse. 

In  fidem.  F.J.  Pierrard  curé  desservant  à  Habay-la-Vieille.» 

M.  Alberty,  curé  de  Velessart  quant  au  Gouvernement,  mais  vicaire  quanta 
l'Evéché,  fut  nommé  administrateur.  Tous  ses  soins  pendant  la  vacance  de  la  cure 
se  portèrent  à  rendre  Velessart  entièrement  indépendant  d'Anlier.  Conjointement 
avec  M,  Trouet,  garde  forestier  généra! ,  il  procura  à  la  chapelle  de  Velessart  un 
cimetière  et  les  ameublements  nécessaires  à  une  église  paroissiale  ;  cela  fait,  il  obtint 
sans  difficulté  l'indépendance  de  la  chapelle.  M.  de  Neunheuser  lui  avait  toute- 
fois enjoint  de  faire  ses  offices  les  fêles  des  dimanchesà  huit  heures  et  de  rendre  service 
au  curé  d'Anlier.  Lettre  de  M.  de  Neunheuser  en  date  du  19  février  IS^g 

Pour  le  1*' janvier  1829,  M.  de  Neunheuser ,  vicaire  général  pour  la  province  de 
Luxembourg,  nomma  à  la  cure  d'Anlier  M.  Huberty.  M.  Huberty  est  né  à  Bras 
près  de  Wardin  le  5  janvier  1790;  il  Ot  ses  humanités  à  Bastogne,  et  sa  théologie  à 
Metz  où  il  fut  ordonné  prêtre  le  19  septembre  1818.11  fut  d'abord  vicaire  à  Framonl, 
ensuite  curé  à  Vaux-lez-Rosières  et  enfin  curé  à  Aniier. 

Tout  en  entrant  dans  la  cure  ,  il  se  brouilla  avec  son  chantre  et  receveur  de  fa- 
brique Jean  Paul  Clément.  Il  prétendait  que  ses  comptes  n'étaient  pas  en  règle.  A 
force  de  débats,  Paul  Clément  donna  sa  démission  qui  était  ce  que  l'on  souhaitait. 
Faute  de  bien  avoir  examiné  les  pièces  ou  de  ne  pas  les  avoir  montrées  toutes  à  l'a- 
vocat, le  curé  engagea,  pour  droits  d'anniversaires,  la  fabrique  dans  un  procès  avec 
les  héritiers  de  M.  Thiry.  Ceux-ci  gagnèrent  le  procès ,  et  il  en  coûta  à  la  fabrique 
environ  1000  francs. 

M.  Huberty  fit  repeindre  l'église  telle  qu'elle  se  voit  aujourd'hui.  C'est  sous  son 
pastoral  que  se  firent  les  fondations  qui  enrichirent  l'église  d'Anlier. 

En  1834  ou  1835,  il  commença  à  ressentir  les  premières  atteintes  du  chancre  dont 
il  mourut.  Ce  chancre  parut  d'abord  comme  une  tache  blanche  dans  le  blanc  de 
l'œil  gauche;  il  devint  ensuite  un  petit  porreau.  Malgré  les  conseils  de  ses  confrères 
qui  voulaient  qu'il  s'adressât  à  un  homme  de  nos  environs  qui  soigne  très  bien  cette 
sorte  d'infirmité ,  il  alla  à  Verdun  trouver  un  oculiste  expert  qui ,  en  lui  coupant  ce 
porreau,  lui  en  laissa  bien  entendu  les  racines.  En  1836  et  1837,  le  mal  fit  de  rapides 
progrès  ;  le  curé  se  trouva  presque  dès  lors  dans  l'impossibilité  d'administrer  sa  pa- 
roisse. 
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Eo  1837,  Mgr.  Dehesselîe,  évêque  de  Namur ,  pensa  sérieusement  à  lui  donner 
un  coadjuteur  :  il  envoya  l'abbé  Becker  qui ,  ayant  vu  l'église  et  la  maison  de  cure , 
ne  voulut  pas  venir.  Il  envoya  ensuite  l'abbé  Kneip,  curé  de  Tohogne,  qui  ayant 
accepté  pour  un  instant,  ne  vint  pas  non  plus. 

Le  10  avril  1838,  mardi  de  la  semaine  sainte,  M.  Huberty  célébra  encore  la 
messe;  mais  le  lendemain  il  se  trouva  dans  l'impossibilité  do  remplir  aucune  fonc- 
tion. 

Le  cbancre  dont  M.  Huberty  était  affligé,  ne  rongeait  pas,  mais  croissait  en  de- 
hors; il  lui  sortait  de  l'orbite  de  i'œil  comme  un  champignon.  Pour  l'empêcher  de 
croître,  on  le  brûlait  chaque  jour  ou  tous  les  deux  jours  avec  la  pierre  infernale  : 
les  douleurs  que  cette  opération  lui  causait  étaient  inconcevables,  et  l'odeur  que 
cette  cruelle  infirmité  répandait  était  insupportable. 

Enfin  M.  Huberty  donna  sa  démission  le  13  avril  1838  et  sept  jours  après.  Mon- 
seigneur Dehesselîe  lui  donna  pour  successeur  l'abbé  Clesse ,  vicaire  de  Bouillon, 

L'abbé  Clesse  est  né  à  ïintigny  le  16  août  1812  ;  il  a  fait  ses  humanités  au  collège 
de  Bouillon  et  au  séminaire  de  FlorefTe ,  sa  théologie  au  séminaire  de  Namur  où  il 
a  été  ordonné  prêtre  le  17  décembre  1836,  et  nommé  curé  à  Anlier  le  20avril  1838. 

Il  a  encore  été  cinq  mois  avec  son  prédécesseur  qui  mourut  à  Louftémont  chez  sa 
nièce ,  le  5  août  à  onze  heures  du  matin. 

Il  est  difficile  de  dire  dans  quel  état  de  délabrement  se  trouvait  le  presbytère.  La 
lairesse  de  derrière  avait  au  moins  un  pied  et  demi  d'inclinaison  ;  le  pignon  du  côté 
du  midi  était  lézardé  du  haut  en  bas  à  plusieurs  places,  la  cheminée  était  fendue  ; 
les  planchers  du  grenier  et  de  plusieurs  places  étaient  pourris  et  troués;  les  châssis 
des  fenêtres  du  haut  ue  pouvaient  plus  supporter  les  verres  des  croissées  ;  on  les  avait 
reliées  comme  on  avait  pu  avec  des  ficelles  ;  les  vents  et  les  pluies  en  faisaient  un 
lieu  inhabitable.  Les  paroissiens  se  cotisèrent  pour  chacun  une  demi  corde  de  bois; 
ce  qui  produisit  unesomme  d'environ  600  francs  qui  furent,  par  les  soins  du  bourg- 
mestre Jean  Baptiste  de  Romiens,  employés  aux  réparations  les  plus  urgentes. 

M.  Huberly  eut  quelques  différents  avec  les  habitants  d'Anlier  au  sujet  de  la  fer- 
meture de  la  cour  ;  il  avait  enclavé  dans  sa  clôture  quelques  mètres  du  terrain 
communal  :sans  porter  mes  prétentions  aussi  loin,  je  rencontrai  encore  passablement 
d'opposition.  Les  arpenteurs  vinrent  en  1842  avec  les  anciens  plans  du  village  ;  les 
habitants  et  moi  connûmes  mieux  les  bornes  respectives  de  nos  terrains  ;  et  mo- 
yennant environ  4  mètres  que  les  habitants  concédèrent,  la  cour  fût  fermée  en  1843 
comme  elle  l'est  aujourd'hui. 

Le  mur  du  cimetière ,  depuis  l'ancienne  maison  d'école  jusque  vis  ù  vis  la  tour  de 
l'église,  sur  une  longueur  d'environ  89  mètres,  était  dansun  complet  délabrement.  Le 
bétail  y  arrivait  avec  une  entière  liberté.  A  force  d'exhortations  et  de  démarches  , 
les  paroissiens  se  cotisèrent  ;  au  moyen  de  cordes  de  bois  ,  on  recueillit  une  somme 
de  635  frs.  qui  servit  à  couvrir  cetle  dépense.  M.  Olivier  d'Anlier  fit  les  travaux. 
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Mgr.  Dehesselle ,  évêque  de  Namur ,  a  fait  la  visite  de  toutes  les  églises  de  son 
diocèse;  il  employait  un  jour  à  la  visite  de  l'église  de  chaque  paroisse;  il  arrivait 
le  malin  vers  huit  heures,  célébrait  la  Sle-Messe  pour  la  paroisse  qu'il  visitait,  dis- 
tribuait la  Ste  Communion,  après  la  messe  confirmait  les  enfants  ,  faisait  une  absoute 
pour  les  morts  et  visitait  le  cimetière.  Il  rendait  ensuite  visite  au  curé  de  la  pa- 
roisse, quelque  petite  qu'elle  fut,  et  quelque  pauvre  que  fût  le  curé,  il  acceptait  en 
«ociété  des  curés  du  voisinage  le  dîner  que  lui  offrait  le  révérend  pasteur.  Celte 
visite  eut  lieu  à  Arilier,  le  13  mai  1843. 

La  même  année  ,  au  mois  de  juin  ,  Sa  Majesté  Léopold  I"et  son  épouse  la  Reine 
Louise  d'Orléans  allant  à  Arlon ,  passèrent  par  Anlier  vers  les  sept  heures  du 
soir  ;  ils  s'y  arrêtèrent  environ  une  dizaine  de  minutes  :  ils  furent  complimentés  le 
Roi  par  le  bourgmestre  Jean-Baptiste  de  Remiens  et  la  Reine  par  le  curé  de  la 
paroisse. 

Depuis  longtemps  le  clocher  était  en  mauvais  état  ;  l'administration  communale 
se  décida  enfin  à  y  mettre  la  main.  La  reconstruction  du  clocher  a  été  adjugée  à  un 
certain  Lambinet  de  St  Vincent ,  qui  n'a  su  que  mettre  l'ancien  clocher  bas  sans 
pouvoir  reconstruire  le  nouveau.  11  fallut  faire  déclarer  Lambinet  hors  de  son  adju- 
dication par  toutes  les  voies  administratives.  Sur  la  fin  de  1847,  les  travaux  ont  été 
réadjugés  à  M.  Olivier  d'Anlier  pour  la  somme  de  2400  frs. ,  et  ils  furent  achevés 
au  mois  d'août  de  1848. 

La  maison  d'école  joignait  le  cimetière  :  outre  un  emplacement  aussi  désagréable» 
elle  était  petite  et  caduque  ;  on  construisit  donc  la  maison  d'école  actuelle  :  M.  Louis 
Olivier  en  a  eu  l'adjudication  pour  6400  frs. 

Le  pavé  actuel  de  l'église,  de  même  que  celui  de  l'allée  du  cimetière,  a  été  placé 
en  novembre  1848  ;  tous  ces  ouvrages  ont  coûté  à  la  fabrique  la  somme  de  509  frs. 

La  balustrade  en  fer  a  été  confectionnée  par  Jean  Baptiste  Grégoire  de  Behême  ; 
on  lui  a  cédé  les  barreaux  des  fenêtres  de  la  maison  de  cure  et  en  outre  donné  80  frs. 

La  maison  d'école  de  Louftemont  a  été  construite  en  1849  ;  INI.  Louis-César  Olivier 
en  a  été  l'entrepreneur  ;  elle  coûte  8K85  frs. 

En  1850,  on  fil  au  presbytère  des  réparations  qui  le  rendirent  presque  neuf; 
moins  les  sommiers,  la  partie  du  midi  est  neuve,  cheminée,  pignon  ,  planchers  , 
pavés,  plafonds ,  toiture  quant  aux  ardoises,  etc.  De  même  pour  la  salle  et  la  chambre 
au-dessus,  la  cave  nouvelle  et  la  place  vis  à-vis — Le  Gouvernement  avec  la  province 
a  donné  mille  francs,  le  curé  environ  cinq  cents  francs,  la  commune  mille  cinq  cents 
dont  mille  quatre  cents  sont  versés,  restent  100  à  donner  II  faut  comprendre  dans 
cette  réparation  vingt- quatre  mètres  de  mur  au  cimetière  dans  la  partie  du  bas. 
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Noie  de  la  direction  de  la  Société.  Arrivé  à  cette  époque  très  rapprochée  de  nous  ■> 
M.  le  curé  Clesse  termine  sa  notice  chronologique  sur  la  paroisse  d'Anlier.  Celte 
notice  est  remplie  de  fails  curieux,  d'actes  administratifs  de  l'ancien  temps,  toute» 
choses  qui  tiennent  à  l'histoire  d'une  époque  restée  obscure  dans  la  province,  et  que 
l'on  doit  se  réjouir  de  voir  dérobées  à  l'oubli.  Nous  en  remercions  notre  honorable 
collègue,  M.  Clesse. 
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NOTICE 

SUR  llGLISE  PAROISSIALE  DE  BASTÛGl. 


Jusqu'à  présent,  on  s'est  occupé  fort  peu  de  ce  monument  ogival,  qui  cependant 
mérite  d'attirer  l'attention  des  archéologues,  comme  on  peut  s'en  convaincre,  en 
jetant  un  coup  d'oeil  sur  les  différents  dessins  qui  accompagnent  celte  notice  :  il  est 
de  cette  époque  où  la  foi  laissait  son  empreinte  jusque  dans  les  moindres  détails  des 
édifices  élevés  à  la  gloire  do  Dieu  ;  partout  on  plaçait  des  peintures,  des  emblèmes 
et  des  symboles  rappelant  les  faits  principaux  de  Thisloire  sainte  et  les  dogmes  fonda- 
mentaux de  la  religion,  ou  la  vie  des  saints  et  des  personnages  illustres  dans  l'Église- 
La  symétrie  était  même  très-souvent  sacrifiée  à  une  disposition  symbolique  des 
différentes  parties  :  ainsi  les  capucins  avaient  ordinairement  soin  de  ne  donner  à 
leurs  églises  conventuelles  qu'un  seul  bas- côté  placé  ordinairement  à  gauche  de  la 
grande  nef,  ils  étaient  guidés  en  cela,  dit-on,  par  un  sentiment  d'humilité  ;  la  dé- 
viation à  droite  ou  à  gauche,  à  l'entrée  du  chœur,  de  l'axe  de  plusieurs  magnifiques 
cathédrales  du  moyen-âge,  a  aussi  une  signification  symbolique  ;  voici  ce  que  dit  à 
ce  sujet  M.  le  chanoine  Bourassé  dans  son  ouvrage  intitulé,  Les  Cathédrales  de  France  : 
f  Dans  le  symbolisme  des  constructions  religieuses,  nous  avons  toujours  admis 
«  l'emblème  des  chapelles  rayonnantes  :  c'est  la  couronne  glorieuse  qui  ceint  la 
t  tête  du  Sauveur  du  monde.  Le  grand  autel  où  s'offre  chaque  jour  le  divin  sacri- 
«  fice  représente  celte  tête  auguste,  dont  la  nef  et  les  transsepls  rappellent  le  corps 
«  et  les  bras  étendus.  Cette  belle  et  chrétienne  idée  de  réprésenter  Jésus- Christ  en 
<  croix  n'a  jamais  été  contestée  par  personne-  Pourquoi  ne  trouverions-nous  pas  une 
«  conséquence  de  celle  idée  dans  l'inclinaison  observée  dans  le  plan  de  nos  grandes 
c  cathédrales?  On  a  contesté  cette  intention  ;  c'est  à  tort  selon  nous  ;  ces  paroles 
«  de  l'évangélists  :  Et  iuclinato  capile  tradidit  spiritum  ;  <  et  ayant  incliné  la  tête 
f  il  rendit  l'esprit,  »  auraient  été  traduites  pieusement  par  ces  artistes  intimemenl 
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<  pënétiés  du  génie  cbiétien,  qui  introduisaient  dans  leurs  constructions  une  foule 
«  d'allusions  mystiques.  » 

Qu'on  me  pernaette  encore  quelques  citations  à  l'appui  du  symbolisme  chrétien, 
que  j'invoquerai  pour  donner  une  explication  vraisemblable  du  plan  général  du 
monuinonl  qui  nous  occupe. 

Dans  un  discours  prononcé  en  1847,  à  la  quinzième  session  du  congrès  scienli- 
6que  de  France,  par  M  E  Cartier,  membre  de  la  société  royale  des  antiquaires  de 
France,  etc.,  etc  ,  nous  lisons  :  «  la  science  du  symbolisme  chrétien  a  été  créée  par 

i  J'.'sus-Christ  lui-même   1.  l'a  praiiqsië  pendaDt  toute  sa  vie En  dehors  du 

t  symbolisme  de  sa  vie,  il  a  créé  un  symbolisme  d'enseigncracLt  ;  il  s'ett  peint  aux 
«  yeux  du  peuple  dans  de  louchantes  paraboles 

«  L'Église,  qui  est  la  continuation,  l'irradiation  de  Jésus-Christ  »  ne  pouvait  pf  s 
a  renoncer  au  symbolisme,  elle  le  développa  au  contraire,  et  l'éUndil  jusqu'aux  plus 
f  petits  détails  de  sa  doctri  e,  aGn  que  tous  les  oiseaux  du  ciel,  c'est-à-dire,  toutes 
«  les  intelligences  puissent  s'y  reposer.  Tout  fut  symbolique  en  elle,  aGn  que  tout 
«  annonçai  la  vériié  :  sa  constitution,  ses  sacrements,  son  culte,  ses  églises  et  ses 
€  fêles 

«  A  mesure  que  le  symbolisme  s'e.st  développé,  les  artistes  l'ont  réalisé.  Pour 
f  comprendre  leurs  œuvres,  le  plus  simple  moyen  est  de  connaître  leur  programme. 
«  L'étude  des  saints  péies  devrait  être  la  base  de  notre  archéologie  nationale.  L'art 
«  chrétien  n'est  que  la  science  ecclésiastique  illustrée. 

t  L'archéologie,  en  cherchant  son  plaisir  dans  l'explication  des  monuments,  doit 
«  en  retirer  aussi  une  utilité  pratique.  Malgré  bien  des  effoits,  et  bien  de  .sinistres 
€  prophéties,  le  christianisme  vit  encore,  et  ce  n'est  pas,  je  pense,  pour  célébrer  ses 
«  funérailles  qu'on  restaure  nos  vieilles  cathédrales  avec  tant  d'ardeur  et  de  dé- 
«  penses  L'art  est  appelé  à  rendre  les  mêmes  idées  qu'autrefois  Comment  réussira- 
«  t-il,  s'il  ignore  le  symbolisme  et  son  histoire  ?  Quand  il  repare,  il  faut  qu'il  con- 
«  tinue  le  caractère  particulier  de  chaqwi  époque  ;  quand  il  crée,  il  faut  qu'il  s'inspire 

t  des  meilleurs  modèles Le  symbolisme  chrétien  est  un  moyen  de  faire 

«  connaître,  de  faire  aimer  la  vérité.  » 

.M.  l'abbé  J  -J  Bourassé  exprimeà  peu-près  les  mêmes  pensées  ;  «Au  moyec-âge, 
i  dit-il,  le  .«yii.bolisme  leprésenlait  une  longue  et  magniûque  série  d'idées  que  tout 
«  le  monde  rompienait  et  savait  par  cœur.  De  nos  jour.s,  dans  notre  siècle  positif, 
t  en  usant  ici  d'un  mot  emprunté  à  la  langue  des  affaires,  non  seulement,  on  n'a 
«  pas  rinlelligence  du  langage  mystérieux  de  l'allégorie,  mais  encore  on  est  porté  à 
0  se  moquer  de  ceux  qui  onl  la  simplicité  d'y  croire. 

«  Et  pourlani,  il  est  impossible  à  l'antiquaire  et  à  l'historien  de  prendre  une  idée 
t  exacte  de  l'œuvre  du  moyen-âge,  s'ils  ignorent  le  sens  des  formes  hiératiques  et 
«  mystiques  pendant  si  longtemps  en  usage,  Ils  ne  sauront  découvrir  à  travers  les 
«  riches  ornemeuts  que  des  formes  ifiertes  plus  ou  moins  gracieuses,  plus  ou  moins 
«  délicates,  mais  privées  de  vie  et  de  senlimenl. 
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«  Entreprendre  de  popularisor  une  science  que  nous  rpgaidon?  corame  Tindis- 
fl  pensable  auxiliaire  de  l'arthéolopie  et  de  la  liturgie,  c'est  salisfaire  à  nn  besoin 
«  universellement  senti,  et  ouvrir  à  l'observation  une  voie  nouvelle  et  féconde.  » 

Gtiillanine  Durand,  évêque  de  Mende  de  1286  A  1296,  a  beaucoup  écrit  sur  le 
sjmbolismc  dans  son  ouvrage  intitulé  liotioualc  divinorum  Officiorvm,  qui  fut  im- 
primé d'abord  à  Mayence  en  1459.  <  C'est,  dit  M.  E.  Cariier,  le  symbolisme  du 
«  xiir  siècle  qui  est  le  plus  parfait  et  le  plus  complet.  »  Après  cette  époque,  il  y  eut 
décadence  par  l'exagération  ;  mais  l'artiste  éclairé  s'occupant  de  la  rcsiavraticn  d'un 
monument,  ne  manquera  jamais  d'en  respecter  le  symbolisme  quelqu'exagéré, 
quelque  ridicule  qu'il  'jwraisf:e;  un  monument  qui  a  conservé  le  caractère  de  son 
époque,  est  une  page  d'bistoite  qu'il  scrnit  malheureux  de  Ijicérer.  11  suffit  souvent 
de  patienter  quelque  lenips,  pour  que,  profilant  d'études  plus  approfondies  et  de 
nouvelles  découvertes,  on  trouve  adniimble  d'inspiration  et  de  sentiment,  ce  qui 
précédemment  avait  été  considéré  comme  un  défaut  à  faire  disparaître.  Étudions 
donc,  tâchons  de  nous  rendre  compte  de  ce  que  nous  voyons  et  gardons  nous  bien 
de  transformer  ce  que  nous  ne  comprenons  pas,  ainsi  nous  ne  nous  exposerons  pas 
à  dt!  tristes  regrets. 

Heureusement,  il  n'est  plus  question  maintenant  de  modprner  atitanl  que  possible, 
par  une  mueile  symétrie  et  par  un  froid  badigeon,  l'église  de  Basiogne,  que  nous 
retrouvons  à  peu-près  telle  que  nos  ancêtres  du  xvi*"  siècle  nnus  l'ont  léguée  Les 
dessins  que  j'en  donnp  me  dispensent  d'en  faire  une  description  détaillée,  c'est 
pourquoi  je  me  bornerai  à  quelques  réflexions  sur  ce  qui,  dans  ce  montiraent,  me 
paraît  le  plus  intéressant 

Ce  qui  d'abord  y  est  très-remarquable,  c'est  le  manque  de  symétrie  :  on  \  voit 
trois  nefs  dont  les  deux  latérales  sont  d'inégales  longueurs  ;  veuf  co'onncs,  cinq  ù 
droite  et  quatre  à  gauche  ;  r»fi//'colonnettes  dont  trois  A  gauche  et  atx  à  droite;  tievf 
fenêtres  dans  les  n^fs.  irais  soulement  dans  la  nef  gauche  et  six  dans  la  nef  droite  ; 
le  chœur  dont  la  voûte  était  atitrefois  étnilée,  est  orné  de  trois  fenêtres. 

Ce  qui  ressort  de  ce  cotirl  exposé,  c'est  la  fréquence  de  la  reproduction  du  nom- 
bre trois,  la  trinité,  et  du  nombre  tteuf,  carré  de  trois  et  aussi  le  nombre  angélique 
neuf  se  représente  trois  fois. 

a  Dans  l'église  de  Paraj-le-Monial,  chacune  des  trois  nefs  est  composée  de  trois 
t  travées  ;  les  croisillons  du  traussept  sont  de  mên)e  divisés  en  trois  travées;  chaque 
t  travée  est  garnie  d'une  arcature  formée  de  trois  arcs  et  surmontée  de  trois  fené- 
«  très.  Le  portail  occidental,  les  pignons  des  croisillons  oui  aussi  leurs  trois  arcs 
«  obscurs  et  leurs  trois  fenêtres. 

«  Les  trois  chapelles  absidales  sont  éclairées  chacune  par  trois  ouvertures,  la 
«  voûle  du  chevet  est  plus  basse  que  celle  de  la  grande  nef,  et  l'espace  qui  les  sépai  e 
«  est  orné  de  trois  fenêtres. 

«  Enfin  le  sanctuaire  est  environné  de  ncu/"  arcades  surmontées  de  neuf  fenêtres  : 
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«  neuf  est  le  carré  de  trois,  c'est  aussi  le  nombre  angélique  :  l'autel,  frône  de 
«  l'agneau,  est  placé  au  milieu  des  «eu/"  chœurs  des  anges.  » 

Monsieur  l'abbé  Grosnier  qui  a  communiqué  les  lignes  qui  précèdent  à  Monsieur 
l'abbé  J.-J.  Bourassé,  dit  ensuite,  ce  que  l'on  peut  dire  aussi  de  l'église  de  Bastogne  : 
«  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  un  plan  arrêté  par  une  pensée  de  foi 
«  dans  ce  nombre  trois  si  souvent  répété.  » 

Toujours  est-il  que  l'explication  symbolique  du  plan  général  du  monument  que 
nous  étudions,  enthousiasmait  les  personnes  à  qui  je  la  communiquais  ;  ce  langage 
des  pierres  les  émerveillait  tellement,  que  pouvant  d'ailleurs  être  considéré  comme 
vrai  jusqu'à  preuve  contraire,  il  aura  désormais  pour  effet,  j'espère,  d'empêcher  tout 
changement  tendant  à  le  faire  disparaître,  et  l'édifice  conservera  son  caractère 
primitif 

Comme  je  l'ai  fait  remarquer  en  passant,  la  nef  droite  est  plus  longue  que  celle 
de  gauche;  or,  c'est  à  côté  du  chœur  qu'olle  se  prolonge,  son  extrémité  est  ainsi 
plus  rapprochée  du  sanctuaire;  il  me  paraît  que,  pour  cette  raison,  elle  doit  être 
occupée,  comme  elle  Test  depuis  peu,  par  l'autel  de  la  Sainte  Vierge.  Ce  qui  est 
encore  à  l'appui  de  celte  opinion,  c'est  le  soin  tout  particulier  apporté  à  la  décora- 
tion de  cette  nef,  qui  l'emporte  sur  celle  de  gauche  par  les  détails  de  ses  fenêtres, 
de  ses  fresques  et  des  piédestaux  de  ses  colonnes.  Or,  on  sait  qu'au  moyen  âge,  la 
chapelle  placée  derrière  le  rond  point  du  chœur  avait  quelquefois  plus  d'extension 
que  les  autres,  elle  était  aussi  plus  ornée,  c'était  celle  de  la  Sainte  Vierge.  Quand 
le  chœur  n'était  pas  entouré  de  chapelles,  celle  de  la  Sainte  Vierge  était  très  souvent 
à  l'extrémité  de  la  nef  droite  :  «  Depuis  plusieurs  siècles,  dit  l'abbé  J  -B.-E.  Pascal, 
«  ^Institutions  de  Vart  chrétien),  on  s'est  habitué  à  considérer  comme  le  côté  le  plus 
a  honorable,  celui  de  l'épître,  parce  qu'il  répond  à  la  droite  du  prêtre  tournant  le 
<  dos  au  peuple.  En  ce  cas,  le  collatéral  droit  est  occupé  par  l'autel  de  la  Vierge, 
«  dans  les  églises  où  les  nefs  collatérales  ne  se  prolongent  pas  autour  de  l'abside.  » 

Comme  jusqu'à  ce  moment,  on  n'a  publié  aucun  document  sur  l'époque  de  la 
construction  de  notre  monument,  l'étude  des  détails  architectoniques  peut  seule 
jeter  quelque  lumière  sur  ce  point  ;  mais  avant  de  commencer  cette  étude,  il  ne 
sera  pas  hors  de  propos,  je  pense,  de  rappeler  l'antiquité  de  la  ville  de  Bastogne, 
autrefois  plus  importante  qu'elle  ne  l'est  maintenant;  cette  digression  montrera 
qu'il  n'est  pas  impossible  de  trouver  dans  son  église  des  traces  d'une  époque  très- 
reculée. 

Marcellin  Lagarde,  dans  son  histoire  du  Duché  de  Luxembourg,  dit  qu'il  est  ques- 
tion pour  la  première  fois  de  Bastogne  et  de  Marche  dans  un  testament  daté  de  634, 
signé  Dion  Grimon,  fait  en  faveur  du  couvent  de  Longuyon,  et  dont  copie  exécutée 
au  ix'=  ou  au  x*  siècle,  se  trouve  aux  archives  de  Coblentz. 

€  Ce  que  nous  lisons  de  plus  positif  sur  l'ancienneté  de  la  ville  de  Bastogne,  dit 
t  le  R.  P  Jean  Bertholet,  c'est  que  Charles  Martel  au  huitième  siècle,  doit  avoir 
f  livré,  dans  ses  environs,  une  bataille  à  un  comte  du  pays  qui  s'était  révolté  contre 
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«  lui  ;  les  annales  ne  nous  instruisent  d'aucun  autre  trait  remarquable  sinon  que 
<  Sigefroy,  premier  comte  de  Luxembourg  (963 — 998),  ayant  hérité  celle  terre  du 
«  chef  de  son  père  Ricuio,  comte  d'Ardenne,  il  y  fit  construire  une  forteresse  et 
«  qu'en  i236,  elle  fut  brûlée  avec  Durbuy  et  quelques  autres  places,  par  les  soldais 
«  de  l'évêque  de  Liège  qui  usait  de  représailles  sur  ce  que  Waléran  de  Limbourg» 
€  allié  de  Henri,  comte  de  Luxembourg,  avait  fait  une  irruption  sur  ses  terres, 

«  Cette  ville  a  été  le  chef-lieu  d'une  maison  de  même  nom,  ayant  pour  armes, 
«  d'or  à  six  bandes  de  sable.  » 

Viennent  ensuite  des  détails  intéressants  sur  les  mayeurs  de  Bastogne  et  sur  la 
fondation  d'un  hôpital,  en  123G,  par  Gérard  de  HoufFalize,  bourgeois  de  Bastogne  ; 
pour  ne  pas  être  trop  long,  je  me  contenterai  de  transcrire  la  permission  accordée 
par   l'ordinaire   du   lieu   d'adjoindre  une  chapelle  à    cet  hôpital   :    «  Je  Thomas 

<  archidiacre  de  Liège,  fait  connaître  que  le  Seigneur  Jean,  évêque  de  Liège,  veut 
€  agir  avec  bonté  à  l'égard  de  Gérard,  bourgeois  de  Bastogne,  qui  ayant  préféré  le 
«  salut  de  son  âme  aux  choses  terrestres  et  eu  vue  de  la  remission  de  ses  péchés,  y 
€  a  bâti  un  hôpital  pour  la  demeure  des  pauvres  :  C'est  pourquoi  le  prélat  lui  a  bé- 
«  nignement  accordé  la  permission  d'élever  au  même  lieu  une  chapelle,  sauf  le  droit 
«<  de  VÉglise  Mère, 

t  En  vertu  de  cette  concession,  les  infirmes  et  les  malades  qui  ne  peuvent  point 
«  aller  à  une  église  éloignée,  y  entendront  l'office  divin  et  y  prieront  nuit  et  jour 
a  pour  le  fondateur.  J'ai  signé  le  présent  écrit  à  Huy,  au  jour  de  la  fête  St  -André, 

<  apôtre,  l'an  de  Notre  Seigneur  1237.  » 

«  Une  autre  pièce  de  1241  est  la  cession  de  l'hôpital  faite  par  Gérard  aux  frères 
«  de  l'ordre  de  la  Sainte  Trinité  ;  cette  cession  fut  approuvée  par  Henri  comte  de 
«  Luxembourg,  par  Gérard  son  frère  et  en  1242  par  Robert,  évêque  de  Liège  et 
«  successeur  de  Jean  ;  la  comtesse  Ermesinde  l'appuya  de  toute  son  autorité  et 
«  engagea  les  autres  Seigneurs  du  pays  à  la  pratique  des  mêmes  bonnes  œuvres.  » 
(Histoire  ecclésiastique  et  civile  du  Duché  de  Luxembourg  et  Comté  de  Chiny, 
par  le  R.  P.  Jean  Bertholet,  de  la  compagnie  de  Jésus.  (Tome  iv,  page  443  et  S.) 

«  Vers  1332,  Jean,  Roi  de  Bohême  et  Comte  de  Luxembourg,  fit  l'acquisition  do 
€  Bastogne  et  de  Mirouart.  Avant  d'en  marquer  les  conditions,  il  ne  sera  point  hors 
«  de  propos  do  faire  observer  en  passant,  que  quoique  ces  deux  terres  eussent  des 
«  seigneurs  particuliers,  elles  ne  laissaient  pas  de  dépendre  du  Luxembourg  par  le 
c  droit  de  vasselage  ;  et  comme  le  comte  Jean  ne  négligeait  aucune  occasion  d'ac- 
«  croître  les  revenus  de  son  domaine,  il  résolut  d'acheter  l'une  et  l'autre.  Il  acquit 
«  celle  de  Bastogne,  des  doyens  et  chanoines  de  l'église  d'Aix-la-Chapelle,  qui  en 
«  étaient  propriétaires  depuis  longtemps.  L'acte  porte  en  substance  que  les  cha- 
«  noines  reconnaissaient  avoir  vendu  à  titre  d'héritage,  à  l'illustre  Prince  et  Seigneur 
«  Jean,  Roi  de  Bohême  et  comte  de  Luxembourg,  de  mémo  qu'à  ses  successeurs 

<  pour  la  somme  de  mille  et  six  cents  florins  d'or,  monnaie  de  Florence,  la  terre  de 
«  Bastogne,  son  alleu,  tous  leurs  revenus  et  toutes  leurs  appartenances,  y  compris 
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«  le  tonlîen  et  autres  droits  en  dépendants.  »    (Ouvrage  qui  vient  d'être  cité,  tome 
VI,  page  98). 

L'ancienneté  de  la  ville  de  Baslogne  étant  suffisamment  établie  par  des  documents 
historiques,  voyons  de  quelles  époques  son  église  a  «Mjnscrvé  dfs  traces.  Dans  ce  mo- 
nument, il  y  a  deux  parties  présentant  des  caractères  différent*  :  la  tour  et  le  corps 
de  l'église.  La  tour  consiste  en  un  édiûce  carré  très-solide  de  onze  mètres  de  côté  à 
la  base  sur  vingt  mètres  d'élévation  ;  cet  édifice  est  surhaussé  d'une  pai  tie  ardoist  e 
de  quatre  mètres  et  cinquante  centimètres,  recouverte  d'une  pyramide  également 
ardoisée  de  douze  mètres  et  cinquante  centimètres;  autrefois  sur  chacun  des  quatre 
Cîités  de  cette  pyramide,  se  trouvait  une  lucarne  comme  on  en  faisait  ordinairement 
sur  les  toits  des  maisons  ;  toute  cette  charpente  date  évidemment  de  la  fin  du  xv^ 
sièc'e  ou  du  commencement  du  xvi«.  u  Ces  tours,  dit  M.  de  Caumoft  (Arcbéologie 
<r  religieuse),  dont  l'architecture  se  rapproche  de  celle  des  maisons  privées  sont  loin 
*  d'être  élégantes  comme  les  flèches  en  pierre,  mais  elles  rachètent  leurs  défauts 
«  par  une  certaine  originalité,  »  J'espère  qu'un  jour  seront  rétablies  les  quatre  lu- 
carnes, dont  les  dimensions  sont  encore  indiquées  dans  l'intérieur  de  la  cbarfienle  ; 
alors  la  tour  de  Bastogne  aura  reconquis  son  caractère  primitif  et  original  qui  la 
rendra  un  monument  remarquable  au  point  de  vue  archéologique. 

Les  quatre  murs  sur  lesquels  repose  la  charpente,  sont  beaucoup  plus  anciens  ; 
probablement  remontent-ils  au-delà  du  xnr  siècle.  Les  trois,  du  sud-est,  du  nord- 
est  et  du  nord  ouest,  présentent  intérieurement,  chacun  à  sa  partie  supérieure,  les 
traces  de  trois  fenêtres  assez  étroites  surmontées  de  pleins  cintres  plus  larges  ;  les 
trois  fenêtres  du  nord-est  correspondent  à  l'intervalle  compris  entre  le  toit  et  la  voûte 
de  l'église,  ce  qui  prouve  qu'elles  n'ont  pu  être  utilisées  qu'avant  la  construction  de 
l'église  actuelle  qui  date  de  la  même  époque  que  la  charpente  de  la  tour,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard. 

Quand,  il  y  a  une  couple  d'années,  on  a  baissé  le  sol  de  l'église,  qui  avait  été 
exhaussé  probablement  à  cause  de  l'humidité,  on  a  retrouvé  dans  la  nef  droite  des 
parties  d'un  pavement  composé  de  petites  briques  carrées  de  huit  centimètres  cle 
côté  sur  moins  de  deux  d'épaisseur,  émaillées  de  vert,  de  jaune  et  de  rouge  ;  en 
même  temps  il  a  éié  retrouvé  deux  pièces  de  monnaie  :  l'une  fruste,  sur  laquelle  on 
a  pu  distinguer  cependant  une  croix  dont  deux  branches  sont  ancrées,  et  en  légende 
d'un  côté  ODO  el  de  l'autre  BVRG  ;  comme  d'ailleurs  celle  pièce  ressemble  assez  à 
celles  du  temps  de  S'  Louis,  elle  pourrait  bien  être  d'Eudes  III,  duc  de  Bourgogne, 
mort  en  1218  ;  l'autre  pièce  retrouvée  est  très  bien  conservée,  elle  est  en  cuivre  et 
porte  :  à  l'avers,  dans  le  champ  l'écu  «îcarlelé  de  Bavière  et  de  Hainaut,  et  en  lé- 
gende lOir,,  DVXo  BAVAÎ\'.,  Zo  FILl'  IIO'»i<;  au  revers,  une  croix  patlée  coupant 
la  légende,  au  centre  l'écu  au  lion  de  Luxembourg  et  en  légende  MONE,  NOVA, 
LVCE,  BVRS.  Cette  pièce  est  de  Jean  de  Bavière,  fils  d'Albert,  comte  de  Hainaut, 
il  épousa  en  1418,  Elisabeth  de  Gorlitz.  duchesse  de  Luxembourg-Brabant,  veuve 
d'Antoine  de  Bourgogne  el  mourut  en  142S. 
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En  creusant  dans  la  sacristie,  on  a  découvert  des  fondalions  qui  ont  peut  être 
appartenu  à  la  forteresse  de  Faslogne,  dont  la  tour  ai  îuelle,  excepté  la  charpente, 
était  peut-être  le  donjon  ;  toujours  est  il  que  sons  Tancien  cimetière  qui  entoure  l'é- 
glise, i!  y  avait  des  souterrains  avant  des  sorties  au  pied  ries  remparts  non  loin  rie 
ia  prison,  qui  est  une  i^ncienne  porte  avec  trois  mâchicoulis.  Ces  fondations  peuvent 
aussi  avoir  fait  partie  d'une  église  antérieure  à  celle  qui  existe,  de  CÊylit^^e  Mère 
dont  il  est  question  dans  la  pièce  de  t2ô7  que  nous  avons  transcrite  ci-dessus  ;  de 
cette  église  du  xiii*  siècle  et  peut  être  même  d'une  époque  plus  reculée,  il  ne  nous 
resterait  que  la  maçonnerie  de  la  tour,  l'autel,  les  fonts  et  la  couronne  de  lumière, 
dont  nous  parlerons  plus  tard;  le  reste  de  l'église  actuelle,  excepté  peut-être  encore 
les  piliers  et  la  grar.de  porie,  présente  les  caractères  du  style  ogival  de  la  fln  du 
XV*  siècle  et  du  commencement  du  xvi*',  comme  nous  allons  le  voir. 

Les  feiiêtres  à  dessins  variés,  appartiennent  au  style  ogival  flamboyant  conservant 
des  caractères  du  style  rayonnant;  cette  espèce  de  style  de  transition  était  en  usage 
au  XV'  siècle  sur  les  bords  du  Rhin. 

La  voûte,  constiuile  en  petites  pierres,  a  moinsde  vingt  centimètres  d'épaisseur, 
mais  elle  est  renforcée  par  un  réseau  compliqué  de  nervures  prismatiques  très  sail- 
lantes, la  plupart  des  clefs  des  nervures  sont  sculptées,  elles  présentent  des  rosaces, 
des  têtes,  des  personnages,  des  écussons,  etc.,  etc. 

Toute  la  voûte  est  peinte  à  fresque,  les  sujets  nombreux  qui  s'y  trouvent  repré- 
sentés la  rendent  digne  d'être  l'objet  d'une  étude  détaillée  qui  serait  très-utile  pour 
l'histoire  de  la  peinture  murale  dans  noire  pays,  elle  porte  la  date  de  lîîôS  et  pré- 
sente, en  effet,  les  caractères  de  cette  époque  tant  par  la  complication  de  son  ré- 
seau que  par  son  genre  de  peintures.  Les  piliers  qui  la  supportent,  ont  un  caractère 
particulier,  ils  paraissent  appartenir  au  style  ogival  primitif  (de  1200  à  1">00),  les 
détails  des  chapiteaux  et  des  bases  sont  empruntés  à  la  flore  du  pays,  ce  sont  :  pour 
les  chapiteaux,  des  feuilles  de  vigne,  des  fleurons,  des  feuilles  de  chêne,  des  fleure 
de  lis,  excepté  pour  un  qui  n'a  qu'une  simple  bande  en  zig-zag;  pour  les  bases,  au 
lieu  du  tare  ce  sont  des  brandies  dépouillées  entourant  la  colonne.  Ces  détails  sont 
d'une  exécution  très-médiocre. 

L'ancien  autel  que  nous  avons  déjà  cité  et  dont  nous  donnons  le  plan  et  l'éléva- 
tion, consiste  en  une  pierre  de  vingt  huit  centimètres  d'épaisseur  sur  un  m^^tre  et 
cinquante  six  centimètres  de  longueur  et  un  mètre  de  largeur,  posée  sur  quatre  pi- 
liers différents  dont  les  chapiteaux  ressemblent  aux  chapiteaux  du  xii«  siècle,  dits 
romans-rhenans,  et  consistant  en  une  <  portion  de  sphère  posée  sur  le  fût  et  pénétrés 
«  par  un  cube  »  (Viollet-Le-Duc,  Dictionnaire  de  l'architecture  française  ;  ces  cha- 
piteaux se  retrouvent  dans  l'église  d'Othmarsheim,  près  de  Wulbouse  (Haut  Rhin); 
D.  Guilmard  (De  la  connaissance  des  styles  de  l'ornementation),  fait  aussi  remonter 
ce  genre  de  chapiteau  à  l'époque  romane. 

Les  fûts  des  deux  piliers  antérieurs  sont  octogones,  tandis  que  ceux  des  doux  au- 
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très  sont  cylindriques,  les  chapiteaux  et  les  bases  de  ces  deux  derniers  piliers  sont 
très-peu  soignés. 

L'autel  porte  à  ses  angles,  sur  la  face  supérieure,  quatre  croix  mal  faites,  et  en 
son  milieu  lo  tombeau  carré,  près  des  angles  du  tombeau  il  y  a  quatre  trous,  d'en- 
viron un  centimètre  et  demi  de  diamètre;  la  pierre  qui  pose  sur  les  piliers  est  en- 
tourée de  trois  côtés  de  moulures  romanes,  la  face  postérieure  seule  n'en  a  pas,  elle 
est  coupée  verticalement,  et  présente  trois  trous  assez  grands,  un  vers  le  milieu  et 
les  deux  autres  aux  extrémités.  Tout  l'autel  a  une  élévation  d'un  mètre  et  trente- 
cinq  centimètres,  il  y  a  donc  eu  des  marches  afin  que  le  prêtre  pût  facilement  offi- 
cier, mais  ces  marches  placées  en  avant,  auraient  caché  les  piédestaux  des  piliers 
de  la  face  antérieure,  piédestaux  qui  n'ont  pas  été  finis,  comme  ils  le  sont,  pour  être 
cachés;  il  est  probable  que  les  marches  nécessaires  étaient  placées  de  l'autre  côté  et 
que  le  prêtre  officiant  était  tourné  vers  le  public,  cet  autel  était  alors  dans  toute  la 
force  du  terme  un  autel  à  la  romaine. 

«  Au  xi"  et  au  xu^  siècle,  dit  M.  de  Caumont,  les  autels  étaient  souvent  de  forme 
<  cubique  ; .  .  .  quelquefois  la  table  portait  sur  des  colonnes  et  il  restait  un  vide  en 
t  dessous.  > 

On  lit  dans  le  Traité  historique  de  la  liturgie  par  André  Bocquillot,  chanoine 
d'Avallon  : 

«  Il  y  avait  un  grand  nombre  d'autels  qui  étaient  posés  sur  des  colonnes,  les  uns 
«  n'avaient  pour  appui  qu'une  seule  colonne.  Tel  était  l'autel  de  pierre  de  Notre- 
«  Dame  do  Blacherne,  à  Constantinople. 

I  D'autres  étaient  posés  sur  plusieurs  colonnes,  les  uns  plus,  les  autres  moins  et, 
c  c'était  anciennement  l'usage  le  plus  commun,  comme  il  paraît  visiblement  par 
c  ceux  qui  restent  encore  dans  les  cryptes  ou  chapelles  souterraines  de  Rome, 

t  11  y  en  a  même  quelques-uns  en  France.  Celui  de  Chartres  qui  est  de  jaspe,  est 
a  posé  sur  six  colonnes  de  même  matière...  Il  y  a  un  grand  nombre  d'autres 
«  exemples  dans  l'histoire  ecclésiastique  de  ces  autels  appuyés  sur  des  colonnes  et 
«  vuides  par  dessous,  que  nous  pourrions  rapporter  pour  prouver  que  ceux  qui  sont 
«  d'une  maçonnerie  pleine  et  solide  sont  nouveaux  (édition  de  1701). 

Après  avoir  cité  ce  passage,  l'abbé  J.-B.-E.  Pascal  ajoute  :  <  Pourquoi  ne  ferait- 
«  on  pas  revivre  l'usage  des  autels  supportés  par  des  colonnes?  En  un  moment  où 
a  l'on  cherche  à  renouer  la  chaîne  des  traditions  antiques,  cela  nous  semblerait  fort 
«c  opportun.  Au  lieu  de  cela,  les  architectes  mettent  à  la  torture  leur  génie  pour  in- 
a  venter  quelque  chose  de  remarquable  en  ce  genre,  et  il  en  sort,  puisqu'il  faut  le 
«  dire,  trop  souvent  des  monstruosités.  On  va  même  jusqu'à  détruire  ce  qui  portait 
t  le  véritable  cachet  de  la  vénérable  antiquité,  pour  y  substituer  ces  fantaisies  du 
c  moment.  Il  nous  serait  facile  d'en  citer  de  déplorables  exemples  <. 

1.  Cet  ancien  autel  vient  de  réapparaître  par  la  disparition  du  grand  autel  moderne,  quise  trouve 
aujourd'hui  dans  l'église  de  Saint-Léger  (Virton). 
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(losiiliitions  de  l'art  clirélien). 

Ces  paroles  s'adressent  surtout  aux  architectes  qui  restaurent  dos  monuments  an- 
ciens; avant  d'y  mettre  la  main,  ils  devraient  les  étudier  avec  soin  et  se  reporter  à 
l'époque  de  leur  construction,  afin  de  les  rétablir,  autatit  que  possible,  avec  leur  ca- 
chet primitif,  libre  à  eux  de  créer  pour  des  constructions  nouvelles,  s'ils  ne  réus- 
sissent pas,  au  moins  ils  ne  détruisent  rien. 

Les  fonts  baptismaux  présentent  les  caractères  des  fonts  romans  :  ils  sont  en 
pierre  et  consistent  en  une  cuve  cylindrique  portée  par  quatre  piliers  ronds  accolés 
à  une  masse  centrale  également  ronde  ;  au-dessus  des  piliers  il  y  a  quatre  tètes  en 
forte  saillie,  dont  une  seule  a  une  longue  barbe  ;  des  quatre  panneaux  qui  se  trou- 
vent entre  les  têtes,  deux  seuls  sont  ornés,  l'un  d'une  branche  de  vigne  sans  fruits 
et  l'autre  d'une  tête  couronnée  d'où  parlent  deux  branches  de  vigne  avec  feuilles  et 
fruits  ;  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  dessin  que 
nous  en  donnons,  ces  fonts  sont  d'une  exécution  qui,  dans  tous  les  détails,  rappelle 
les  sculptures  romanes. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  la  belle  couronne  de  lumière  en  fer  battu 
Don  limé  :  elle  est  suspendue  par  une  chaîne  qui  aboutit  à  une  petite  couronne,  d'où 
partent  trois  tringles  de  fer  qui  se  bifurquent  pour  se  fixer  à  rintérieur  du  grand 
cercle  d'un  mètre  et  trente-six  centimètres  de  diamètre;  ce  cercle,  partie  principale 
de  la  couronne,  est  travaillé  à  jours  et  porte  quatre  écussons  armoiries,  il  est  sur- 
monté sur  tout  son  pourtour  de  vingt-huit  pointes  pour  cierges,  alternant  avec  des 
croix,  des  oiseaux  et  des  dragons  ;  y  compris  ces  ornements,  il  a  trente  centimètres 
de  hauteur  ;  le  dessin  ci  joint  donnera  une  idée  plus  juste  de  cette  œuvre  d'art  que 
la  description  la  plus  détaillée. 

Voici  ce  que  M.  de  Caumont  dit  des  couronnes  de  lumière  :  «  Aux  xi^  et  xu^ 
«  siècles,  on  suspendait  aux  voûtes  des  églises  des  espèces  de  lustres  en  usage  long- 
«  temps  auparavant  et  dont  j'ai  déjà  parlé,  page  39. 

«  Ces  couronnes  se  composaient  de  cercles  plus  ou  moins  considérables,  dont  le 
«  pourtour  était  chargé  de  cierges,  de  lanternes,  de  statuettes,  etc.,  etc.,  et  qui 
«  étaient  suspendus  au  moyen  de  chaînes  ou  de  cordons  fixés  à  la  voûte. 

«  La  cathédrale  d'Hildesheim,  près  de  Hanovre,  renferme  deux  couronnes  de 
0  lumière  :  ce  sont  avec  celle  d'Aix-la-Chapelle,  les  seules  que  je  connaisse. 

€  La  couronne  de  l'église  circulaire  d'Aix-la-Chapelle  a  été  donnée  à  cette  église 
€  dans  la  seconde  moitié  du  xii«  siècle,  par  l'empereur  Frédéric  1*^*  Barberousse.  » 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  précédemment,  Bastogne,  en  l."532,  appartenait  depuis 
longtemps  à  Aix-la-Chapelle,  c'est  ce  qui  pourrait  expliquer  la  présence  à  Bastogne, 
d'une  couronne  ayant  quelqu'analogie  avec  celle  d'Aix-la-Chapelle  ;  toujours  est-il 
que  celle  dont  nous  venons  de  donner  la  description  est  un  monument  remarquable 
non  seulement,  au  point  de  vue  archéologique,  mais  aussi  au  point  de  vue  artistique  ; 
j'espère  que  bientôt  elle  sera  restaurée,  dorée  à  l'extérieur  et  peinte  en  rouge  cra- 
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moisi  à  l'inlérieur,  comme  elle  l'était  autrefois  ;  alors  elle  reprendra  dans  la  grande 
nef,  la  place  qu'elle  n'aurait  pas  dû  quitter;  heureusement,  elle  n'a  pas  trop 
souffert  de  ce  déplacement  qui  a  failli  lui  être  fatal. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  un  monument  assez  ancien,  qui  a  le  mérite  de 
rappeler  une  dévotion  toute  particulière  de  nos  ancêtres,  la  statue  de  Sî.-Christophe. 

Elle  se  trouvait  à  l'entrée  de  l'église  dans  la  nef  gauche  ;  ce  saint  est  aussi  repré- 
senté à  la  voûte  de  cette  même  nef,  ce  qui  prouve  la  dévotion  qu'on  avait  pour  lui 
au  commencement  du  xvi*  siècle,  époque  des  peintures  de  la  voûte.  La  statue  existe 
encore,  peut-être  sera-t-elle  replacée  un  jour. 

Voici  ce  que  dit  de  St. -Christophe,  l'abbé  J.-B.-E.  Pascal  (Institutions  de  Vart 
chrétien)  :  *  On  sait  qu'au  moyen-âge  on  donnait  à  ce  saint  une  taille  gigantesque. 

<  Était-ce  une  circonstance  de  sa  vie  qui  lui  faisait  attribuer  une  colossale  stature  ? 
€  Nullement.  Le  peuple  se  figurait  que  la  seule  vue  de  l'effigie  de  ce  saint  préservait 
€  d'une  mort  funeste.  En  certains  lieux  on  inscrivait  les  vers  suivants  au  bas  de  sa 
(  statue  : 

Il  Christophori  sancti  speciem  quicunique  luetur 
K  Isto  nempe  die  non  morte  inalo  morietiir. 

«  Quiconque  voit  l'image  de  St^-Christophe,  ne  meurt  point  en  ce  jour  d'une  mauvaise 
€  mort. 

«  C'est  surtout  en  Allemagne  que  la  statue  de  ce  saint  se  voit  à  l'entrée  des  églises, 
«  ou  du  moins,  selon  Molances,  se  voyait  encore  dans  le  xvi«  siècle. 

«  Un  auteur  pense  que  cet  usage  a  pris  naissance  en  Carinlhie  où  un  illustre 
a  guerrier  Sigismond  Dielrichstein,  établit  une  confrérie  sous  le  nom  de  St.-Chri- 
«  stophe.  Une  des  règles  de  cette  pieuse  association  voulait  que  les  confrères 
€  récitassent  l'oraison  dominicale  chaque  fois  qu'ils  apercevaient  une  image  de 
a  St.-Christophe,  Celui  qui  omettait  cette  pratique,  devait  payer  une  amende  ap- 

<  plicable  aux  besoins  des  pauvres.  L'instituteur  de  cette  confrérie  mourut  en  1S17. 
<(  Ce  que  nous  venons  de  dire  suflSrait  pour  expliquer,  dans  le  sens  littéral,  la 
«  gigantesque  taille  qui  était  donnée  à  St.-Christophe.  Il  fallait  que  cette  effigie 
«  frappât  aisément  les  regards. 

<  Qui  n'a  pas  entendu  parler  de  l'énorme  statue  de  St.-Christophe,  dont  le  gros 
a  doigt  de  pied  servait  de  bénitier  dans  l'église  Notre  Dame  de  Paris.  Ce  pied  avait 
«  une  aune  de  longueur  et  la  statue  avait  une  hauteur  de  vingt-huit  pieds  métriques, 
a  c'est-à  dire  neuf  mètres  trente-trois  centimètres.  Elle  avait  été  érigée  par  Antoine 
«  Des  Essarts,  garde  des  deniers  du  roi  l'harles  VI.  Une  inscription  portant  la  date 
a  de  1413  faisait  connaître  le  motif  pour  lequel  ce  monument  avait  été  érigé.  On 
c  nous  excusera  peut-être  de  rapporter  cette  légende  en  faveur  de  sa  brièveté.  Le 
«  frère  du  personnage  déjà  nommé  avait  été  décapité  pour  avoir  suivi,  puis  déserté 
«  le  parti  du  duc  de  Bourgogne. 


1.  Le  désir  de  l'auteur  est  complètement  réalisé. 
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«  Antoine,  qui  était  en  prison,  redoutait  un  sort  pareil  à  celui  de  son  malheureux 
*  frère  Pierre  Des  Essarls.  Il  rêva  dans  son  cachot  que  Saint-Christophe  le  prenait 
€  dans  ses  bras  et  l'emportait  de  ce  lieu  fatal.  En  effet,  quelques  jours  après  Antoine 
c  Des  Essarls  fut  déclaré  innocent  et  par  reconnaissance,  il  fit  ériger  la  statue  de- 
ce  vant  laquelle  on  voyait,  sur  une  colonne,  un  chevalier  armé  de  toutes  pièces  et  à 
«  genoux,  comme  pour  remercier  le  saint  de  la  protection  qu'il  en  avait  éprouvée. 
«  Ce  monument  fut  abattu  en  1786.  Il  ne  faut  donc  point  en  accuser  le  vandalisme 
«  révolutionnaire  de  1793  sur  lequel  pèsent  de  bien  plus  monstrueuses  iniquités. 

«  Il  est  une  autre  raison  qui  a  motivé  la  taille  colossale  de  Saint-Christophe. 
«  Cette  raison  est  mystique.  Le  nom  de  ce  saint  l'a  inspirée.  Christophe  se  compose 
f  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  Porte-Dieu,  ou  plutôt  Porte-Christ.  On  a  donc 
a  représenté  ce  saint  portant  Jésus  sur  ses  épaules  et  traversant  la  mer  appuyé  sur 
«  son  bâton.  Le  cardinal  Baroneus  voit  dans  cette  énorme  taille  une  allusion  au  nom 
0  du  martyr  qui,  pour  porter  le  maître  du  monde  sur  ses  épaules,  devait  être  doué 
a  d'une  slalure  colossale,  surtout  «ncore  pour  traverser  les  flots  de  la  mer. 

«  On  possède  à  Edimbourg  un  charmant  tableau  S!ir  cuivre,  par  Elsheimer,  où 
«  S.  Christophe  est  figuré  en  énorme  géant,  traversant  la  mer  appuyé  sur  son  bâton 
€  et  portant  Jésus  enfant  sur  ses  épaules.  » 

C'est  ainsi  qu'il  est  représenté  à  Bastogne, 

Ici  se  termine  cette  petite  notice,  faite  dans  le  seul  but  d'attirer  l'attention  sur  un 
monument  qui  mérite  d'être  restauré  avec  soin  et  intelligence;  bien  que  depuis 
deux  ans  on  y  ait  beaucoup  travaillé  dans  une  bonne  voie  de  restauration,  il  y  reste 
encore  beaucoup  à  faire  et  l'argent  manque,  mais  j'espère  que  désormais  il  ne  s'y 
fera  plus  rien  que  de  conforme  aux  vrais  principes  de  la  restauration  des  monu- 
ments anciens. 

DUJARDIN. 
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NOTÎCE 
m  vmimî  seigiubie  de  gediif, 

par  CH.  VIT AUliOmOfiT, 

ancien  inspecteur  de  l'enregialrement,  membre  correspondant  et  honoraire  des  HGciclcfi 
archéologiques  d'Arlon  et  de  Luxembourg  ;  membre  titulaire  et  bibliothécaire-ar- 
chiviste de  la  société  historique  et  littéraire  de  Tournai,  effectif  du  cercle  archéo- 
logique de  Mons  et  de  la  société  provinciale  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres  du 
Ilainaut;  correspondant  de  la  société  liégeoise  de  littérature  wallonne',  associé  cor- 
respondant de  la  société  impériale  académique  de  Cherbourg. 


Le  village  de  Gedinne,  dans  les  Ardennes,  assez  peu  historique  d'ailleurs.  mtMile 
Di^anmoins  une  menlion  parliculière,  à  cause  de  l'importance  de  son  ancienne 
seigneurie,  relevant  de  l'ancien  duch«^  de  Bouillon  dont  ce  village  dépendait. 

Chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  judiciaire  de  Saint-IIubert,  déparlement 
de  Sambre  et  Meuse,  sous  le  premier  empire  français,  Gedinne  fut  détaché  de  cet 
arrondissement,  presque  entièrement  réuni  au  Grand-Duché  de  Luxembourg,  puis 
plus  tard  supprimé,  et  passa  à  la  province  de  Namur,  dans  l'arrondissement  de 
Dinant,  lors  de  la  formation  du  royaume  des  Pays-Bas.  Ce  village,  resté  chef  lieu  de 
canton,  n'a  qu'une  population  de  470  habitants. 

La  terre  et  seigneurie  de  Gedinne  appartenait,  en  1G76,  à  la  maison  de  Branden- 
bourg  dont  les  armoiries  étaient  de  gueules  à  l'écusson  d'argent. 

Un  Charles,  baron  de  Brandenbourg,  vicomte  d'Escley  ',  fut  créé  chevalier  par 
lettres  données  à  Aranjuez,  le  23  mars  1596  ^; 

Il  eut  pour  successeur  Jean,  baron  de  Brandenbourg,  qui  épousa  Marie  de  Ber- 
laymont  ; 


1,  Ce  nom  s'écrit  aussi  d'Esc!aye,  d'EscIay. 

2.  Kohiliaiie  des  Pays-Bas,  etc.,  p.  101. 
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Et  ensuite  Florent  de  Brandeobotirg,  vicomte  d'Esday,  de  Dînant  et  d'Auden- 
bourg,  qui  fut  marié,  en  1648,  àMadelaine  de  Monlmoroncy,  GHe  de  Jean,  prince  de 
Robecq  '. 

Devenue  veuve  et  tutrice  de  ses  enfants,  Madelaine  de  Montmorency  fit  relief,  !e 
10  juin  1676,  au  nom  de  Florent  de  Brandenbourg,  son  fils  aîné,  de  la  terre  de 
Gedinne,  au  prince  évêque  de  Liège,  alors  Maximilicn-Henri,  archevêque  de 
Cologne,  prince-éiecteur  du  St.-Eajpire  Romain,  archichancelier  par  ritalie  et  du 
St. -Siège  apostolique,  etc.,  comme  duc  de  Bouillon. 

C'est  le  dernier  acte  de  relief  qui  eut  lieu  sous  révêqueprince  de  Liège  pour  le 
duché  de  Bouillon,  ce  duché  étant  passé,  le  14  juin  1678,  sous  la  domination  de 
Godefroid  Maurice  de  la  Tour  d'Auvergne,  souverain  duc  de  Bouillon,  vicomte  de 
Turenne,  duc  d'Albret  et  de  Chàteau-Thiery,  comte  d'Auvergne,  d'Evreux  et  de 
IVegreplisse  et  du  Bas  Armagnac,  vicomte  de  Castillon,  baron  de  la  Tour  de 
Mongacon,  Casillac,  etc.  pair  et  grand  chambellan  de  France,  gouverneur  et 
lieutenant-général  pour  Sa  Majesté  très  chrétienne  du  Haut  et  Bas  pays  et  province 
d'Auvergne. 

Plus  tard  les  deux  enfants  mâles  du  dernier  propriétaire  de  la  seigneurie  de 
Gedinne,  Florent  et  Charles  de  Brandenbourg^  ayant  fait  vœu  de  religion,  relief  au 
Duché  de  Bouillon  fut  offert,  le  20  mai  1693,  par  Jean  Le  Roy,  greffier  ou  mayeur 
de  Gedinne,  comme  fondé  de  pouvoirs  d'Ernest-René-Viclor  d'Ive^,  baron  deSoye, 
seigneur  de  Tavier  et  autres  lieux  *,  à  titre  d'époux  de  Marie- Philippe  Madelaine 
de  Brandenbourg,  sœur  des  deux  religieux  t  pour  valoir  (est-il  dit)  à  celle  des  filles 
délaissées  par  feu  Messire  Florent  baron  de  Brandenbourg  » ,  offre  qui  fut  refusée 
par  le  motif  que  cilte  dernière  désignation  était  insuffisante  et  qu'il  fallait  exprimer 
si  l'épouse  du  baron  de  Soye  était  bien  l'ainée  des  filles  du  vicomte  d'Esclaye,  héri- 
tière de  ses  deux  frères  ;  irrégularité  dont  la  rectification  eut  lieu  par  une  nouvelle 
déclaration  du  5  juin  1693,  énonçant  que  Marie-Philippe-Madelaine  de  Brandenbourg 
était  réellement  l'aînée  des  sœurs  de  Florent  et  Charles  de  Brandenbourg,  dont  l'en- 
trée en  religion  allait  éteindre  le  nom  de  cette  maison. 

El  c'est  pour  rappeler  ces  circonstances  et  quelques-unes  des  formalités  des  temps 
féodaux,  que  nous  donnons  ci-après  la  copie  littérale  du  premier  relief,  du  10  juin 


1.  Quartiers  généalogiques,  etc  ,  Briixeltes  1731,  p.  99. 

2.  Ailleurs  ces  duux  frères  sont  désignés  sous  les  prénoms  de  Florent  ot  Henri  et  de  Florent  et 
Henri-Théodore, 

3.  Ou  d'Yve. 

4.  Qui  succéda  à  François-Philippe  d'Yve,  seigneur  d'Ostiche,  créé  baron  par  lettres  de  Philippe  IV 
de  1662,  aux  armes  de  vair  à  trois  pals  de  gueules  (?iobil.  p.  418)  et  eut  lui-même  pour  successeur 
CaspHr-René,  baron  d'Yve  d'Ostiche,  seigneur  de  Warelles,  grand  et  pelit  Roussi,  Rottebrœck, 
Ruy.sbrœck,  etc.,  élevé  à  la  dignité  de  comte  par  lettres  du  20  septembre  1733,  avec  obtention  do 
supports  et  permission  de  porter  sur  ses  armes  une  couronne  de  marquis  (Nobil,  p. 741. — Listes  des 
tjtres  de  noblesse,  p.  125.) 
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1676,  que  nous  la  faisons  suivre  de  la  copie  du  deuxième  relief,  du  20  mai  1693, 
qui  en  diffère  en  quelques  points,  ainsi  que  de  celle  des  incidents  survenus  entre 
ces  doux  actes  et  à  la  suiie  du  dernier. 

«  En  10'=  Juing  1676-pntc  toutte  la  cour  sauf  le  S'  de  Corbion. 

Cejourdiuiy  10*^^  de  Juing  1676  pardevant  nous  la  cour  souverainne  de  Bouillon 
comparut  Jean  Le  Koj  greffier  de  Gedinne  lequel  ensuitte  de  la  coission  et  procu- 
laon  a  luy  donnée  par  Madame  de  Montmorency  viscomtesse  d'EscIaye  &c  en  dalle 
du  17  May  dernier  et  par  elle  soubsignée  (dont  la  teneure  suiverat  ry  après  de  mots 
a  autres)  nous  at  requis  d'estre  reçue  a  ban  de  relief  de  la  terre  et  S"^'"  de  Gedinne 
pour  et  au  nom  du  fils  aisnel  de  feu  Messire  Florent  baron  de  Bramd('mb»;urg  (sic) 
Sgr.dudMieu,laquellecoission  ayant  aviséet  en  effectuant  irelie  avons  iceluy  Le  Uoy 
receu  et  admis  aud*.  relief  ayant  passez  le  serment  accoustumé  luy  ayant  esté  faisi 
commandement  par  nre  franc  sergeant  de  la  parte  du  S-"  Procureur  général  de 
S.  A.  S™*  de  donner  le  dénombrement  dans  40  jours  suivant  coustume  ie.  » 

<  Sensuit  la  coission  susd'*. 

a  Nous  dame  Magdelaine  de  Momenrency  baronne  de  Brandembourg  (Sic)  vis- 
conïtesse  d'EscIaye  et  de  Dinant,  Dame  du  ChauThiry  sur  Meuse,  Walsin,  Ureance, 
Hubinnc,Falmaigne,  Gedinne  4c,  ayant  empris  la  tutelle  et  garde  noble  des  enfiins 
qu  avons  retenu  de  feu  Messire  Florent  baron  de  Brandembourg  viscorate  et  Sgr.  dos. 
d'*  lieux  nre  très  honoré  raarit  avons  pour  le  empaichement  do  nre  fils  aisnel  eslu- 
diant  pntemenl  en  philosophie  commis,  desnomé  et  constitué,  comme  nous  com- 
mettons, desnomons,  et  constituons  la  personne  du  Sieur  Jean  Le  Boy  greffier  du 
d'  Gedinne  pour  au  nom  de  nred*  fils  en  qualité  de  Sgr.  dud'  lieu  comparestre  par- 
devant  Mess"  de  la  cour  souverainne  de  Bouillon  et  y  relever  la  terre  et  S"*"  dut!» 
Gedinne  que  nous  advouons  tenoir  en  fief  de  S.  A.  S""*"  le  duc  de  Bouillon,  prester 
le  serment  de  fidelilez  et  y  faire  tous  devoirs  en  tel  cas  requis  et  necessair  promet- 
tant davoir  aggreable  et  irrévocable  ce  que  par  led'  constituez  serai  en  ce  regard 
fait,  gérez  et  negotiez  et  de  ny  contrevenir  en  fasson  quelconcq  soub  obligaon  de 
nos  personne  et  biens  en  lesmoinage  de  quoy  avons  signé  la  pute  et  y  apposé  nre 
cachet  armoyé  de  nos  armes  le  17^  de  May  seize  cent  septant  six  et  estoit  signé 
M.  de  Montmorency  viscomtesse  d'EscIaye  et  le  cachet  y  apposez  en  cire  noir. 

«  La  cour  ordonne  que  la  pnle  soit  coïcquee  au  S"^  Procureur  g"*'  de  S.  A.  S""^, 
Faist  à  Bouillon  le  lO''  Juing  1676   estoit  signez  L.  de  Sandron  par  ord'=", 

«  Dénombrement  de  la  S''^  de  Gediune  que  serve  très  Illustre  dame  Madame 
Magdeleine  de  Montmorency  Baronne  de  Brandembourg  viscomtesse  d'EscIaye, 
Dinant,  Dame  de  Gedinne  &t. 

«  A  lad'^  Dame  vicomtesse  compelte  et  appartient  la  création  de  mayeur  eschevîns 
greffier  et  sergeant  de  Gedinne  lesquels  font  une  haulte  cour  qui  connoil  de  tous 
faicts  civils  et  criminels  en  P"  instance  et  portent  leure  sentence. 

»  Ltiy  compelte  de  mesme  création  aux  villages  de  Patigny  et  Malvoisin  S"** 
dud*  Gedinne  et  la  haulte  cour  dud'  Gedinne  juge  par  rencharge  a  celle  Basse  cour 


—     228     — 

desd'^  villages  de  tous  incidens  et  sentences  en  faicls  civils,  les  courtes  basses  ne 
coanessans  pas  d(i  crimJDel  ains  celle  de  Gedinne  laquelle  aussy  juge  par  rencharge 
a  la  justice  du  Sait  Custenne. 

M  Lad"^  dame  at  pour  marcq  de  haulte  justice  un  signe  patibulaira  trois  pillez  luy 
appartient  de  faire  pardon  et  remission. 

a  Item  a  droict  de  reunion  dans  lad'^  terre  de  Gedinne  et  de  faire  partager  les 
bois  contre  ses  subjels. 

«  Chascun  bourgeois  en  lad'*  terre  dud'  Gedinne  doibt  au  jour  S'  Eslienne  deux 
chapons  et  9  :  liards  un  gigot  de  bourgoisye  exceptez  que  ceux  de  Patigny  et  Mal- 
voisin doibvent  deux  liards  de  bourgoisye  et  pour  tournage  payent  des  trois  testes 
un  patar  jusq  aux  enfans  a  la  mamelle. 

€  Item  lad"'  dame  a  droict  de  terrage  scavoir  la  io«  gerbe  par  toutte  la  terre  ex- 
ceptez aux  flefs  de  la  falloise  et  hapterteaux  exempts  de  ferrages. 

«  Sur  quels  les  Rds  pères  Augiistins  de  Bouillon  ont  rente  en  seigle  de  sept  vingt' 
deux  retz  mesure  de  Dinand  et  en  avoine  deux  cents  quuranl  deux  relz  mesme  me- 
sure. 

«  Et  hors  desdits  terrages,  chapons,  et  bourgoisyes  se  prennent  deux  8""'  cest  a 
dire  de  8*"  lad'*  dame  a  6:  partes  les  deux  autres  aux  deux  comparleniers. 

«  Aud*^  lieu  a  un  moulin  banal  raportant  six  a  sept  vingt  retz  seigle  ou  !esd*« 
coraparteitiers  tirent  leur  lantiesme  corne  aux  chapons  et  bourgoisies,  outre  ce  le 
S'  de  Hampleauatune  rente  suriceluy  de  dixhuict  fl:demy  et  les  héritiers  Fleron  de 
Liège  vingt  retz  de  seigle  et  douze  carolus  et  demy  d'or  faisant  dix  huict  fl:  quinze 
soubs  Liège  avec  lequel  moulin  on  comprend  en  baille  le  prezdu  Sgr.  au  breux  que 
plusieurs  sont  tenus  faucher  et  fenner  a  cause  de  plusieurs  héritages  corne  de  mesme 
sont  compris  les  jardins  potagers  en  arbres  et  masures. 

«  Il  y  a  un  estang  dit  l'estang  du  Mont  ou  lesd''  comparteniers  tirent  de  mesme 
leur  tanliesme  come  dessus  es  chapons  et  bourgoisye. 

<i  Item  un  petit  bois  de  Feury  contenant  environ  vingt  un  arpents  la  plus  grande 
partie  non  arable. 

«  A  lad'^  dame  viscomtesse  appartient  la  moitié  des  ventes  aux  bois  de  Fustez, 
aysances  et  coaullées,  escorces  et  le  20'^  des  escorces  es  quartiers  d'héritages  come 
de  mesme  la  SO-^  des  cordes. 

«  Il  y  at  des  cens  qui  ne  montent  oy  avalent  à  Patigny  et  Malvoisin  environ  36 
prez  compris  deux  pouilles  et  estang  de  Vassay. 

«  La  S"°  du  Sart  Custenne  relevé  de  lad'^'=  dame  viscomtesse  pardevant  son  bailly 
et  cour  feodalle  de  Gedinne. 

t  Item  les  liefs  de  La  Faloise,  Haptorteaux  et  le  fief  et  prez  possédés  par  le  Si^ 
Collet  et  mre  Jean  Henrion  relevant  de  lad'^'  cour. 

A  lad*'  dama  appartient  encor  seule  par  toutte  la  terre  de  Gedinne  le  droict  den- 
cavage,  tonlieux  par  leau,  espave,  stellage,  stapellage,  haulte  chasse,  poisse  es  eaux 
franches  depuis  le  ruissaux  de  Hugeon  jusq.au  moulin  de  Louvette  S'  Pier  corvées 
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de  chaînes  pour  ceux  qui  en  font  a  chascun  mars  en  leur  donnant  à  maraudor  a 
e»ix  et  leurs  bestes,  les  corvées  de  bras  pour  cetix  qui  ne  font  charucs  parmy  It'urs 
nonrilures  do  la  journée  entière  en  quel  temps  et  saison  on  les  semond  a  laquelle 
semonce  ils  doibvent  o^'Cjr. 

€  A  lad^'^  dame  appartient  de  crier  trois  foires  franches  aud*  Gedinne  par  an  et 
l'establissement  des  marchez  tous  les  mercredy  de  chasq  sepmainnes. 

«  A  elle  appartient  aussy  les  amendes  fourfaitures  excès  et  tout  ce  qui  se  peult 
appeler  fourfaict. 

«  Le  commandement  sur  les  subjects  a  peine  de  désobéissance  et  amendes. 

«  Item  appartient  à  lad'^  dame  seule  le  petit  estang  du  Rodoux  quelle  at  faict  ra- 
commoder  et  lequel  elle  nat  cncor  peuplez  de  poissons  lequel  luj  at  estez  cédez 
pour  un  excès  de  fourfaiture  et  amendes  jugez. 

ff  Protestant  lad'«  dame  de  navoir  rien  receliez  au  pnt  dénombrement  qui  fut  a 
sa  conncssance  et  au  cas  qu'il  y  parvienne  autre  chose  de  demeurer  entière  de  le 
pouvoir  augmenter  et  den  payer  tous  droicts  donnât  etc. 

a  En  tesmoignage  de  veritéz  avonz  signez  la  pnte  et  la  muny  de  nos  armes  ordi- 
naires en  nostre  hostel  dans  la  ville  de  Namur  Estoit  signez  M.  de  Montmorency 
Viscomtesse  d'Esclaye  avec  le  cachet  y  apposé  en  cire  noire. 

€  Le  pnt  dénombrement  at  estez  apportez  le  8»  O*"*  1677. 


«  Cejourdhuy  20^  May  1693  :  pardevant  nous  la  cour  souv""  et  feodalle  de  Bouil- 
lon, savoir  le  S'  Denis  de  Gerlays  président,  les  sieurs  Charle  de  Lux,  et  ÎSicolas 
de  la  Bische  Escuiers  Seig'  en  partie  de  Sugny  con'''«  M''  Jean  Demoureau  advocat, 
George  Pierret,  procureur  de  cette  cour  et  Nicolas  Migeot  Féodaux  et  en  présence 
du  S'  procur.  g°»'  de  S.  A.  S"*". 

«  Est  comparut  Jean  Le  Iloy  mayeur  de  Gedinne  pour  et  au  nom  de  procur. 
constitués  et  fondé  de  pouvoir  specialle  dat  du  p'  de  ce  mois  a  luy  donné  par  Ernest 
René-Victor  D'Ive,  baron  de  Soye  seigi^deTavier  et  autres  lieux  en  qualité  demaryt 
et  Baille  de  dame  Marie  Philippe  Magdelaine  de  Brandembourg  pour  audit  nom 
faire  relief  à  S.  A.  S™«  de  la  terre  et  Seig""  de  Gedine  appendise  et  appartenance 
scitué  en  ce  duché  mouvante  et  relevante  en  fief  de  son  Altesse  Serm"*^  souverain 
duc  de  Bouillon  pour  valoir  a  celles  des  filles  délaissées  par  feu  messire  Florent 
Baron  de  Brandembourg  Viscomie  desclaye  offrand  de  faire  les  foi  et  bornages  au 
désir  de  la  dillo  commission  qu'il  a  représenté. 

€  Le  S""  Procur.  g°^'  qui  a  eu  communication  de  la  dite  commission  dit  ne  pou- 
voir recevoir  a  relief  led.  Sieur  Baron  de  Soy  aux  termes  de  la  ditle  commission  et 
soustient  que  le  relief  doit  estre  fait  pour  celle  des  filles  du  dit  deffunt  S"^  Viscomte 
d'Esclaye  qui  se  trouve  l'ainée  qui  sera  desnommée  par  son  nom  propre  et  en  qua- 
lité d'héritière  des  S"  Charles  et  Florent  de  Brandembourg  ses  frères  qui  ont  fait 
des  vœux  de  Religion  et  auxquels  successivement  par  le  droit  de  la  couslume  ledit 
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fief  a  appartenu  comme  présentera,  il  appartient  et  estre  desvolus  a  lainée  de  leur 
sœur,  prolestant  attendu  que  les  quarante  jours  depuis  la  Sommaon  estant  passée  ri 
poursuivra  suivant  la  coustume. 

Ledit  Le  Roj  a  requis  copie  pour  y  dire  à  la  quinzaine.  » 

«  Cojourdhaj  Iroisiesme  juin  1693  :  Pardevant  la  cour  souv°«  de  Bouillon,  sçavoir 
Monsieur  de  Château  Charles  gouverneur  le  S'  De  Gerlays  président,  les  S"  de  Lux 
Seig'  de  Corbion  et  De  la  Biche  escujer  Seigneur  de  Sugny  en  partie  en  présence 
du  S""  procur.  goal  de  S.  A.  S'"^  les  S'^  De  iMou veaux,  George  Pieret,  Nicolas  Migeot 
Feodcaux  s'est  presanté  Jean  Le  Roy  maycur  de  Gedine  fondé  de  procuration  du 
Sieur  Ernest,  René,  Victor  d'Ive,  baron  de  Soye,  Seigneur  de  Taviers,  Franqrée, 
Ranulieu,  Lodeon,  Tichovie,  comme  marit  et  bail  de  dame  Marie  Philippe  Magde- 
laine  de  Bandembourg,  fille  aynée  de  feu  Messire  Florent  de  Brandembourg  vis- 
comte  d'Esclaye  et  de  Dinant,  Seig'  de  Gedine  lequel  ensuite  de  la  sommation  faitte 

a  requesledu  procureur  g'^^  de  S.  A.  S"""  par  Uastray  franc  sergeant  du  * 

dernier  au  Seig"^  de  Gedine  a  requis  en  vertu  de  la  d^*  procuration  qu'il  a  represanlé 
en  datte  du  28  May  dernier  signé  du  d'  Sieur  baron  de  Soye  et  cachette  du  cachet 
de  ses  armes,  d'esfre  receu  pour  et  au  nom  dud'  Sieur  baron  de  Soy  en  qualité  de 
marit  et  bail  de  laditte  dame  Marie  Philippe  Magdelaiue  de  Brandembourg  de  la 
Seig"*  de  Gedine,  ses  appendices  et  appartenances  scituées  en  ce  duché  movanl  en 
plaind  fief  de  saditte  A.  S""»^  a  elle  appartenante  et  escheue  par  les  professions  do 
religions  de  Messire  Florent  et  Henri  ^  de  Brandembourg  ses  frères  offrand  de  faire 
les  fois  et  hommages  et  satisfaire  aux  droits  deubt  à  S.  A.  S™*"  Surquoy  ouy  et  du 
consentement  dud'  procur.  gnal  de  S.  A.  S""^  led'  Sieur  baron  de  Soye  en  sa  qualité 
a  esté  receu  a  ban  et  relief  de  lad'^  Seig"^  de  Gedine,  et  led'  Jean  Le  Roy  en  vertu 
de  son  pouvoir  a  fait  les  fois  et  hommages,  preste  serment  de  Gdélilé  en  la  forme  et 
manière  prescrites  par  la  coustume,  et  luy  a  la  cour  en  joint  de  fournir  dans  quarante 
jours  dénombrera'  en  destail  des  droits  de  la  dite  terre  et  de  payer  les  droits  deue 
à  S.  A.  S'"^  pour  raison  dudit  relief. 

/Ont  signé:/ J.  Le  Roy,  Château  Charles  de  Roramy,  De  Gerlays,  G.  Delux,  Cor- 
bion, De  Labiche,  Cloche  ^  Demoureaux,  G.  Pierret,  Nicolas  Migeot  et  De  Bize  ^« 

<  Sensuit  la  copie  de  la  procuration. 

<  Nous  Ernest  René  Victor  d'Yve,  baron  de  Soye  Seig'  de  Taviers,  Franqrée, 
Ranulieu,  Fodeon,  Tichelrey  ic,  comme  mary  et  bail  de  dame  Marie  Philippe 
Magdelaine  de  Brandenbourg,  viscomte  d'Esclaye  et  de  Dinant,  Seigneur  de  Gedinne 
4c  déclarons  davoir  spécialement  commis  et  constitué  comme  par  cette  nous  com  - 

1.  En  blanc  à  l'origiDaU 

2.  Au  lieu  de  Charles. 

3.  Non  nommé  en  tète. 

4.  Greffier. 
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mêlions  et  conslitiions  le  S'  Jean  Le  Roy  majeur  de  Gedinne  a  effeci  de  se  rendre 
pardevanl  la  cour  souveraine  et  Feodallc  de  Bouillon,  et  y  relever  en  nostre  nonn 
a  cause  de  noslre  dilte  espouse  la  dille  lerre  et  Seig""'  de  Gedinne,  appandices  et 
depandances  relevants  en  fief  de  S.  A.  S"'  Duc  de  Bouillon  a  elle  acquis  par  les 
professions  en  religion  de  Messire  Florent  baron  de  Brandenbourg  et  de  Messire 
Henri  Théodore  '  Baron  de  Brandenbourg  ses  frères  enfants  dudit  feu  Mesire  Flo- 
rent baron  de  Brandenbourg  viscomte  d'Esclaye  et  de  Dinant  Seig'  de  Gedinne  4c 
prester  les  hommages  et  serments  de  fidélité  eu  ce  cas  requis  a  charge  et  protesta- 
tion bien  expresse  de  ne  simmisruer  par  celte  commission  ou  relief  dans  aucune 
hérédité,  a  paine  de  nullité  de  cette  commission  promettant  d'avoir  pour  agréable 
tout  ce  que  par  led.  constitué  sera  fait  et  géré  soub  la  protestation  susdilte,  a  quel 
effet  nous  avons  signé  cette  et  y  apposé  le  cachet  de  nos  armes  fait  a  notre  château 
de  Soye  le  28<=  May  1693.  est  signé  E.  R.  V.  Dyve  Baron  do  Soye.  » 

«  Cejonrdhuy  quinziesme  Juillet  1693.  Pardevant  la  cour  souveraine  et  feodalle 
de  Bouillon  est  comparut  Jean  Le  Roy  mayeur  de  Gedinne  lequel  pour  et  au  nom 
du  S"^  baron  de  Soye  a  présenté  le  dcnombrem*  de  la  lerre  et  Seig"''  de  Gedinne  en 
conséquence  du  lelief  de  ladite  terre  auquel  il  a  esté  admis  ledit  dénombrement 
dallé  du  26''  juin  dernier,  signé  dud:  S"^  Baron  de  Soye,  et  cacheté  de  ses  armes. 

<  Le  procur.  g"'  de  S.  A.  S°^  a  requis  a  ce  que  led*  dénombrement  soit  publié  a 
lissue  de  la  messe  parochialle  dud'  Gedinne  et  copie  diccluy  affiché  a  la  porte  de 
lad*''  église  pour  que  sy  quelquun  a  a  sy  opposer  il  sera  tenu  le  faire  huictaine  après, 
ensuite  de  quoy  il  sera  rapporté  avec  l'acte  de  signifficalion  et  opposition  sy  aucune 
y  a  et  le  tout  sera  communiqué  prendre  telle  conclusion  qui  arrivera  bon  estre. 

Surquoy  la  cour  a  ordonné  qu'il  soit  ainsy  fait. 

a  SUIT  LE  DENOMBREMENT. 

Dénombrera*  de  la  Seig"«  de  Gedinne  que  sert  Ernest  René  Victor  DTve  Baron 
de  Soye  Seigneur  de  Taviers  Franquenée  Ramiliet  &c  si  que  mary  et  bail  de  Marie 
Philippe  Magdelaine  de  Brandenbourg  sa  compaigne  dame  de  Gedinne, 

Audit  Seig'  baron  compète  et  appartient  la  création  de  mayeur  et  eschevins  gref- 
fier et  sergeant  de  Gedinne  lesquels  font  une  haute  cour  qui  conoit  de  tous  faits  ci- 
viles et  criminels  en  première  instance  et  portent  leur  sentence, 

Luy  compète  de  mesme  création  aux  villages  de  Paligny  et  Malvoisin  Soig"*  de 
Gedinne,  et  la  haute  cour  dudit  Gedinne  juge  par  rencharge  aux  b;isses  cours  desd" 
villages  de  tous  incidens  et  sentences  en  faits  civiles,  les  cours  basses  ne  conoisant 
pas  du  criminel,  ains  celle  de  Gedinne  laquelle  aussy  juge  par  rencharge  a  la  justice 
du  Sart  Custenne. 

Led*  Seig"^  a  pour  marque  de  haute  justice  un  signe  patibulaire  a  trois  pilies,  luy 
appartient  de  faire  pardon  et  rémission, 

1.  Ailleurs  Charles  ou  Henri  tout  court. 
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Item  a  droit  de  réunion  dans  laditle  terre  deGedione  et  de  faire  partager  les  bois 
contre  ses  subjets,  chacun  bourgeois  en  laditte  terre  de  Gedinne  doit  au  jour 
S'.-Eslienne  deux  chapons  et  neuf  liards  et  un  gigot  de  bourgoisies  exceplti  que 
ceux  de  Paligny  et  Malvoisin  doivent  dix  liards  de  bourgeoisies  et  pour  fouruage 
payent  de  trois  testes  un  palars  jusq"  aux  enfans  a  la  mamelle. 

Item  ledit  Seigneur  a  droit  de  terrage  scavoir  la  quinziesmo  gerbe  par  toute  la 
terre  excepté  aux  fiefs  de  la  falloise  et  haptorteau  exempts  de  terrages  surquoy  les 
R'i'.  P.  P.  Augustins  de  Bouillon  ont  rente  en  seigle  sept  vingt  deux  rets  mesure  de 
Dinant  et  en  avoine  deux  cent  quarante  deux  rets  mesme  mesure. 

Et  hors  desdils  terrages  chapons  et  bourgoisies  se  prennent  deux  huicliesme,  cest 
a  dire  de  huicl  led'  Seigr.  a  six  parts,  les  deux  autres  aux  deux  comparsionairs, 

Aud'  lieu  a  un  moulin  banal  rapportant  six  a  sept  vingt  rets  de  seigle  ou  lesd' 
comparsionairs  tirent  leur  tantiesme,  comme  aux  chapons  et  bourgeoisies,  outre  ce 
le  S"^  Hampteau  a  une  rente  sur  iceluy  de  dix-huict  florins  et  demy,  et  les  héritiers 
Fleron  de  Liège  douze  carolus  et  demy  d'or  faisant  dix-huict  florins  quinze  sols 
Liège,  avec  lequel  moulin  on  comprend  au  bail  le  prez  du  Sgr.  au  Breu  que  plu- 
sieurs sont  tenus  faucher  et  fennér  a  cause  de  plusieurs  héritages,  commode  mesme 
sont  compris  les  jardins  potagers  en  arbres  et  masures, 

Il  y  a  un  estang  dit  l'estang  du  Mont  ou  lesdils  comparsonniers  tirent  des  mesme 
leurs  tantiesme  comme  dessus  en  chapons  et  bourgoisies, 

Item  un  petit  bois  dit  Feury  contenant  environ  vingt  et  un  arpens  la  plus  grande 
partie  non  arable, 

Aud*  Seigr.  appartient  la  moitié  des  ventes  aux  bois  de  Fastoye  aysances  et 
comm'^  escorces  et  le  vingtiesme  dos  escorces  et  quartiers  d'heriges  comme  de 
mesme  le  vingtiesme  des  cordes, 

Il  y  a  des  cens  qui  ne  montent  ny  avallent  a  Papigny  et  Malvoisin  environ  trente 
six  p  '.  .  .  .  compris  deux  poulies  et  l'estang  du  vassay, 

La  Sig"''  du  Sart  Guslen  ne  relevé  dudit  S"  baron  pardevant  son  bailly  et  cour 
féodal  de  Gedinne. 

Item  le  fief  de  la  Faloise,  Ilaptorteaux  et  le  fief  et  prez  possède  par  Collet  et  M' 
Jean  Henrion  relevants  de  laditte  cour. 

Aud.  Seig"^  appartient  seul  par  toutte  la  terre  de  Gedinne  le  droit  d'encaonage 
lonlieu  par  eau  espave,  Stellage  Stapesage  haulte  chasse  peschees  eaux  franches  de- 
puis le  ruisseau  de  Augeon  jusques  au  moulin  de  Louette  S*  Pierre,  corvées  de  cha- 
rues  par  ceux  qui  en  font  a  chacun  Mars  en  leur  donnant  a  marauder  a  eux  et  a 
leurs  bestes  les  courvées  de  bras  pour  ceux  qui  ne  font  pas  de  charues  parmy  leurs 
nourriture  de  la  journée  entière  en  quel  temps  et  saisons  on  les  semont,  a  laquel  se- 
monce ils  doivent  obéir. 


1.  En  blanc  à  l'original. 
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Aiid*^  Seig''  appartient  de  crier  trois  foires  franches  aud'  Gedinne  par  an  et  iesta- 
blissemenl  des  marchés  tous  les  mercredis  de  chaque  semaine. 

A  iceluy  appartient  aussy  les  amandes  fourfailures  excès  et  tout  ce  qui  se  peut 
appeler  fourfait 

Le  commaudcmenl  sur  ses  subjets  a  peine  de  désobéissance  et  amandes 

Item  appartient  aud'  Seig"^  seul  le  petit  estang  de  Rodoux  que  Madame  la  vis- 
comtesse  d'Esclave  sa  belle  mère  a  fait  racomoder  et  lequel  on  n'a  encore  peuplé  de 
poissons,  lequel  lui  a  été  cédé  par  un  excès  de  fourfaiture  et  amandes  jugés, 

Protestant  ledit  Seig""  baron  de  ne  vouloir  par  ce  dénombrement  simmiser  dans 
aucune  hérédité  et  de  n'avoir  rien  recelé  au  présent  dénombrement  qui  fut  à  sa 
connaissance  et  au  cas  qji'il  y  parvienne  autre  chose  de  demeurer  entière  de  le  pou- 
voir augmenter,  oslér,  changer  ou  diminuer  et  d'en  payer  tous  droits  d'annats  &c. 
En  témoignage  de  vérité  avons  signe  la  presante  et  munis  de  nos  armes  ord'*^^  en 
nostre  château  de  Soye  le  26*^  juin  1693. 

Signe  Ernest  René  Victor  d'Yve  baron  de  Soye,  et  son  cachet  en  cire  d'Espaigne 
rouge  » 

a  Cejourd'hui  \S'=  9^"  1693  :  Le  sieur  procureur  gênerai  de  S.  A.  S""" ayant  veu  la 
copie  cy  devant  registre  du  dénombrement  de  la  terre  et  Seig"^  de  Gedinne  fournis 
par  le  S'  Baron  de  Soye,  proteste  que  l'enregistrement  qui  en  a  esté  fait  d'autre  part 
De  puisse  produire  aucun  effecls,  estant  une  surprise  de  lavoir  fait  ainsy  rogistrér 
sans  luy  avoir  esté  communiqué  sans  qoil  aparoisse  d'aucun  act  de  publicqualioa 
rficeluy,  et  joinct  que  led'  S""  procur.  g"^'  a  beaucoup  de  blasme  a  proposer  contre 
led.  dénombrement  requérant  la  cour  souv°«  et  Féodal  d'ordonner  que  ledit  enre- 
gistrement soit  déclaré  nul,  et  quil  ne  puisse  prejudiciér  aux  droits  de  le  blasmér 
après  quil  aura  esté  publié  ainsy  quil  a  esté  ordonné  parla  cour  ce  que  ladilte  cour 
a  octroyé. 

/Ont  signé  /  De  Gerlaye,  Remchan,  C.  Delux,  J.  Collet  De  la  Bische,  Cloche  et 
De  Hize.  » 

«  Du  20<  Avril  1695. 

Pardevant  la  cour  souveraine  et  Féodale  de  Bouillon  couparut  le  procur.  g"'  de 
Son  Altesse  Serénissime  par  son  substitud  lequel  servant  de  blasme  au  dénom- 
brement fiiurnis  de  la  terre  et  Seig""  de  Gedinne  par  M'  le  Baron  de  Soye  dit  qui! 
est  defeciueux  en  ce  que  led.  S'  Baron  satribueeo  iceluy  le  droit  de  donner  pardou 
et  rémission  qui  n'appartient  qua  S.  A.  S""^  comme  Duc  Souverain:  El  que  led. 
Sieur  Barofi  de  Soye  a  obmis  d'y  dénommer  les  sens  et  redevances  que  luy  payent 
rnouellemeiit  les  habitants  de  Loitte  S*^  dénis  pour  pouvoir  travailler  sur  le  lerritoir 
dud.  Gedinae  au  lieu  dit  les  hullins,  scavoir  les  gens  tenant  charues  un  réz  d'avoine, 
et  les  autre»  habitans  un  liare  de  sens  cause  que  led.  S'  procur.  g"»'  conclud  et  sous- 
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tient  a  ce  que  ledit  droit  preslendre  de  pardon  et  remission  sera  esté  et  rajé  hors 
diid.  denombremeni  et  lesdits  sens  et  redevances  y  insérés  sans  préjudice  a  antres 
deffecluosités  que  Ton  pourroit  cy  après  descouvrir  a  quoy  il  s'areste  avec  dépens. 

Adam  Adnel  majeur  de  Gedinne  comparant  lequel  au  nom  et  par  commission  de 
Madame  la  viscomlesse  d'Esclay  faisant  partie  pour  M"^  le  Baron  de  Soye,  a  requis 
terme  de  six  semaines  a  deux  mois  pour  faire  paroislre  ses  tiltres, 

Led.  S'  procur.  gênerai  accorde  terme  de  six  semaines  u 


Ici  s'ariôlent  les  documents  concernant  les  reliefs  de  !a  seigneurie  de  Gedinne, 
bien  que  le  registre  d'où  ont  été  extraites  les  copies  qui  précèdent,  renferme  des 
actes  jusqu'à  la  date  du  20  octobre  1699,  donc  plus  de  quatre  ans  après  le  délai  de 
six  semaines  accordé  le  20  avril  1695. 

L'atfaire  at-elle  eu  d'autres  suites?  Corament  s'est  terminô  le  différend?  C'est  ce 
que  nous  ignorons. 


Il    III  II  ■  I  ^Jû'  t 
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DE 

LA   FONDATION    MARCl    DE    CHASSEPIERRE 

AVnC    LA    BIOGKAPHIE    DE   SON    FONDATEL», 

par  J.-6.  I9AI^A]!^> 

ad^  el  membre  correspondaut  de  la  sociélc  arclitolugique  d'Arloa. 


BIOGRAPHIE. 

§  i .  Sa  naissance. —  Marquer  est  le  nom  do  famille  du  fondateur  de  l'établissement 
qui  porte  le  nom  de  Marci  et  a  son  siège  à  Chassepierre,  province  de  Luxembourg. 
Il  substitua  dans  la  suite  à  son  nom  patronymique  celui  de  Marci.  Son  père  s'appe- 
lait Jacques  Warquet  et  sa  mère  Marguerite  Robert  qu'il  avait  épousée  en  troisièmes 
noces,  le  22  mai  1684, 

Jean  Marquet.  dit  Marci,  nacquit  à  Chassepierre,  le  17  septembre  1686*.  Ses 
parents  étaient  de  braves  et  honnêtes  gens  du  peuple,  de  bons  chrétiens,  mais  rien 
moins  que  favorisés  de  la  fortune. 

§  2.  Son  départ.  —  Ce  courageux  enfant,  âgé  de  15  ans,  encore  au  seuil  de  la 
vie,  à  peine  entré  en  adolescence,  pauvrement  vêtu,  un  pied  chaussé  d'un  méchant 
sabot  et  l'autre  nu,  quitte,  en  1701,  le  toit  paternel  et  seul,  sans  protecteur,  sans 
ressources,  luttant  avec  le  besoin,  s'aventure  dans  un  monde  inconnu  et  sans  horizon 
pour  lui. 

Savait  il  déjà  alors  que,  lorsque  les  espérances  de  la  terre  manquent  ou  sont 
éteintes,  elles  renaissent  souvent  auprès  de  la  Providence  dont  les  voies  mystérieuses 


1.  Archive»  communales. 
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nous  guident,  et  qui  vient  toujours  en  aide  à  qui  veut  bien  faire  et  place  sa  con6ance 
en  elle?  Si  telle  était  sa  foi  en  ses  destinées  à  venir,  son  espérance  (ce  beau  génie 
de  la  jeunesse)  n'a  pas  été  trompée. 

En  effet,  voici  ce  que  rapporte  à  ce  sujet  la  tradition  conservée  dans  cette  localité  : 

Après  les  premières  journées  de  marche,  de  fatigues  et  de  privations,  un  de  ces 
hasards  providentiels  dont  ou  est  toujours  im  peu  le  collaborateur,  quand  ils  font  ce 
qu'on  souhaite,  veut  qu'il  fasse,  dans  les  environs  de  Mersch,  la  rencontre  d'une 
châtelaine  dont  il  avait  attiré  l'attention  ;  élait-ce  en  lui  demandant  une  assistance? 
Cette  noble  dame,  avisant  ce  jeune  homme,  à  la  mine  avenante,  à  l'air  intelligent, 
sans  parler  du  prestige  de  la  jeunesse,  et  mue  par  un  sentiment  de  curiosité,  se  prend 
à  l'interroger  et  à  s'informer  de  sa  position;  mais  jugez  de  sa  surprise,  lorsqu'elle 
vient  à  savoir,  par  ses  réponses  dans  un  idiome  qui  n'était  pas  celui  du  pajs,  que, 
se  sentant  un  grand  penchant  pour  l'élude,  il  avait  abandonné  le  foyer  domestique 
pour  chercher  ailleurs,  si  c'était  possible,  une  instruction  qu'il  n'avait  pu  trouver 
chez  lui.  L'imiiression  que  lui  cause  un  tel  langage,  les  sentiments  aussi  louables 
que  rares  à  cet  âge  qu'il  lui  révèle,  sans  s'y  attendre,  lui  inspirent  de  l'estime  et  de 
la  sympathie  pour  son  jeune  interlocuteur  ;  elle  s'intéresse  incontinent  à  son  sort  ; 
elle  le  recueille  malgré  son  piètre  costume  et  lui  accorde  un  asile  provisoire  dans  sa 
demeure  seigneuriale  et  hospitalière.  Etait-ce  le  château  de  Mersch  ? 

Non  ignora  mali  miserù  succurrere  disco  '. 

A  peu  de  temps  de  là,  les  portes  du  collège  des  pères  jésuites  à  Luxembourg 
s'ouvrent  devant  lui  toutes  grandes,  et  il  y  est  admis  comme  élève.  On  pense  s'il  fut 
au  comble  de  ses  désirs  !  Pendant  plusieurs  années  il  y  donne  libre  carrière  à  son 
goût  pour  l'instruction.  Seulement  une  idée  (peut-être  sa  première  aspiration  qui 
devait  prévaloir)  avait  germé  dans  son  esprit  :  c'était  de  pénétrer  plus  avant  en 
Allemagne  où  l'appelait  son  inclination;  aussi  après  avoir  fait  à  Luxembourg  une 
partie  de  ses  études  humanitaires,  lui  fut-il  donné  de  traverser  le  Rhin  et  de  gagner 
la  Bavière  pour  y  continuer  et  compléter  ses  études  dans  nous  ne  savons  quel  autre 
collège  des  mêmes  pères. 

§  3  Maici  Gocveunel'r.  —  Dès  ce  moment  nous  le  perdons  de  vue,  et  ce  n'est 
qu'en  17-20,  c'est-à-dire,  en  franchissant  un  intervalle  de  19  ans,  à  compter  de  son 
départ  de  Chassepierre,  que,  pour  la  première  fois,  nous  retrouvons  ses  traces.  Il 
exerçait  alors  les  fonctions  de  gouverneur  du  second  fils  du  comte  Frédéric  d'Harrach 
à  Passau  *.  Dire  à  quelle  influence  il  dut  son  entrée  dans  cette  noble  maison  ne 
serait  pas  chose  facile  ;  aucun  renseignement  n'en  est  venu  à  notre  connaissance  ; 
il  est  toutefois  supposable  que  les  révérends  pères  jésuites  dont  il  avait  été  l'élève  et 

1.  Enéide,  1.  i,  vers  6  tO. 

2.  Cette  ville  tst  située  sur  le  Uauube,  à  l'endroit  ou  le»  rivière»  de  l'Inn  et  de  TEltî  s'y  dé- 
char^'ent  et  la  divisent  en  trois  gronda  quartiers.  [^Histoire  ccclésiastiiptc  d'Aliema^'ne,  Bruxelles, 
1724,  vol.  2,  p.  43). 
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qui,  de  tout  temps  et  partout,  jouissaient  i\  juste  titre  d'une  bauto  considération, 
peuvent  bien  ne  pas  y  avoir  été  étrangers. 

S  4.  Mauci  Chanoine.  —  Quoique  la  date  précise  de  son  admission,  comme  gou- 
verneur, dans  la  famille  du  comte  d'Harrach  nous  soit  restée  inconnue,  il  est  pour- 
tant certain  qu'elle  est  de  beaucoup  antérieure  à  1720  ;  car,  à  cette  époque,  il  avait 
déjà  réalisé  des  économies  :  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  quelques-unes  de  ses 
notes  qui  nous  font  connaître  que,  le  16  mai  17-21,  il  avait  mis  en  constilulion  de 
rente  â  la  banque  de  Vienne,  à  5  et  à  5  '/a  p-  "lo  d'intérêt,  une  somme  de  ISOO  fis. 
d'Allemagne  qui,  par  des  versements  successifs,  se  montèrent  le  1"  mars  1729  à 
8491  florins.  Indépendamment  de  cela,  il  jouissait  alors  déjà  aussi  d'une  prébende 
à  titre  de  cbanoine  de  Notre-Dame-aux-Neiges  à  Salzbourg  '  dont  l'archevêque  ap- 
partenait à  l'opulente  maison  des  comtes  d'IIariach,  comme  on  le  verra  bientôt.  Or 
le  titre  de  cbanoine  de  NoIre-Dame-aux-Neiges  et  les  revenus  attachés  à  ce  béné- 
fice, dus  sans  doute  à  la  protection  du  comte  Frédéric  d'Harrach,  ne  peuvent  être 
regardés  que  comme  une  récompense  en  souvenir  des  services  qu'il  avait  déjà  rendus 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  antérieurement  à  1720.  C'est  ainsi  que  s'expliquerait 
en  même  temps  jusqu'à  un  certain  point,  l'emploi  du  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
la  sortie  de  ses  études  jusqu'à  l'époque  dont  il  s'agit. 

En  la  même  année  (1720),  l'église  de  Chassopierre,  ayant  été  volée  et  dépouillée, 
entre  autres,  de  ses  vases  sacrés,  reçut  du  comte  d'Harrach  de  Passau,  on  présent, 
un  magnifique  ciboire.  Nous  détachons  à  ce  sujet  une  note  inscrite  sur  un  ancien 
registre  de  la  paroisse  où  on  lit  : 

«  C'est  M.  le  comte  d'Harrach  qui  a  fait  présent  à  l'église  de  Chassepierre  du 
a  S.  ciboire  que  nous  avons  et  sur  lequel  sont  gravées  ces  lettres  :  G.-J.-P.  C" 
c  de  Harrach.  (Charies-Josepb-Protais  comte  d'Harrach).  > 

€  En  reconnaissance  de  ce  bienfait,  la  commime  de  Chassepierre,  conjointement 
«  avec  la  fabrique,  ont  acheté  un  pré  à  lieu  dit  la  FagneuUe,  dont  le  produit  est 
<  employé  à  célébrer  annuellement,  22  juin,  une  grand'messe  pour  le  repos  de  l'ame 
«  de  M.  le  comte  et  celle  de  M.  Jean  Marci,  son  gouverneur.  » 

Ce  beau  vase  est  en  vermeil  et  d'un  superbe  travail.  La  pommette  du  milieu  du 
pied  présente  dans  son  pourtour  trois  faces  en  forme  de  cœur  :  sur  l'une  de  ces  faces 
le  ciseau  du  sculpteur  a  gravé  les  initiales  suivantes  : 

C.  J.  P.  C.  de 
H  :  E.  M.  S.  et 
C.  P.C.  N  20. 
an.  G.  2:>.  Ju. 
1720. 

l.  Ville  sur  la  rivière  de  Salz  (patrie  de  Charlemagne),  du  cercle  de  Bavière,  mais  incorporée 
depuis  à  l'Autriche  avec  le  titre  de  durhé.  Elle  lire  son  nom  de  la  rivière  nommée  Sali  ou,  selon 
d'autres,  de  ce  que  du  temps  de  Théodon  III,  duc  de  Bavière,  on  y  avait  découvert  des  salines. 
(Histoire  ecclés,  déjà  citée,  vol.  2.  p,  l.) 
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L'autre  face  offre  un  écusson  de  gueules  à  trois  plumes  d'autruche  d'argent  ap- 
pointées en  triangle  2  et  1.  L'écu  est  surmonté  d'une  couronne  de  comte. 
La  troisième  porte  les  initiales  : 

L.  M.  E  C. 

E.  M.  P.  P. 

1720. 

Avec  le  blason  d'azur  à  3  étoiles  de  sable  et  une  pomme  ou  petit  globe  d'or  mis 
en  cœur.  Le  timbre  est  un  casque  surmonté  de  deux  cornes  de  buffle. 

L'ouvrage  intitulé  :  les  souverains  du  monde,  vol.  1.  p.  167  >,  contient  sur  les 
signes  héraldiques  de  cette  famille  une  légère  variante  que  voici  : 

a  Les  comtes  d'Harrach,  dont  est  l'arcbevêque  actuel  de  Salzbourg,  portent  de 
«  gueules  à  trois  plumes  d'autruche  d'argent  appointées  en  triangle  2  et  1.  à  une 
«  pomme  ou  petit  globe  d'or  mis  en  cœur.  Ces  armes  sont  tiaibrées  de  deux  heaumes, 
«  dont  l'uQ  est  paré  de  ces  mêmes  plumes  d'autruche  que  nous  venons  de  décrire, 
a  avec  des  lambrequins  d'argent  et  de  gueules;  l'autre  est  surmonté  de  deux  cornes 
a  de  buSle  ou,  comme  quelques-uns  veulent,  de  deux  trompes  d'éléphant,  parées 
«  sur  les  côtés  en  dehors  chaciine  de  six  plumes  d'autruche  d'argent  avec  des  lam- 
«  brequios  de  sable  et  d'or.  » 

Il  est  à  regretter  que,  à  l'exception  des  nom  et  prénoms  de  Charles-Joseph-Protais 
comte  d'Harrach,  l'ancien  registre  paroissial  n'ait  pas  donné  l'explication  des  autres 
inscriptions  ou  lettres  initiales  qu'il  serait  difficile  de  déchiffrer  aujourd'hui  ;  mais 
on  ne  peut  mettre  en  doute  que  ce  ne  soient  celles  de  quelques  autres  membres  de 
la  même  famille  qui  ont  bien  voulu  contribuer  à  cette  bonne  œuvre. 

§  5.  Famille  d'Haruach.  —  Quelques  détails  biographiques  sur  plusieurs  mem- 
bres de  cette  noble  maison  trouveront  ici,  ce  nous  semble,  naturellement  leur  place, 
tant  pour  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre,  que  parce  que  la  famille  du  comte 
d'Harrach  de  Passau  où  l'abbé  Marci  a  passé  uue  grande  partie  de  sa  vie,  a  été  le 
principal  artisan  de  sa  fortune. 

L'histoire  ecclésiastique  d'Allemagne  ^  nous  fait  connaître  que  cette  puissante 
maison  était  célèbre  en  Autriche  par  ses  nobles  alliances  et  plus  encore  par  les 
grands  hommes  qu'elle  a  produits  à  l'église  et  à  l'état. 

Sans  parler  d'un  feldraaréohal  autrichien  de  ce  nom,  Ernest-Adalbert,  comte 
d'Harrach,  archevêque  de  Prague,  fut  créé  cardinal  en  162G  par  le  pape  Urbain  VIÏI, 
et  en  1663  il  fut  encore  élu  évêque  de  Trente,  mais  n'en  jouit  que  deux  ans,  étant 
venu  à  mourir  à  Vienne  le  16  octobre  1667. 

François-Antoine  comte  d'Harrach  dont  la  fondation  Marci  possède  le  portrait, 
prévôt  de  Passau  et  chanoine  à  Salzbourg,  fut  élu  au  siège  de  l'évêché  de  Vienne, 


1.  La  Haye,  1722. 

2.  Bruxelles,  1724.  vol.  2,  p.  117  et  142. 
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le  12  avril  1702.  Il  se  démit  de  cet  évêché,  lorsqu'il  fut  élu  coadjuteur  de  l'arche- 
vêque de  Salzbourg',  le  IG  octobre  1706  où  il  succéda,  3  aus  après,  à  Jean-Ernest- 
Louis  deThuo,  f  le  30  avril  1709. 

Son  père,  Ferdinand-Booaventure,  comte  d'Harracb,  chevalier  de  l'ordre  de  la 
ToisoD-d'or,  grand-uiaître  de  la  maison  de  l'empereur  Léopold  l",  était  ambassa- 
deur plénipotentiaire  de  S.  M.  impériale  à  la  cour  de  Madrid  en  1697,  f  le  15  juin 
170G  2. 

Sa  mère,  Jeanne-Thérèse, comtesse  de  Lamberg,était  sœur  du  cardinal  de  Lamberg, 
Jean  Philippe,  évêque  de  Passau,  principal  commissaire  à  la  diète  de  Ralisbonne  et 
ambassadeur  de  l'empereur  Léopold  l"  en  Pologne.  Il  fut  créé  cardinal  par  le  pape 
Innocent  XII  en  1700,  et  mourut  évêque  de  Passau  le  12  octobre  1712  ^. 

Le  comte  Frédéric  dtlarrach  qui  nous  occupe  particulièrement,  allié,  nous  ne 
saurions  dire  au  juste  à  quel  degré  de  parenté  avec  les  précédents,  était  gouverneur- 
général  des  Pays-Bas  autrichiens  à  Bruxelles  et  sa  femme  Eléonore  née  princesse 
de  Lichtenslein  vivait  encore  à  Vienne  le  31  octobre  !7o0. 

Il  existait  de  cette  union  3  enfants  connus  :  1"  Ferdinand  qui  eut  pour  gouverneur 
M.  Bonnard  que  nous  ne  connaissons  pas  autrement.  2°  Charles-Joseph  Protais  dont 
il  a  élé  parlé.  3"  Ernest. 

Après  qu'il  eut  terminé  l'éducation  du  second  fils  du  comte  d'îïarrach,  le  gou- 
verneur Marci  fut  chargé  de  celle  de  son  frère  Ernest,  et  eut  en  même  temps  l'in- 
tendance sur  toute  sa  maison  composée  d'un  effectif  de  6  personnes  :  un  valet  de 
chambre,  2  laquais,  un  cuisinier,  un  palefrenier  et  un  garçon  de  cuisine,  tous  attachés 
au  service  d(j  jeune  comte. 

Tous  les  trois  mois  l'intendant  avait  à  rendre  compte  au  père  Frédéric  d'îïarrach 
des  recettes  et  dépenses  de  la  maison  de  son  fils  où  nous  trouvons  une  particularité 
digne  de  remarque;  chacun  de  ces  comptes  renferme  une  dépense  de  10  florins 
payés  au  syndicat  du  chapitre  de  la  métropole  de  Salzbourg,  pro  juribus  abtolutionù 
a  rmdeniid,e{  une  autre  de  4  florins  au  messager  capilulaire,  porteur  de  Vinslru- 
mentum  absolutorium  (sic)  à  charge  du  comte  Ernest  qui,  quoique  laïque  et  portant 
épée,  était  respectivement  chanoine  de  la  métropole  de  Salzbourg  et  de  la  cathé- 
drale de  Passau  *  où  il  faisait  sa  résidence.  Autres  temps,  autres  mœurs  ! 


1.  On  compte  que  les  reveiiu.s  de  l'arelievêqiie  et  de  son  chapitre  montaient  à  un  million  de  fl» 
par  an.  L'archevêque  avait  jusqu'à  (50,000  fis.  par  an  pour  ses  menus  plaisirs,  et  pour  officier  à  trois 
services  solennels,  on  lui  payait  pour  chacun  8,000  écus,  sans  compter  le  doyenné  de  la  cathé- 
drale qui  lui  valait  24,000  fis.  de  rente.  Il  était  prince  de  l'empire  rooiain  et  légat  né  du  St.  Siège. 
[Les  souverains  du  monde,  ouvrage  déjà  cité.  La  Haye,  1722,  vol,  1,  />.  163  et  164.) 

2.  Les  mémoires  et  négoiùations  secrètes  de  son  ambassade  ù  Madrid  ont  élé  publiés  par  M.  de 
la  Torre  en  2  vol.  in-S».  —  La  Haye,  1735.  —  Cet  ouvrage  orne  les  rayons  de  la  bibliothèque  de  la 
fondation. 

3.  Hist.  ecclés.  d'A-Uemagne.  Bruxelles,  1725,  vol.  2,  p.  56. 
4.  Le  chapitre  d^-  l'église  métropolitaine  de  Salibourg  était  compose  de  24  chanoines  qui  étaient 
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S  6.  iTiNÉnAiRE  DE  SES  VOYAGES.  —  Nous  arrivons  à  une  époque  qui  n'est  pas  la 
moins  intéressante  de  la  vie  de  Marci  ;  c'est  celle  de  ses  voyages  qui,  dans  la  nou- 
velle phase  de  son  existence,  sont  loin  de  ressembler  à  celui  qu'il  Gt  au  début  de 
son  émigration,  lorsque,  23  ans  auparavant,  il  quitta,  pour  la  première  fois,  les 
rives  de  la  Semois, 

En  1724,  le  comte  Frédéric  d'Harrach  résolut  do  faire  voyngerson  fils  Ernest  sur 
une  partie  du  continent,  tant  pour  son  agrément  que  pour  son  instruction.  Le  gou- 
verneur Marci  qui  avait  alors  38  ans,  fut,  parla  confiance  qui  l'entourait  dans  cette 
maison,  naturellement  désigné  aux  choix  du  père,  pour  être  le  compagnon  déroute 
et  le  mentor  du  jeune  comte  suivi  de  tout  le  personnel  de  sa  maison  >. 

.     • cui  fidus  Achates 

It  cornes »...     2, 

Les  préparatifs  pour  le  départ  étant  terminés,  ils  quittèrent  Passât»,  le  24  juillet 
1724,  pour  se  rendre  d'abord  à  Salzbotjrg,  afin  de  faire  leurs  adieux  à  l'archevêque 
François  Antoine,  comte  d'Harrach,  qui  leur  fit  un  cadeau  de  voyage  de  3000  Us. 
(7300  frs.) 

De  là,  ils  partirent  pour  Uome.  par  Inspruck  ^,  Brixen,  Trente,  Vérone,  Man- 
toue,  Modène,  Bologne,  Imola.  Césène,  Rimini,  Pesaro,  Sinigaglia,  Ancône,  Notre- 


toujonrs  des   seigneurs  d'ancienne   noblesse.  (^Les  souverains  du  i/ionde.  La  11(11/0,1122,   vol.  l, 
p.  163.) 

Celui  de  P.issau  comptait  25  chanoines,  tous  capitulaires  et  d'illustre  famille.  (^THst.  eccléa. 
d'Allemaijne,  vol.  2,  p.  45). 

1.  Les  renseignements  qui  vnnt  suivre  sur  leur  itinéraire  sont  empruntés  h  un  livre  de  compte 
ou  journal,  format  in-folio,  dépouillé  de  ses  couvertures,  écrit  en  allemand  de  la  main  de  Jean 
Marci,  journal  que  nous  avons  découvert  enfoui  dans  un  tas  de  paperasses  gisantes  au  grenier 
de  la  maison  de  la  fondation.  Tous  les  articles  de  dépense  y  sont  inscrits  jour  par  jour,  et  avec  les 
plus  petits  détails,  sans  même  oublier  l'aumône  de  rigueur  donnée  chaque  mois  aux  pauvres. 

2.  Enéide,  1.  vi,  vers  157  et  15S. 

3.  Comme  ils  emmenaient  avec  eux  leurs  propres  équipages  et  un  nombre  convenable  de  che- 
vaux, sauf  à  en  prendre  de  louage,  parfois  jusqu'à  9,  lorsqu'ils  avaient  à  franchir  des  passages  ardus 
et  difficiles,  ils  marchaient  à  petites  journées,  ne  faisant  que  2,  3,  4  ou  4'/2  postes  par  jour,  suivant 
les  difficultés  des  chemins. 

Nous  ne  suivrons  pa»  journée  par  journée  les  étapes  nombreuses  de  leur  route;  nous  n'indique- 
rons pas  non  plus  toutes  les  villes  et  bourgades  qu'ils  ont  traversées,  mais  celles  seulement  qui 
nous  ont  paru  nécessaires  pour  se  former  une  idée  de  leur  itinéraire. 

Si  alors  les  voies  ferrées  qui  abrègent  aujourd'hui  les  distances,  n'avaient  pas  encore  été  inven- 
tées, et  que  la  vapeur  ne  transportât  pas,  comme  à  la  merveilleuse  époque  contemporaine,  les  voya- 
geurs avec  rapidité  de  l'un  à  l'autre  de  quatre  points  cardinaux,  ce  mode  de  voyager,  quoique  plus 
lent  et  plus  coûteux,  leur  donnait  au  moins  le  loisir  de  s'arrêter  à  volonté,  pour  visiter  les  monu- 
ments publics  et  les  principales  curiosités  qui  se  rencontraient  sur  leur  route,  comme  les  univer- 
sités, académies,  musées,  bibliothèques,  palais,  parcs,  cabinets  scientifiques,  trésors  artistiques, 
ruines  célèbres,  etc.  —  Note  de  l'auteur. 
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Datno  de  Lorette,  Tolentino,  Spolelte,  Terni,  el  firent  leur  entrée  à  Rome  le  4 
décenabre  1724.  Us  y  louèrent  un  hôtel  garni  avec  écuries,  remise  et  dépendances 
pour  tenir  ménage.  Le  comte  Ernest  profita  d'un  séjour  de  deux  ans  en  cette  ville 
pour  cultiver,  sous  d'habiles  maîtres  que  lui  donnait  son  gouverneur,  les  sciences, 
la  littérature,  les  beaux-arts  etc.,  qui,  comme  dit  Cicéron,  forment  la  jeunesse  et 
font  le  charme  de  l'âge  avancé.  Studia  adolescentiam  alunt  et  seuedulem  oblectant. 

Cependant  le  comte  Ernest,  étant  tombé  malade,  reçut  pendant  un  mois  les  soins 
des  hommes  de  l'art,  chez  la  princesse  Carboniano  en  son  château  d'Albano  près 
de  Rome. 

Vers  le  commencement  do  1727,  ils  partirent  de  Rome  pour  visiter  d'autres  villes 
de  la  péninsule.  Ce  second  itinéraire  comprenait  Viterbe,  Sienne,  Livourne  où  la 
marquise  Pallavicini  reçut  leur  visite,  Pise,  Lucques,  Novi,  Gênes,  Alexandrie,  Asti, 
Turin,  Rivoli,  Verceil,  Novare,  Milan,  Castellazo  (visite  au  comte  Herconali),  Pavie, 
Tortona,  Novi,  Gênes,  Crémone  et  Mantoue.  En  cette  dernière  ville,  ils  furent 
rejoints  par  le  comte  Ferdinand  d'Harrach,  frère  d'Ernest,  suivi  de  son  laquais  dit 
le  Bohême  •,  et  continuèrent  ensemble  leur  route  sur  Vérone,  Vicence,  Padoue, 
Venise,  ^  Ferrare,  Pologne,  Imola,  Rimini,  Pesaro,  Fano,  Sinigaglia,  Ancône, 
Lorette,  Assise,  Spolette,  Stretlura,  Terni,  Nari,  Oitricoli  et  Caslel-Novo.— Rentrés 
à  Rome,  le  13  décembre  1727,  ils  poussèrent  une  troisième  excursion  jusqu'à  Vel- 
letri,Gaëte,  Capoue,  Naples  et  aux  ruines  ou  restes  de  Cumes,  ville  autrefois  fameuse 
par  son  temple  d'Apollon  Cuméen  el  surtout  par  la  prophétesse  connue  sous  le  nom 
de  sibylle  de  Cumes.  De  Naples  ils  regagnèrent  la  ville  sainte  qu'ils  quittèrent  dé- 
finitivement pour  se  diriger  sur  Paris,  en  passant  par  Florence,  Milan, Turin,  Lyon, 
Châlons  sur-Saône,  Dijon,  Auxerre,Sens  et  Fontainebleau.  Arrivés  à  Paris,  ils  des- 
cendirent provisoirement  à  l'hôtel  Si  -Louis,  pour  s'installer  peu  de  jours  après  à 
l'hôtel  de  Levi,  où  ils  avaient  loué  des  appartements  de  maîtres  et  d'autres  pour  leur 
suite,  ainsi  que  les  locaux  nécessaires  pour  loger  leurs  chevaux  et  remiser  les  équi- 
pages. 

Les  jeunes  comtes  Ferdinand  et  Ernest  utilisèrent  le  loisir  que  leur  donnait  un 
séjour  de  sept  mois  passés  en  cette  ville  pour  prendre  des  leçons  d'histoire,  de  danse, 
de  musique,  d'escrime,  d'equilationetc,  arts  qui  ne  forment  pas  l'éducation,  mais 
qui  la  complètent.  Ensuite,  après  avoir  visité  Marly,  Pontoise  et  Versailles  surtout 
plusieurs  fois,  ils  se  remirent  en  route,  le  8  juin  1728,  pour  St. -Denis,  Senlis, 
Soissons  3,  Reims,  Chàlons-sur- Marne,  Toul,  Nancy,  Lunéville,  Strasbourg,  Vie, 
Metz,  Luxembourg  où  le  comte  de  Valis  et  le  général  Uuruhe  leur  firent  voiries 


1.    Les  liiibitaiits  de  la  Bohême  regardent  comme  une  injure  d'être  appele's  Bohémien». 
tJ.  I.'archevèque  de  Salïbourg  avait  en  cette  ville  un  agent  résident  qui  avait  nom  de  Kechel. 
3.  S.  Exe.  te  baron  de  lîentenrieder  reçut  leur  visite  de  pasaajje  en   sou  château  de  plaisance  à 
Maineville. 
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souterrains  et  les  fortifications  de  celte  ville  qui  passe  pour  une  des  plus  fortes  places 
de  l'Europe.  De  là.  ils  poursuivirent  leur  voyage  sur  Marche,  Namiir,  Waterloo, 
Bruxelles.  Enguien,  Alh,  Tournai,  Courtray,  Menin,  Ypres,  Ounkerque,  Nieuport, 
Ostende,  Bruges,  Garni,  Anvers,  Matines,  Louvain,  Tirlemont,  Tongres,  Munster- 
Bilsen,  Maestricht,  Li<^ge  (arrêt  et  repos  de  24  jours),  Aix-la  Chapelle,  Juliers, 
Cologne,  Dusseldorff,Clèves,  Nimègne,  Utrecht,  La  Haye,  Leyde,  Rotterdam,  Delft, 
Amsterdam,  Nous,  Cologne,  Bonn,  Coblence,  Mayence,  Francfort  s/m,  Hanau, 
Wurtzbourg,  Nuremberg,  Glogau,  Ratishonne  où  le  comte  Ernest  se  sépara  de  ses 
compagnons  de  voyage  pour  g.igner  Vienne.  Les  autres  continuant  leur  route,  re- 
tournèrent une  seconde  fois  en  Italie  et  même  jusqu'à  Naples  où  ils  arrivèrent  le  9 
juin  1729  '. 

Depuis  leur  départ,  cinq  années  s'étaient  écoulées,  pendant  lesquelles  ils  avaient 
couru  beaucoup  de  dangers  de  tout  genre,  lorsque,  vers  la  fin  de  1729,  ils  firent 
tous,  sains  et  saufs,  pleins  de  vie  et  de  santé,  leur  rentrée  à  Passau,  de  retour  de 
leur  longue  pérégrination  à  l'étranger. 

§  7.  Les  4  NEVLux  du  fondateur.  —  Malgré  l'éioignemenl  de  sa  patrie 
pendant  une  longue  série  d'années,  Jean  Marci  n'avait  point  oublié  les  enfants  nés 
du  mariage  d'une  sœur  qu'il  avait  laissée  à  Chassepierre,  et  auxquels  il  portait  un 
intérêt  que  la  distance  n'avait  pu  affaiblir.  C'était  à  eux,  en  effet,  que  devait  revenir 
la  plus  large  part  dans  son  intelligente  charité.  Ses  premiers  soins  tendaient  à  leur 
procurer  le  bienfait  de  l'instruction,  afin  de  pourvoir  ensuite  à  leur  établissement. 
Il  leur  fit  faire  les  éludes,  soit  à  Cologne,  soit  à  Trêves  ou  ailleurs,  Sa  bibliothèque 
leur  fournissait  en  partie  les  ouvrages  classiques  dont  ils  avaient  besoin. 

î"  L'aîné,  Jsan-Jacques  Antoine,  qui  changea  dans  la  suite  son  nom  patronimique 
contre  celui  de  son  oncle  Marci,  étudiait  en  1729  en  syntaxe  à  Cologne.  Il  fit  son 
droit  et  devint  conseiller  au  grand  conseil  de  Malines.  Il  y  épousa  Marie-Thérèse 
de  Potier,  fille  de  Messire  Guillaume  de  Potter,  seigneur  de  Merchtem,  de  Rhyn, 
de  Haverskercken,  Scheurjliez,  Swolven  et  en  partie  de  Kerckoven,  aussi  conseiller 
au  grand  conseil  de  Malines  et  de  dame  Marie-Jeanne  Herreboot. 

De  ce  mariage  était  issue  Marie-Rosalie-Victoire-Antoine  Marci,  qui  fut  alliée  à 
François-Maximilien-Oger  de  Gobart,  écuyer,  seigneur  de  Sardans,  L.  E.  L., 
professeur  ordinaire  en  droit  canon  à  l'université  de  Louvain,  puis  conseiller,  secré- 
taire de  la  dite  ville. 

ils  ont  procréé  Marie-Dorothée-Eléonore  de  Gobart,  unique  héritière  et  dame  de 
Sardans, de  Haverskerken  et  de  Swolven,  qui  épousa  Jean-Baptiste  Guioth  d'Orbais, 
français  d'origine.  De  celte  union  proviennent  les  Guioth  d'Orbais  d'aujourd'hui  2. 

1.  Les  feuillets  suivants  du  journal  manuscrit  de  Jean  lUarci  où  nom  avons  puisé  ces  renseigne- 
ments, sont  arrachés  et  perdus. 

2.  Extrait  en  substance  d'un  ouvrage  imprimé  à  Liège  en  1780,  intitulé  :  corrections  in téres- 
sanîes,  utile»  et  nécessaires  au  nobiliaire  dtîs  Pays-Bas  et  du  comté  de  Bourgogne,  et  supplément 
avec  des  augmentations  considérables,  (/".  493  et  suivantes  du  nohil.) 
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Les  arnics  de  la  famille  de  Gobart  sont,  coupé  au  \  d'azur,  à  ô  chiens  lévriers 
d'argent,  collelés  d'or,  p<'is«anl  l'un  sur  l'autre,  nu  2  de  gueules  à  une  éloile  à  6 
raies  d'or,  traversées  par  deux  doubles  hallebardes  d'argent,  ferrées  de  même  et 
passées  en  sautoir,  pour  cimier  un  héron  d'argent,  tenant  de  son  bec  une  couleuvre 
au  naturel    {Noùil.  ibid.) 

2°  Antoine  Antoine  se  consacra  A  l'état  ecclésiastique,  et  fut  nommé,  en  î'ol, 
premier  administrateur  de  la  fondation. 

3*'  Jacques  Antoine  avait  aussi  embrassé  !a  prêtrise.  Il  obtint  une  prébende  de 
chanoine  régulier  à  la  collégiale  de  Si  Pierre  à  Liège  '.  Il  était  protonolaire  apos- 
tolique et  fut  plusieurs  fois  député  du  clergé  de  Liège  à  la  cour  de  Vienne.  Les 
biens  de  cette  collégiale  ayant  été  frappés  de  la  main-mise  nationale,  il  n'eut  pour 
toute  compeDsation  qu'une  chétive  pension  de  retraite  que  le  gouvernement  réduisit 
encore  au  tiers  en  la  clouant  au  grand  livre  (c'est  son  expression).  Son  testament 
porte  la  date  du  17  novembre  1805.  Il  est  mort  à  Liège  en  4  811. 

4»  Nicolas  Antoine  éludiait  encore  en  1751  en  philosophie  à  Trêves. 

Il  est  resté  dans  l'état  laïque.  Son  père,  beau  frère  de  Jean  ]\Iarci,  est  la  plus 
ancienne  souche  connue  des  Antoine  qtii  vivent  encore  à  Chassepierre. 

§  8.  Marci  conseiller.  —  Presque  point  de  détails  nous  sont  restés  de  lui  sur  les 
années  qui  ont  suivi  son  retour  à  Passau.  Nous  savons  seulement  que,  trois  ans  après, 
il  fut  nommé  conseiller  du  consistoire  de  l'archevêché  de  Salzbourg  ;  qu'en  1732,  il 
fit  un  voyage  à  Chassepierre  avec  son  domestique  Martin  Arnould  pour  revoir  sa 
mère  qui  vivait  encore  2,  et  qu'en  cette  même  année  il  conçut  le  projet  de  sa  fonda- 
tion. Souvent  il  nous  a  été  rapporté  que,  de  retour  à  Passau,  lorsqu'il  y  avait  ré- 
ception chez  le  comte  d'Harrach  qui  avait  des  habitudes  somptueuses,  le  conseiller 
Marci  sut  de  temps  à  autre  profiter  de  l'occasion  pour  faire,  le  bonnet  carré  en 
main  3,  le  tour  des  salons,  afin  d'intéresser  à  son  établissement  futur,  les  illustres 
personnages  des  hautes  régions  aristocratiques  et  du  monde  religieux.  1  Pour  les 
pauvres,  fit  il,  pour  une  fondation  d'instruction  en  faveur  des  enfants  pauvres  de 
mon  endroit  natal  »,  et  les  pièces  blanches  et  les  pièces  jaunes  de  tomber  dans  son 
tronc  improvisé.  C'était  ainsi  que,dans  cette  noble  maison, les  fêtes  d'intérieur  étaient 
sanctifiées  par  la  charité  qu'inspire  la  religion. 

Mais  une  circonstance  qui  témoigne  une  fois  de  plus  la  haute  confiance  qu'il  avait 
su  acquérir  dans  cette  illustre  famille,  c'est  la  prière  que  lui  fit  le  comte  d'Harrach, 


1.  C'était  la  plus  ancienne  des  7  colléf^iales  de  la  cité  de  St.-LaniLert.  Elle  fut  fondée  en  697  par 
Saint-Hubert  qni,  avant  sa  (ranslntioii,  y  fut  »nlerré  (727).  Les  prébendes  avaient  de  jjons  revenus 
et  étaient  toutes  conférées  par  Tévéque  en  virtii  d'un  induit  du  pape,  excepté  les  mois  léservés  à 
la  faculté  des  arts  à  Louvain.,  (^ffist,  ccclés.,  vol.  l"',  p.  311). 

2.  Elle  est  dccédée  à  Chassepierre  le  19  avril  1744.  (Arcb.  comm.) 

3.  Il  n'était  que  clerc-lonsuré. 
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à  son  lit  de  mort,  de  ne  point  abandonner  sa  femme  dans  son  veuvage.  Ce  fait  est 
établi  par  le  passage  d'une  de  ses  correspondances  du  4  décembre  17S0  dont  nous 
rendrons  compte.  EnGn  le  comte  d'Harracb  étant  venu  à  mourir  vers  1743,  sa  veuve 
et  le  conseiller  Marci  ne  lardèrent  pas  à  quitter  la  ville  de  Passau  pour  aller  résider 
à  Vienne  où  ce  dernier,  dans  un  honorable  repos,  put  s'occuper  de  rétablissement 
de  sa  fondation  projetée  depuis  de  longues  années. 

FONDATION. 

§  9.  Érection  de  la  fondation  Marci-  —  Au  moment  où  se  passe  notre  récit, 
plus  d'un  siècle  nous  sépare  du  temps  où  fut  créée  cette  fondation.  Le  titre  qui  l'é- 
tablit est  daté  de  Vienne  le  16  novembre  1751.  Le  plan  et  les  articles  composant  cet 
acte  comprenaient  primitivement  renseignement  primaire  et  l'élude  des  humanités, 
mais  au  bout  de  quelques  années,  ils  ont  subi  de  profondes  raodiûcations.  Il  en  sera 
parlé  plus  amplement  ailleurs.  Cette  fondation  a  pour  but  l'inslruclion  gratuite  de 
4  ou  6  garçons  de  la  commune  de  Chassepierre,  à  choisir  parmi  les  plus  pauvres, 
âgés  de  10  à  11  ans,  et  qui  montrent  en  mêflae  temps  le  plus  de  dispositions  à  la 
vertu  et  le  plus  d'aptitude  à  l'étude.  L'établissement  leur  fournit  les  effets  classiques, 
le  local,  le  chauffage  etc.  Selon  le  nouveau  plan,  tel  qu'il  a  été  constitué  le  30  no- 
vembre 1763,  le  cours  des  études  ne  dure  plus  que  4  ans,  et  les  élèves  admis  y  re- 
çoivent une  éducation  religieuse  et  les  connaissances  requises  pour  les  usages 
ordinaires  de  la  vie.  Deux  prix  fondés  à  perpétuité  sont  décernés,  chaque  année,  aux 
2  premiers  des  4  élèves,  l'un  de  60  et  l'autre  de  SO  francs. 

Mais  n'antici[)ons  pas.  Cédons  avant  tout  la  parole  au  fondateur.  Lui  seul  peut 
nous  donner  des  détails  circonstanciés  sur  les  motifs  qui  l'ont  porté  à  fonder  cet 
établissement,  et  sur  les  diverses  phases  par  lesquelles  a  dû  passer  son  projet,  avant 
de  recevoir  son  exécution  déOnitive.  Voici  en  quels  termes  il  s'exprime  dans  ses 
rares  écrits  ;  nous  citons  textuellement  : 

«Étant  sorti  de  Chassepierre  en  1701  âgé  de  IS  ans;  après  avoir  beaucoup 
«  voyagé,  comme  on  pourra  peut-être  le  voire  par  un  autre  écrit  ',  et  reconnu,  de 
a  combien  de  dangers  tant  de  Tame,  que  du  corps  Dieu  par  sa  miséricorde,  m'avait 
c  non  seulement  délivré,  mais  aussi  comblé  de  grâces  tant  spirituelles,  que  corpo- 
<  relies  ;  je  commL-nçeay  dez  l'année  17.02  à  méJiter  sur  les  moyens  de  lui  en  temoi- 
a  gner  ma  foible  reconnoissance  par  queque  chose  qui  en  rendit  témoignage  à  la 
«  postérité,  et  qui  engageât  les  homes,  à  en  perpétuer  dans  ce  monde-cy,  non  seu- 
«  lem^  la  mémoire;  mais  aussi  les  actions  de  grâces,  par  le  bien  qui  leur  en  revien- 
«  droit,  tant  par  rapport  à  l'ame  qu'au  corps.  » 

0  Discourant  un  jour  à  Vienne  avec  feu  M.  le  baron  Obin,  natif  du  pays  de  Namur 


1.  Il  fait  sans  doute  allusion  aux  vovages  dont  nous  avons  fait  connaître  l'itinéraire. 
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«  conseiller  an  conseil  suprême  des  Pays-Bas  ;  et  me  plaignant  de  ce  que  dans  la 
a  province  de  Luxembourg,  il  y  avoil  si  peu  d'instruction,  tant  pour  la  religion, 
«  que  pour  les  sciences,  je  lui  montray  le  plan  et  l'ebaiiche  d'une  fondation  que  je 
«  meditois  de  faire  à  Cha«sepierre  mon  lieu  natal  :  il  le  lut  attentivement  et  me  dit 
a  ensuite,  qu'il  l'approuvoit  d'autant  plus,  que  connoissant  très  bien  la  province,  il 
«  scavoit  que,  sur  tout  dans  le  quartier  d'où  j'etois,  il  y  avait  d'excellents  sujets,  à 
<  qui.  il  ne  manqnoil  qu'une  éducation,  comme  celle,  que  je  detaillois,  dans  mon 
«  plan  ;  et  m'exhorta  fortement,  à  travailler  à  le  mettre  en  exécution,  pendant  ma 
«  vie.  qu'il  s'offroil  même  à  solliciter  un  ociroy  :  qu'à  la  vérité,  l'Impératrice  ac- 
a  cordoit  très  difficilement  des  amortissements  ;  et  cela  à  la  sollicitai  on  môme  du 
a  conseil  suprême,  mais  pour  y  réussir,  nous  lui  représenterons,  dit-il,  que  cela  lui 
€  donne  la  plus  belle  occasion  du  monde  d'exercer,  en  accordant  cetocfroy,  un  acte 
€  de  souveraineté,  sur  une  seigneurie  que  la  France  lui  dispute.  Sur  quoy  celle  cy 
«  ne  peut  rien  opposer  à  présent,  tant  que  le  traité  d'.Vix  subsiste. 

(f  Je  voulois  reelement  commencer  l'affaire,  lorsqu'il  mourtit  au  mois  d'S'^J^f  1750, 
«  par  où  elle  auroit  encore  sans  doute  traioé  longtemps,  si  S:  E:  le  comte  Farouca, 
«  duc  de  Sylva  président  du  conseil  suprême  ne  m'eût  dit,  qu'ayant  été  informé  par 
«  feu  le  baron  Obin  de  mes  vues  et  desseins,  pour  une  belle  fondation,  sa  mort  ne 
€  devoit  pas  m'arreter,  et  qu'il  me  conseilloit  même  de  demander  dans  ma  requête 
€  à  S.  M.  exemption  de  taille,  droits,  impositions  et  charge  quelconque  pour  tout 
«  ce  qui  appartiendroit  à  la  fondation  ;  sur  quoy  je  presentay  le  IG"^  9'^^  1750  la 
€  requette  avec  le  plan  et  ébauche  des  articles  de  la  fondation,  corne  il  suit  :  » 

S  10.  Requête.  —  €  Madame,  l'abbé  Jean  Marci,  né  sujet  de  V.  M  J'«  et  R'^  à 
Chassepierre,  dans  le  duché  de  Luxembourg,  ayant  destiné  un  capital  de  ^""5  fis.  pour 
avec  environs  43  jours  de  terre  et  15  charrées  de  foin,  qui  lui  appartiennent  au  dit 
lieu,  faire  une  fondation  pour  l'instruction  de  la  jeunesse  de  la  paroisse,  où  il  est  né 
selon  le  plan  cy-joint  ;  il  supplie  très  humblement  V.  M.  J'5  et  R'.:  de  lui  faire  la 
grare  de  lui  accorder  un  octroy,  qui  l'autorise  non  seulement  à  acheter  pour  la  dilte 
sooie  et  même  pour  plus,  s'il  peut  ou  si,  avec  le  temps,  il  se  trouve  queqiies  bien- 
faiteurs qtù  veuillent  contribuer  à  cette  bonne  œuvre,  des  ferres,  et  biens  fond?, 
dans  la  province  de  Luxembourg  ;  mais  aussi  qu'elle  daigne  prendre  cette  fondation 
sous  la  protection  J':  et  R':,  et  qu'en  qualité  de  légitime  souveraine,  elle  déclare 
cette  fondation,  et  tout  ce  qui  y  appartiendra  exempt  de  fous  droits,  impositions  et 
charges  quelconques,  et  quelque  nom  qu'il  puisse  avoir.  C'est  la  grâce  etc.  etc.  » 

€  Celte  requête  avec  le  plan  et  ebeauche  des  articles  de  la  fondation  fut,  par  une 
«  dépêche  du  -25=  O^j;''  1750,  envoïée  à  S:  A:  R':  le  duc  Charles  de  Loraine  gouver- 
«  neur  général  des  Pays  Bas  autrichiens  à  Bruxelles,  pour  avoir  son  avis,  sur  ma 
«  demande,  afin  coinme  roc  le  dit  le  président,  qu'avec  le  temps,  on  ne  vienne  pas 
a  à  vexer  la  fondation,  sous  prétexte  que  j'avais  obtenu  sub  el-obreptifre,  ce  que 
«  S.  M.  m'accorderoit,  pour  ma  fondation.  Le  conseil  privé  de  Bruxelles  envoïa  le 
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«  tout  au  conseil  de  Luxembourg  et  celui^cy  ultérieurement  au  Bailif  de  Cugnon, 
(T  au  curé  et  à  la  comunaulé  de  Chassepierre,  affin  que  suivant  le  rapport  du  pro- 
c  cureur  générai  du  conseil  de  Luxembourg,  tous  ceux,  qui  pouvoient  avoir  queque 
0  intérêt  à  ma  demande,  ayant  été  entendus,  le  conseil  privé  de  Bruxelles,  put 
«  resservir  son  avis  au  conseil  suprême.  » 

a  Les  choses  en  restèrent  là  jusqu'au  mois  de  T^'j;'  1751,  sans  que  nous  en  pussions 
«  apprendre  la  moindre  chose  à  Vienne,  nonobstant  que  M.  Crumpipen,  secrétaire 
a  d'elat  et  de  guerre  à  Bruxelles,  qui  etoit  de  mes  amis  m'écrivit,  qu'il  avoit  sollicité 
«  deux  itératives  au  conseil  de  Luxembourg,  par  le  conseil  privé  de  Bruxelles,  pour 

<  avoir  les  informations  demandées  :  seulement  je  reçus  pendant  tout  ce  temps^à 

<  réponse  de  M,  le  baron  de  Heyden,  président  du  conseil  de  Luxembourg  à  la  lettre 
€  que  je  lui  avois  ecritle  pour  lui  recomender  l'accélération  des  informations  qui  lui 
«  seroient  demandées  de  Bruxelles,  comme  il  suit.  » 

§11.  Pièces  de  correspondance,  —  «  De  Vienne  le  4^  X'^lf  ITîîO.  A  M.  le  baron 
de  Heyden.  M.,  vous  serez  sans  doute  surpris  de  recevoir  une  lettre  d'un  homme 
come  moy  que  la  vie  retirée  des  affaires  du  monde  que  je  mené  chez  S:  Ex:  Mad. 
la  comtesse  douairiaire  d'Harrach  que  vous  avez  connue  à  Bruxelles,  et  à  quoy  m'a 
engagé  feu  son  digne  mary,  au  lit  de  la  mort,  éloigné  de  toutes  affaires  et  corres- 
pondances je  n'aurois  sûrement  pas  pris  la  liberté  de  vous  importuner,  si  un  motif 
aussi  légitime  que  l'amour  de  la  patrie  ne  legitimoit  mon  procédé.  Depuis  50  ans 
que  j'en  suis  sorti,  je  n'ay  jamais  manqué  aucune  occasion,  selon  ma  sphère,  où 
dieu  m'a  rais,  de  lui  être  utile,  autant  qu'il  m'a  été  possible,  et  il  m'a  toujours 
parut,  que  le  moyen  le  plus  sur  pour  cela,  éloil  d'assister  les  jeunes  gens  qui  pa- 
roissoieut  avoir  envie  de  bien  faire  j'ay  même  reconnu,  que  les  jeunes  gens  de  la 
province  ne  manquent  ni  de  talents  ni  de  capacilé,  témoin  entre  autres  un  jeune 
homme  d^,  la  ville  même  de  Luxembg.  appelle  Cranlz  que  je  îrouvay  icy,  il  y  a  5 
ans,  sans  aucun  secours,  à  qui  j'ay  fait  étudier  la  médecine  jusqu'à  présent,  à  quoy 
il  a  si  bien  réussi  que  tant  par  les  examens  qu'il  a  subits,  que  par  le  degré  de  doc- 
leur  en  médecine,  qu'il  a  obtenu,  S.  M.  l'impératrice  l'a  déjà  pris  à  son  service  et 
l'envoïeà  Paris  à  ses  fraix,  pour  se  perfectioner  dans  la  cbyrurgie  et  dans  la  science 
dos  accoucheurs  pendant  3  ou  4  ans,  et  pour  où  il  doit  partir  dans  8  jours.  —  Un 
autre  que  j'ay  fait  venir  du  pays  il  y  a  10  ans,  est  aclueilemenî  logé  à  la  cour  en 
qualité  de  sous  instructeur  des  S:  S:"^'  archiducs,  et  enfin  sans  nommer  les  autres, 
témoins  mes  propres  neveux  dont  vous  voulez  bien  honnorer  de  votre  amitié  celui, 
qui  est  conseiller  au  grand  conseil  à  Maiines,  et  son  cousin  germain,  qui  est  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Leutmerilz  en  Bohême  et  premier  mathématicien  de 
S:  M:  J^i;  logé  à  la  cour  avec  mille  écus  de  gages  etc.  '.  » 


l.  Ce  cousin  gerniaiu  du  conseiller  de  Maiincâ  doïit  cette  lettre  ne  dit  pas  le  nom,  s'appelait 
Vrançois  Hlarci,  m;iis  dont  le  nom  de  famille  était  Bosquet,  né  à  Chassepierre.  Il  existe  sur  ce  Fran- 
çois bnsquet  (lit  Maici,  protégé  du  fondateur,  une  notice  pleine  d'intérêt,  mais  irop  longue  pour 
c  tre  insérée  dans  une  note  de  renvoi;  nous  la  produirons  in  c.vte/isol\  la  fia  de  ce  travail. 
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a  Mais,  Monsieur,  aussi  n'ay  je  que  trop  connu,  que  le  peu  dédiicalion  et  de  con- 
noissauces  nécessaires  des  sciences  pour  se  produire  dans  le  monde  manquent  ordi- 
nairement à  ceux,  qui  n'ont  que  ce  qu'on  leur  à  appris  au  pais  :  ce  qui  m'a 
déterminé  à  prendre  des  ujesures,  pour  qu'après  ma  mort  même,  après  y  avoir 
travaillé  aussi  long  temps  que  dieu  voudra  bien  me  prolonger  la  vie  et  les  forces  ; 
un  moyen,  pour  que  ceux  au  moins  de  la  paroisse  de  Cbassepierre,  où  je  suis  né, 
trouvent  des  secours  qu'on  ne  trouve  pas  dans  ce  païs<là,  et  cela  par  une  fondation, 
dont  j'ay  fait  présenter  le  plan  à  S:  M:  l'impératrice  et  une  requête,  pour  obtenir 
un  oclroy,  par  S:  E:  le  président  du  conseil  suprême,  qui  trouve  le  tout  à  son  goût, 
de  manière  qu'il  m'a  promis  de  faire  tout  ce  qui  dépendra  do  lui  pour  la  faire 
agréer  à  S:  M;,  ajoutant  qu'il  lui  represeuicroit  qu'il  seroit  à  souhaiter  qu'il  y  eut 
dans  ses  «tats  plusieurs  qui  pensassent  de  même  :  et  comme  selon  les  règles  d'un 
bon  gouvernement  on  ne  manquera  pas  d'envoïer  le  tout  à  vôtre  avis,  je  vous  prie, 
Monsieur,  d'en  vouloir  bien  doner  un  favorable  à  mes  vues  et  desseins.  » 

€  Réponse  de  M.  le  B.  de  lïeyden  de  Luxenibg.  le  12  août  1751.  —  M.,  j'ay 
reçu  en  son  temps  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  par  laquelle 
j'ay  vti  avec  un  sensible  plaisir,  que  vous  voulez  bien  encore  vous  souvenir  de  moy, 
et  que  malgré  vôtre  eloignement  depuis  si  long  temps  de  vôtre  païs  natal,  vous  avez 
la  générosité  de  vouloir  faire  une  fondation  considérable  [)Our  l'éducation  et  l'ins- 
truction de  vos  patriotes.  Le  plan  de  vôtre  fondation  ayant  été  envoie  à  l'avis  du 
conseil  de  Luxemb.,  avant  d'y  pouvoir  donner  son  avis,  il  a  été  jugé  nécessaire  de 
le  comuniquer  au  conseiller  procureur  gênerai  de  S:  M:,  au  curé  et  ceux  de  Cbassep. 
pour  s'y  déclarer  :  ce  circuit  a  causé  un  retard  considérable  bien  malgré  moy  ;  et 
j'ai  tardé  de  vous  écrire  jusqu'à  présent,  espérant  à  chaque  jour  de  pouvoir  vous 
dire  que  le  conseil  seroit  en  état  de  doner  son  avis.  J'ay  aujourd'hui  la  satisfaction 
de  vous  dire  que  le  tout  lui  est  revenu,  et  que  je  compte  que  l'avis  demandé  sera 
resservi  aux  premiers  jouis,  et  renvoie  à  Bruxelles.  Je  souhaite,  M.,  que  vous  ayez 
la  satisfaction  de  voir  l'exécution  de  vôtre  louable  et  charitable  dessein  :  des  homes 
corne  vous  méritent  que  le  soig"".  leur  donne  une  longue  vie  et  la  satisfaction  de  voir 
les  fruits  de  leurs  travaux.  Je  m'intéresse  inOniraent  à  votre  conservation.  J'espère 
que  la  vie  tranquille  que  vous  menez  y  contribuera  beaucoup  el  que  maints  pa- 
triotes ressentiront  les  effets  de  vos  libéralités,  telles  que  vous  en  avez  déjà  exercées 
plusieurs.  J'ai  appris  avec  {ilaisir  que  vous  avez  une  telle  satisfaction  de  Crantz 
corne  vous  me  faites  l'honeur  de  mo  le  marquer.  Nous  avons  présentement  le 
licentié  Baslin  qui  s'est  établi  icy.  On  dit  beaucoup  de  bien  de  lui.  Je  scay  que  vous 
avez  eu  beaucoup  de  bonté  pour  lui.  Il  est  bien  vray.  M.,  que  nous  avons  des  gens 
dans  nôtre  païs,  qui  ont  du  talent,  et  qui  se  rendroient  capables  à  de  bonnes  et 
même  de  grandes  choses,  s'ils  en  avoient  les  moyens  ou  des  protecteurs  aussi  géné- 
reux que  vous  êtes,  pour  les  aider.  J'ai  eu  la  satisfaction  de  voir  souvent  M.  le  con- 
seiller Marci  du  temps  que  le  grand  conseil  éloit  à  Echternach,  Je  serois  charmé  de 
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vous  voir  encore  une  fois  dans  ce  païs^cy;  je  n'ose  pas  m'en  flaKer  non  plus  que  de 
vous  voir  au  pais,  où  vous  êtes.  Quoy  qu'il  en  soit  je  vous  prie  de  me  conserver  queque 
part  dans  votre  souvenir,  et  d'être  persuadé  du  véritable  attachement  avec  lequel 
J'aj  l'honneur  d'être  v.  t.  h.  et  t.  o.  s.,  F.  de  Heyden,  » 

a  Enfin,  poursuit  l'abbé  Marci,  au  mois  de  71»  1831,  M.  le  comte  Faronca.  pré- 
€  sideot  du  conseil  suprême  me  fit  appeller,  et  me  dît  qu'il  avoit  reçu  l'avis  demandé 
a  du  conseil  privé  de  Bruxelles,  et  qu'on  s'opposoit  aux  deux  articles  de  ma  requête, 
c  par  l'un  desquels  je  demandois  exemption  pour  tout  ce  qui  apparliendroit  à  la 
H  fondation  ;  parceque  cela  rotomberoit  sur  les  autres  contribuants  :  et  au  second, 
a  par  où  je  demandois  amortissemeul  pour  non  seulement  ce  que  je  destinois  pour 
a  former  actueleraent  le  fond  de  cette  fondation,  mais  aussi  de  tout  ce  qu'elle  pour- 
«  roit  acquérir  avec  le  temps;  parceque,  comme  cette  fondation  étoit  réelemont 
i  queque  chose  de  bon  en  soy,  il  étoit  à  craindre  que  dans  la  suite  du  t(^mps  il  ne 
t  se  trouvât  tant  de  personnes  qui,  soit  par  donation  inter  vivos  ou  par  legs  y  vou- 
a  lussent  contribuer,  que  l'amortissement  de  tant  de  bien  fond  ne  fut  préjudiciable 
a  à  la  province. 

«  Quant  au  premier,  comme  ç'avoit  été  par  son  conseil,  que  j'avois  demandé  cette 
a  exemption,  il  me  dit  qu'il  était  résolu  de  faire  accorder  cet  article  par  S:  M:  et  de 
€  le  faire  insérer  dans  l'octroy,  nonobstant  toutes  les  représentations;  mais  je  lui 
«  repondis  que  pour  ne  pas  le  comettre  avec  le  gouvernement  des  païs-bas  et  éviter 
€  toutes  difficultés,  je  me  desisterois  de  cette  demande,  dans  l'espérance  que  S  :  M  : 
t  voudroit  bien  me  faire  la  grâce  d'accorder  20  cordes  de  bois  par  an  à  ma  fonda- 
«  tion,  à  prendre  dans  la  foret  de  Chiny,  dans  l'endroit  de  la  foret  le  plus  près  de 
t  Chassepierre.  L'impératrice,  me  repondit  il,  est  maîtresse  de  son  bois,  et  peut  le 
«  donner  à  qui  bon  lui  semble  sans  que  persooe  s'y  puisse  opposer,  et  si  vous  vous 
«  conteniez  de  cela,  le  reste  pourra  s'accommoder  entre  vous  et  deux  conseillers  du 
€  conseil  suprême  que  je  vous  donneray,  pour  arranger  le  tout. 

<  En  effet,  il  noma  M.  le  comte  Figarola  et  M.  de  Robiano  pour  traiter  avecmoy  ; 
t  tant  ces  deux  articles  de  ma  requet,  que  de  queques  autres  de  la  fondation  même. 

<  Nous  fumes  bientôt  d'accord  sur  l'art,  de  l'exemption,  que  je  limitay  à  la  seule 
a  maison  de  la  fondation  et  aux  jardins  y  appartenants,  me  flalant  come  j'avois  dit 
c  à  M.  le  président,  d'obtenir  20  cordes  de  bois,  qu'ils  convinrent  d'abord,  qui  me 

<  seroient  accordés  mais  seulement  pour  30  ans,  n'étant  pas  de  style  que  ces  sortes 
«  de  grâces  s'accordassent  si  non  ad  lernpus  au  bout  du  quel  terme  expiré,  on  en 
«  obtenoit  facilement  la  confirmation  en  présentant  une  requête. 

«  Ce  no  fut  pas  la  même  chose  quand  nous  en  vînmes  à  l'art.  De  l'amortissement  ; 
«  ces  MM.  me  représentèrent  qu'outre  la  rigueur  et  la  vigueur  des  placarts  à  ce 
a  sujet,  S  :  M  :  etoit  inexorable  et  plus  inflexible  que  jamais  ;  et  qu'ainsi  ils  croïoient 
«  que  je  ferois  beaucoup  mieux  de  réduire  tout  ce  que  je  destinois  à  cette  fondation 
«  en  argent  comptant  et  le  placer  à  constitution  sur  bonnes  hypotèque  ;  mais  m'e- 
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t  tant  déclaré  nettement  que  plutôt  que  de  prendre  ce  party  là,  je  nie  desislerois 
€  entièrement  de  mon  entreprise  :  ils  me  repondirent  que,  les  articles  de  la  fonda- 
«  tien  ayant  été  lus  au  conseil  et  fort  loué  et  approuvés,  on  étoit  très  disposé  à  me 

<  favoriser  dans  une  si  bonne  œuvre  autant  qu'il  seroil  possible,  et  que  puisque 
«  j'étois  si  ferme  sur  cet  article,  ils  me  proposoienl  corne  un  moyen  pour  lever 
€  toutes  les  difficultés,  qu'il  me  seroit  passé  un  amortissement  de  biens  fonds  jusqu'à 

•  la  somme  de  ^^  fis.  y  compris  le  bien  que  j'avois  à  Chussepierre  et  les  censés  que 
«  j'avois  achetées  à  Niedercorn,  Charage  el  Linger,  à  condition  que  je  placerois  chez 
i  les  états  de  la  province  de  Luxembourg  les  j^jj  fls  avec  lesquels  j'avois  voulu  ache- 
«  ter  des  biens  fonds  ;  et  que  les  20  cordes  de  bois,  comme  ce  n'etoit  pas  le  style 
«(  d'accorder  paieilles  choses  à  perpétuité,  ne  seroient  accordées  que  pour  30  ans, 
€  au  bout  du  quel  temps,  on  pourroit  présenter  requête  pour  la  continuation  ;  en 
a  quoy  j'acquiescay  aussi,  espérant  que  S  :  M  :  voudroit  bien  prendre  cette  fonda- 
«  tion  sous  sa  protection  l]z  et  Rl^,  à  quoi  ils  consentirent  aussi  de  leur  côté;  à 
«  condition  qoe  je  changerois  l'article  par  lequel  je  constituois  l'abbé  d'Orval  pro- 

<  lecteur  et  visiteur  de  cette  fondation  et  que  je  substiluerois  à  sa  place  ItJ.  le  pré- 
€  siJerU  du  conseil  de  Luxembourg  et  que  si  je  craignois  les  fraix,  il  lui  si^roit  imposé 

«  de  faire  les  visites  selon  l'art de  la  fondation  graiis  ;  mais  je  m'excusay 

«  d'accepter  cette  offre  el  proposay  de  coucher  l'art,  tel  qu'il  est  actuellement.  Ils 

<  me  dirent  que  le  conseil  suprême,  en  examinant  l'avis  du  conseil  privé  de  Bru- 

<  xelles  sur  les  informations  qu'il  avait  reçues  pour  les  former,  avoit  conclu  que  les 
€  habitants  de  Chassepierre  dévoient  être  un  peuple  bien  ingrat,  puisqu'au  lieu 
a  qu'il  auroit  dû  m'assisler  et  même  contribuer  de  leur  mieux  à  une  si  grande  bonne 
«  œuvre,  qui  éloil  uniquement  pour  leur  bien,  honneur  el  avantage,  ils  s'y  oppo- 

*  soient  autant  qu'il  en  éloienl  en  eux,  mais  je  leur  repondis  qu'il  eloit  juste  que 

<  le  proverbe  qui  dit  :  qui  reipubUcœ  servit,  ingrato  domino  servit,  se  veriBat  à  mon 
«  égard,  corne  il  s'eloil  presque  toujours  vérifié  envers  les  grands  hommes  qui  va- 
t  loienl  bien  mieux  que  moy  '. 

t  Enfin,  le  23  X^r  17oi ,  S  :  E  :  le  président  du  conseil  suprême  me  dit  que  S  :  M  : 
«  l'impératrice,  après  avoir  gardé  ma  requet  et  les  articles  de  la  fondation  pendant 
t  3  jours,  lu  et  examiné  le  tout  elle-même,  avoit  trouvé  tous  les  articles  bien  ar- 
€  rangés  et  fort  de  son  goût,  mais  qu'elle  lui  avoit  seulement  avoiié  el  témoigné 
0  celte  répugnance  qu'elle  a  de  laisser  à  l'avenir  faire  des  amortissements,  et  passer 
i  les  biens  fonds  à  mains  mortes;  mais  qu'après  qu'il  lui  eut  expliqué  la  différence 
«  qu'il  y  avoit  entre  ramortissement  que  je  demandois  et  ce  qu'on  enlendoil  ordi- 
«  nairemenl  par  mains  mortes,  et  lui  avoir  représenté  les  raisons  pourquoy  son 


l.  Nous  aurions  voulu  jeier  \n  voile  de  l'ouldi  sur  ce  fait  étrange  qui  est  maintenant  dans  le 
passé,  s'il  ne  nous  eut  pas  été  révélé  par  le  fondateur  même;  et  que  répond-il  uses  interlocuteurs? 
Qui  sert  le  public  sert  un  7n.aître  ingrat.  Pas  une  autre  parole  de  blâme  n'est  tombée  Je  ses  lèvres 
pour  flétrir,  comiue  elle  le  méritait,  l'ingratitude  des  édiles  et  de  leurs  administrés  de  Chassepierre. 
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€  conseil  suprême  des  païs^bas  Irouvoit  qu'elle  pouvoit  avec  justice  me  faire  la  grâce 
«  que  je  deniandois,  elle  signa  l'oclroy,  dont  l'original  doit  rester  et  être  gardé  dans 
«  la  maison  de  la  fondation  à  Chassepierre.  » 

§  12.  Lettres  d'octuoi.  —  Ces  lettres  d'octroi  placées  en  tête  de  l'acte  do  la  fou- 
dation  sont  ainsi  conçues  *  : 

a  Marie-Thérèse  par  la  grâce  de  dieu  impératrice  des  Romains,  reine  d'Allemagne, 
de  Hongrie,  de  Bohême,  de  Dalmatie,  de  Croatie,  d'EscIavonie,  etc.,  archiduchesse 
d'Autriche,  duchesse  de  Botirgogne,  de  Lothier,  de  Brabant,  de  Limbourg,  de 
Luxembourg,  de  Gueidres,  de  Rïilan,  de  Slérie,  de  Carinlhie,  de  Carniole,  de  Man- 
toiie,  de  Parme  et  Plaisance,  de  Wirtemberg,  delà  haute  et  basse  Silësie,  etc., 
princesse  de  Souabe  et  de  Transilvanie  ;  marquise  du  S',  empire  romain,  de  Bnur- 
govie,  de  Moravie,  de  haute  et  basse  Lusace,  comtesse  de  Habsbourg,  de  Flandres, 
d'Artois,  de  Tirol,  de  Hainau,  de  Namur,  de  Ferrête,  de  Kybourg,  de  Gorice  et  de 
Gradisca  ;  Landtgrave  d'Alsace,  dame  de  Marche,  d'EscIavonie,  du  port  Naon,  de 
Salins  et  de  Malines  ;  duchesse  de  Lorraine  et  de  Eâr  ;  grande-duchesse  de  Toscane  ; 
à  tous  ceux  qui  ces  présentes  veront,  salut;  de  la  part  de  nôtre  cher  et  bien  aimé 
Jean  Marci  natif  de  Chassepierre,  en  nôtre  province  et  duché  de  Luxembourg,  con- 
seiller du  consistoire  de  l'archevêché  de  Salzbourg,  ci -devant  chanoine  de  Nôtre- 
Dame-aux-Neiges  en  la  même  ville,  Nous  a  été  très  humblement  représenté  qu'il 
désirerait  faire  ériger  sous  nôtre  protection  roïale  «ne  fondation  à  Chassepierre. 
pour  l'éducation  et  l'instruction  de  six  ou  au  moins  de  quatre  pauvres  garçons  de  la 
paroisse,  non  seulement  dans  la  religion,  mais  aussi  dans  les  sciences  qui  peuvent 
être  utiles  tant  à  eux  mêmes,  qu'à  l'église  et  à  la  patrie,  Nous  suppliant  en  toute 
soumission  de  lui  accorder  à  cette  fin  nos  lettres  d'octroy  requises  avec  celles  d'a- 
mortissement pour  la  maison  principale  qu'il  destine  pour  la  fondation  à  Chasse- 
pierre et  ce  qui  dépend  privativement  de  la  même  maison,  ainsi  que  pour  quatre 
censés  ou  métairies,  qu'il  auroit  achetées  à  Niedercorn,  à  Charage  et  à  Linger,  aussi 
en  nôtre  province  de  Luxembourg,  le  tout  ensemble  évalué  à  environ  quatorze  mille 
florins  d'Allemagne,  qui  avec  seize  mille  florins  même  mounoye  qu'il  se  proposerait 
de  placer  aux  états  de  la  même  province,  feroient  la  somme  de  trente  mille  florins 
d'Allemagne  ou  environ,  qu'il  se  propose  d'emploïer  à  la  fondation  dont  il  s'agit  ; 
et  de  daigner  exempter  la  maison  principale  mentionnée  ci-dessus,  destinée  pour 
l'administrateur,  avec  les  jardins  et  ce  qui  en  dépend,  de  toutes  tailles,  impositions 
et  charges  ;  Nous  suppliant  en  outre  de  gratifier  la  même  fondation  de  vingt  cordes 


1.  C'est  une  ampliation  authentique  de  l'original,  revêtue  de  la  signature  autographe  de  Marie- 
Thérèse,  écrite  sur  parchemin,  format  in-folio,  reliée  en  velours  cramoisi  et  enfermée  dans  une 
boîte  en  fer-blanc  avec  le  grand  sceau  en  cire  rouge.  On  y  voit  les  titres  que  prenait  cette  grande 
reine  dans  ses  décrets  et  ordonnances. 
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de  bois  par  an,  à  prendre  de  nos  forêts  de  Chiny,  et  de  permeltre  enfin,  que  tout 
l'établissement  soil  soumis  à  la  direction  el  autorité  supérieure  des  présidents  suc- 
cessifs de  nôtre  conseil  de  Luxembourg,  pour  tenir  la  main  à  la  bonne  et  régulière 
administration  et  avancement  du  même  établissement,  sur  le  pied  et  en  conformité 
des  articles  de  la  fondation  qu'il  a  présenté  à  nôtre  roïal  agrément  el  approbation  ; 
Nous  ce  que  dessus  considéré,  voulant  seconder  le  zèle  et  les  vues  louables  du  môme 
Jean  Marci  ;  après  avoir  ouï  l'avis  de  nôtre  gouvernement  général  des  Païs-Bas,  et 
nôtre  conseil  suprême  établi  près  de  nôtre  personne  roïale  pour  les  affaires  des 
mêmes  pais,  avons  agrée  et  approuvé,  agréons  et  approuvons  l'établissement  et  érec- 
tion de  cette  fondation,  que  nous  voulons  bien  prendre  sous  nôtre  protection  roïale; 
avons  de  nôtre  certaine  science,  pleine  puissance  et  autorité  souveraine,  amorti  et 
amortissons  par  les  présentes  la  dite  maison  principale  située  à  Chassepierre,  des- 
tinée pour  l'administrateur,  avec  tout  ce  qui  en  dépend  déjà  privativemcnt,  de 
même  que  les  quatre  censés  ou  métairies  que  le  fondateur  a  achetées  A  Niederrorn, 
à  Charage  et  à  Linger,  le  tout  ensemble  évalué  à  environ  quatorze  mille  florins 
d'Allemagne,  comme  dit  est  ;  bien  entendii  cependant,  que  ces  quatre  censés  ou 
métairies  resteront  perpétuellement  sujettes  et  soumises,  comme  tous  biens  non 
amortis,  à  toutes  tailles,  impositions  et  charges,  dont  Nous  voulons  bien  néanmoins 
accorder  l'exemption  par  grâce  spéciale  pour  la  seule  maison  principale  à  Chasse- 
pierre  mentionnée  ci-dessus,  avec  les  jardins  et  ce  qui  en  dépend;  à  condition  au 
reste,  que  la  somme  de  seize  mille  flor*  d'Allemagne,  que  le  suppliant  destine  pa- 
reillement à  la  même  fondation,  sera  constituée  à  intérêt  sur  le  crédit  des  états  de 
Dôtre  duché  de  Luxembourg,  et  qu'on  emploiera  de  même,  ou  en  d'autres  rentes, 
selon  les  loix  du  païs  non  seulement  tout  ce  que  l'on  pourra  épargner  pour  accroître 
les  revenus  de  la  fondation,  mais  aussi  tout  ce  que  des  bienfaiteurs  pourroienl  y 
ajouter,  de  façon  que  toutes  ces  parties  restantes,  et  celles  que  l'on  pourra  acquérir 
à  la  suite,  soient  placées  de  manière  à  ne  porter  aucun  préjudice  ni  à  nôtre  roial 
service,  ni  au  public  ;  permettons  et  voulons  que  les  présidents  successifs  de  nôtre 
conseil  de  Luxembourg  aient  la  direction  et  inspection  supérieure  de  la  mêine  fon- 
dation, et  veillent  à  son  plus  grand  bien  et  avantage  sur  le  pied  que  le  suppliant  le 
demande,  et  détaille  dans  les  mêmes  articles  de  la  fondation,  dont  la  copie  auten- 
tique  accompagne  nos  présentes  lettres  patentes  ;  et  pour  favoriser  d'autant  plus  cet 
établissement,  consentons  finalement  qu'il  soit  livré  provisioneUement  pour  les 
besoins  de  la  fondation,  vingt  cordes  de  bois  par  an  de  nos  forêts  de  Chiny  pendant 
le  cours  de  trente  années,  à  condition  que  ce  bois  sera  ()ris  des  endroits  que  nos 
forêtiers  le  jugeront  le  plus  à  projios  pour  déranger  d'atiianl  moins  les  coupes,  et 
les  autres  dispositions  usitées  pour  leur  distribution-  Voulons  que  les  présentes 
soient  enregistrées,  vérifiées  et  entérinées  en  nôtre  conseil  des  finances  et  en  nôtre 
chambre  des  comptes,  et  ailleurs  où  il  peut  appartenir,  endéans  l'an  de  la  date  de 
celtes  ;  à  peine  de  nullité  du  présent  acte  d'octroi  d'érection  et  amortissement  ;  char- 
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gcons  son  altesse  roïale  le  duc  Charles-Alexandre  de  Lorraine  et  de  Bàr,  nôtre  très- 
cher  et  Irès-aimé  beau  frère  et  cousin,  nôtre  lieutenant,  gouverneur  et  capitaine 
gênerai  des  Païs-Bas  ;  donnons  en  mandement  à  nos  très-chers  et  féaux  ceux  de 
nôtre  conseil  d'état,  chef  et  président  et  gens  de  nôtre  conseil  privé  ;  président  et 
gens  de  nôtre  grand  conseil  ;  Gouverneur,  président  et  gens  de  nôtre  conseil  de 
Luxembourg,  aux  gens  de  loi  et  justice  locale  de  Chassepierre,  et  à  tous  autres  nos 
justiciers,  officiers  et  sujets  que  ce  peut  regarder  ou  toucher,  qu'ils  fassent  et  laissent 
ph'inement,  paisiblement  et  perpétuellement  jouir  et  user  le  même  Jean  Maici,  et 
la  fondation  dont  il  s'agit,  de  cette  nôtre  présente  grâce,  octroy,  et  amortissement, 
sur  le  pied  et  aux  charges  et  conditions  déduites  dans  les  dits  articles  de  la  fonda- 
tion,  sans  lui  faire,  mettre  ou  donner,  ni  souffrir  être  fait,  mis  ou  donné  à  présent, 
ni  à  l'avenir,  aucun  trouble  ou  empêchement  au  contraire,  non  obstant  les  ordon- 
nances et  placarts  émanés  à  ce  sujet,  auxquels  nous  dérogeons  pour  ce  cas  tant 
seulement,  les  laissant  pour  le  reste  dans  leur  pleine  et  entière  vigueur  ;  car  ainsi 
nous  plait-il  ;  en  témoignage  de  quoy  Nous  avons  signé  les  présentes,  et  y  fait  mettre 
nôtre  grand  scel  :  donné  en  nôtre  ville  et  résidence  impériale  et  roïale  de  Vienne, 
le  dix  huil^.  du  mois  de  décembre,  l'an  de  grâce  mil  sept  cent  cinquante  un,  et  de 
nos  règnes  le  douzième.  * 

D^deSyh  Vî  .  > 

«  signé  :  Marie  Thérèse.  » 

c  Par  l'impératrice  et  reine, 

«  contresigné  :  Corneille  M  :  Neny.  » 
Malgré  leur  étendue,  nous  avons  cru  devoir  reproduire  ces  pages  officielles,  tant 
en  vue  de  leur  conservation  que  parce  que,  à  elles  seules,  elles  tracent  une  notable 
partie  de  l'historique  de  l'établissement. 

Cependant  d'autres  obstacles  attendaient  encore  le  fondateur  dans  l'accomplisse- 
ment de  son  projet.  Lorsqu'on  juillet  175<2  il  so  rendit  à  Luxembourg,  à  l'effet  de 
présenter  les  \6  mille  florins  que  les  commissaires  de  Vienne,  ne  sachant  pas  com- 
ment la  province  se  gouvernait,  l'avaient  obligé  de  placer  à  intérêt  sur  le  crédit  des 
états  du  duché,  ceux-ci  refusèrent  de  les  accepter,  alléguant  pour  raison,  qu'ils 
n'avaient  ni  fonds  ni  hypothèque  à  fournir,  à  moins  toutefois  que  S.  W.  elle-même 
ne  voulût  consentir  A  en  payer  les  intérêts.  Ce  qui  lui  fit  prendre  le  parti  de  solli- 
citer des  états  les  motifs  par  écrit  à  l'appui  de  leur  refus.  Celte  déclaration  lui  ayant 
été  octroyée  le  17  novembre  suivant,  il  l'adressa  au  conseil  suprême  à  Vienne,  et 
le  31  mars  1753,  il  lui  en  fut  expédié  un  nouvel  octroi,  en  vertu  duquel  il  était 
permis  à  la  fondation  d'acquérir  pour  ces  16  mille  florins  des  biens-fonds,  outre 
ceux  qui  lui  étaient  accordés  par  le  premier  octroi,  moyennant  un  nouveau  paiement 
des  droits  de  chancellerie,  enregistrement  à  la  chambre  des  comptes,  au  conseil  des 
finances  etc.  etc.,  pour  réparer  la  faute  que  ses  deux  commissaires  avaient  commise 
à  Vienne. 
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D'autre  part,  la  gruerie  de  Chiny  n'ayant  cru  devoir  lui  accorder  que  ^(i  petit  en 
cordes  de  bois  pour  l'usage  et  les  besoins  de  la  fondation,  il  fut  obligé  de  faire  \\r\ 
second  voyage  à  Bruxelles  au  mois  de  mars  1754.  où  il  fut  décidé  par  la  chambre 
des  comptes  [M.  Cordois  étant  président  et  M.  de  Berg  rapporteur)  qu'il  venait  à 
rétablissement  40  petife-^  cordes  de  bois  à  la  suite  des  coupes,  ou  que,  si  elles  étaient 
trop  éloignées  de  Chassopierre,  la  gruerie  de  Chiny  ferait  marquer,  le  plus  près 
qu'il  serait  possible,  des  arbres  pour  ces  40  cordes,  la  mesure  de  la  corde  étant  celle 
d'Espagne  au  pied  de  St.  Lambert,  et  l'établissement  en  a  joui  jusqu'au  temps  de  la 
révolution  française  qui  a  marqué  d'une  façon  si  triste  la  fin  du  dernier  siècle. 

Ces  dernières  difficultés  étant  aplanies,  le  fondaleur  s'occupa  de  l'emploi  dos  16 
mille  florins  restés  disponibles,  avec  lesquels  il  fit  l'acquisition  de  la  belle  ferme  de 
Lischert  dite  ?at)crî.^of,  près  d'Arlon,  avec  un  moulin  à  blé  y  contigu  et  un  bois  à 
proximité  nommé  Berbusch  et  quelques  autres  boqueteaux  éparpillés  dans  les  champs, 
ces  bois  mesurant  ensemble,  d'après  le  cadastre,  l.*)  h  ,  71  a,  et  20  c. 

Il  est  donc  établi  qu'il  a  été  affecté  à  cette  fondation  des  immeubles  pour  une 
valeur  en  capital  de  ."0,000  fis.  d'Allemagne,  le  florin  calculé  à  fr.  2  50  l'un  ',  sans 
compter  la  petite  ferme  que  le  fondateur  avait  acquise  de  Jacques  Antoine  de 
Chassepierre  avec  la  maison  et  un  jardin  derrière  11  est  toutefois  à  remar(|uer  que, 
par  une  disposition  particulière  du  codicille  de  l'abbé  Marci,  ce  dernier  bien  ne 
paie  à  la  fondation  que  les  ^3  des  revenus  nets  et  annuels,  l'autre  tiers  appartenant 
de  droit  au  délenteur  ou  usufruitier  de  celte  ferme,  à  litre  de  descendant  d'un  de 
ses  neveux,  et  est  transmissible  avec  ce  tiers  de  revenus  à  celui  de  ses  enfants  qu'il 
croira  le  meilleur  chrétien  et  le  meilleur  économe,  et  s'il  venait  à  mourir  sans  l'avoir 
nommé,  à  l'aîné  en  ligne  directe  dans  la  descendance  mâle  jusqu'à  extinction.  En 
ce  dernier  cas,  la  fondation  qui  a  le  droit  d'attente  entrerait  en  jouissance  de  tous 
les  revenus  de  la  ferme,  ainsi  que  de  la  maison,  grange,  écuries  et  jardin  y  attenant 
et  pourrait  la  louer  à  son  seul  profit  avec  les  charges  inhérentes  à  l'habitation  du 
fermier. 

Cette  petite  ferme,  soit  dit  en  passant,  était  prescrite,  lorsque  nous  sommes  arrivé 
ici,  faute  par  l'administrateur  d'alors  d'en  avoir  exigé  le  rendage  à  l'époque  fixée 
par  l'art.  2  du  codicille  du  fondateur.  Cependant,  par  suite  d'une  transaction 
conclue  le  30  avril  1839  entre  l'administrateur  actuel  et  le  détenteur  de  ces  biens 
approuvée  par  arrêté  royal  du  12  aoilt  1839,  les  deux  tiers  des  revenus  nets  dont  il 
a  été  parlé,  au  taux  fixé  par  les  experts  nommés  contradictoirement,  sont  servis 
exactement  depuis  par  l'usufruitière  l'établissement  selon  les  stipulations  de  la  dite 
transaction  et  conformément  à  l'intention  du  fondateur. 

Le  rendage  annuel  de  ces  diverses  fermes,  le  produit  des  coupes  des  bois  et  le.«î 


1.  30,000X2,60=75,(700  francs.  Et  »i  l'on  tient  compte  de  l'argent  qui  avait  alors  une  valeur  aiî 
moins  triple  de  ce  qu'il  vaut  aujourd'hui,  ce  ciiiffre  peut  équivaloir  à  225,000  francs  au  moins. 


—     254     — 

intérêts  des  capitaux  placés  à  rentes  sont  les  ressources  de  la  fondation  destinées  à 
couvrir  les  dépenses  prévues  par  les  articles  du  testament,  et  à  entretenir  en  bon 
étal  les  bâtiments  des  fermes  dont  les  grosses  réparations  et  nouvelles  reconstructions 
exécutées  les  29  dernières  années  ont  absorbé  une  somme  de  cent  mille  francs,  ce 
qui  donne  une  idée  de  l'état  de  délabrement  et  de  ruines  où  étaient  tombés  ces  bâ- 
timents depuis  du  longues  années. 

§  13.  Modification  du  fondateur. — Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les  articles 
de  l'acte  constitutif  de  cet  établissement  qui,  pour  la  plupart  n'ont  trait  qu'au  gou- 
vernement intérieur  de  l'institut,  sont  restés  tels  qu'ils  avaient  été  rédigés  d'abord. 
Le  fondateur  ayant  reconnu  sur  les  lieux  que  plusieurs  pouvant  mieux  convenir  en 
pratique  qu'il  ne  l'avait  prévu  en  théorie,  y  a  apporté  non  seulement  lui-même,  par 
son  codicille  du  2  mai  17S8,  de  profondes  modifications,  par  des  additions,  sup- 
pressions, changements  ou  interprétations,  mais  il  a  conféré  aussi  à  ses  neveux, 
dépositaires  de  son  autorité,  tout  pouvoir  qu'il  avait  lui-même  sur  sa  fondation, 
pour  y  introduire  à  leur  tour,  soit  conjointement,  soit  séparément,  tous  autres 
changements  ou  modifications  qu'ils  jugeraient  convenables  eti  tout  ce  qui  concer- 
nerait cette  fondation  directement  ou  indirectement,  et  cela,  ajoute-t-il,  outre  ce 
qui  est  porté  à  ce  sujet  dans  les  dispositions  de  mon  testament.  Cinq  ans  après,  ce 
dernier  pouvoir  fut  renouvelé  et  confirmé  encore  par  un  autre  écrit  émanant  de  la 
même  source,  et  portant  la  date  de  Liège,  le  1"  juillet  1763. 

§  14.  Modifications  des  neveux. — Ceux-ci  investis  des  pouvoirs  illimités  énoncés 
ci-dessus,  ne  tardèrent  pas  à  apporter  à  leur  tour  de  notables  changements  aux  dis- 
positions de  leur  oncle.  Nous  n'avons  pas  à  examiner  les  motifs  qui  y  ont  donné 
lieu.  Nous  constatons  des  faits.  C'est  ainsi  que  Jean-Jacques  Marci,  conseiller  au 
grand  conseil  à  Malines,  d'accord  avec  ses  frères,  a,  par  une  décision  prise  le  50 
novembre  17G3,  réduit  le  nombre  des  élèves  de  6  à  4,  et  supprimé  les  études  huma- 
nitaires, ne  voulant  plus  d'élèves  latinistes,  sans  pourtant  qu'il  ait  été  dérogé  par  là 
à  la  faculté  qu'a  toujours  eue  l'administrateur  d'avoir  des  élèves  externes  pour  les 
humanités,  s'il  le  trouve  convenable.  Par  suite  de  cette  suppression,  sont  venues  à 
tomber,  comme  inutiles  et  sans  objet,  les  bourses  ou  subventions  insuffisantes  dès  le 
principe  qui  d'abord  avaient  été  allouées,  pour  leur  faire  continuer  les  études  su- 
périeures à  la  sortie  de  l'établissement.  C'est  par  ces  dernières  dispositions  que  les 
neveux  du  fondateur  changèrent,  en  17G3,  le  programme  des  études,  et  formèrent 
ce  qu'ils  sont  convenus  d'appeler  le  nouveau  plan  qui  depuis  lors  a  toujours  été 
invariablement  suivi  par  tous  les  administrateurs. 

§  15.  Enseignement  puivé. —  S'il  est  évident  que  la  fondation  n'a  pas  de  bourses 
d'études  à  conférer  aux  élèves,  il  n'est  pas  moins  évident  qtje  Tinstruction  qui  s'y 
donne  n'est  pas  une  instruction  publique,  comme  le  Gouvernement  la  considère  ù 
tort  depuis  1824. 
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Eq  1832,  M.  NoJhomb,  alors  ministre  de  l'intérieur,  a  parfaitement  distingué 
l'école  privée  de  l'école  communale,  dans  ses  observations  annexées  au  tableau  dont 
il  exigeait  la  production  de  chaque  autorité  communale,  avant  la  rédaction  de  la 
loi  du  23  septembre  1842.  Les  observations  de  ce  haut  fonctionnaire  déOnissont 
l'instruction  privée,  celle  qui  ne  reçoit  aucun  subside  de  la  commune,  de  la  province 
ou  de  l'état,  soit  pour  le  bâtiment  de  l'école,  soit  pour  le  traitement  du  régent  ou 
précepteur.  L'instruction  communale  au  contraire,  celle  dont  le  bâtiment  de  l'école 
est  donné  aux  frais  de  la  commune,  de  la  province  ou  de  l'étal,  ou  bien  dont  l'ins- 
tituteur est  rétribué  par  la  commune,  la  province  ou  l'état,  ou  pour  laquelle  enfin 
un  subside  quelconque  est  donné  par  la  commune,  la  province  ou  l'état. 

Ces  observations  sont  aussi  rappelées  dans  la  circulaire  par  laquelle  SliM.  les  gou- 
verneurs des  provinces,  en  février  de  la  même  année  (1832),  ont  intimé  les  ordres 
de  M.  le  ministre  de  l'intérieur  aux  autorités  communales  du  royaume. 

La  distinction  entre  l'instruction  privée  et  libre,  et  l'instruction  communale  ou 
publiijue  étant  ainsi  essentiellement  caractérisée  par  le  gouvernement  même,  il  est 
facile  de  se  convaincre  que  la  fondation  Marci  ne  peut  être  comprise  parmi  les  éta- 
blissements d'instruction  pjiblique.  Tons  les  bâtiments  qui  lui  appartiennent,  ont 
été  construits  aux  frais  du  testateur;  elle  en  paie  les  impositions;  elle  doit  pourvoir 
à  leur  entretien  ;  elle  ne  coûte  rien  à  la  caisse  communale  ni  à  la  province  ;  elle  ne 
prend  aucune  part  au  budget  de  l'étal;  bref,  elle  possède  propriétairement  ;  elle  a 
ses  revenus  propres  ;  elle  vit  de  sa  propre  vie. 

Ces  faits  patents  eussent  suffi  sans  doute  pour  prouver  que  l'enseignement  qui  s'y 
donne,  est  un  enseignement  privé  dans  le  sens-même  qu'y  attache  le  Gouvernement, 
et  nous  aurions  pu  nous  y  borner,  s'il  n'eut  pas  paru  un  arrêté  pris  le  10  juillet 
1824  par  S.  Exe.  le  ministre  de  l'intérieur,  de  l'instruction  publique  et  du  Waterstaat, 
relatif  à  cette  fondation,  arrêté  qui  nous  force,  malgré  nous,  à  en  faire  l'objet  d'une 
dissertation  particulière  à  l'effet  de  démontrer  que  les  dispositions  qu'il  renferme, 
portent  à  faux  de  tous  points.  Cet  arrêté  ministériel  dispose,  comme  suit  '  : 

1.  Il  prononce  le  rétablissement  de  la  fondation  Marci,  comme  fondation  débourses 
pour  études. 

2.  Il  applique  à  cette  fondation  les  dispositions  des  arrêtés  du  Hoi  Guillaume  1=' 
du  26  décembre  1818  et  du  2  décembre  1823,  relatifs  à  Vinstruclion  publique  et  aux 
fondations  de  bourses  d'étude. 

3.  II  confère  enfin  à  la  députation  provinciale  l'exercice  de  l'autorité  que  le  fon- 
dateur, dans  l'art.    12  de  son  testament,  attribue  au  président  du    conseil  du 


1.  L'expédition  anthentiqnede  cette  pièce  qui  avait  disparu  des  archives  de  la  fondation,  et  dont 
I10I18  n'avions  ancniie  connaissance,  a  été  retrouvée  dans  les  papiers  de  notre  prédécesseur  mort  à 
Etalle,  et  ce  n'est  que  depuis  peu  que  nous  en  devon»  la  restitution  à  l'obligeance  de  son  exécuteur 
testamentaire,  M.  Protin,  cure  à  Chantemelle. 
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Laxembourg,  pour  autant,  dit  le  ministre,  que  l'exercice  de  celte  autorité  peat  se 
concilier  avec  les  lois  actuelles,  et  spécialement  avec  les  dispositions  des  arrêtés 
royaux  que  nous  venons  de  citer. 

Si  notre  prédécesseur  (nous  le  disons  à  regret),  n'a  pas  élevé  la  voix  pour  récla- 
mer contre  cet  arrêté  ministériel  qui  [fut  porté  du  temps  do  son  administration  et 
maintenir  à  l'abri  de  toute  atteinte  les  droits  de  rétablissement  déposés  dans  le 
testament  du  fondateur,  il  ne  mérite  pas  moins  une  réfutation  sérieuse,  et  nous 
prenons  l'engagement  de  prouver  qu'il  n'est  pas  applicable  à  la  fondation  Marci 

Mais,  au  préalable, constatons  d'abord  que,  sous  l'ancien  régime  hollandais  où  cet 
arrêté  parut,  le  pays  était  courbé  sous  le  joug  de  la  centralisation  adminis^trative 
(principe  despotique),  nous  n'en  voulons  d'autre  preuve,  parmi  les  nombreux  griefs 
articulés  contre  Guillaume  I'%  que  le  seul  souvenir  de  l'érection  éphémère  du  collège 
philosophique  dans  le  but  de  monopoliser  et  d'asservir  l'instruction.  Mais  si,  sous 
l'empire  de  notre  constitution  de  1831,  une  des  plus  libérales  qui  existent,  qui  con- 
sacre et  proclame  la  liberté  la  plus  absolue  de  l'enseignement,  les  titres  qui  établissent 
la  fondation  Marci  ont  encore  quelque  valeur,  comme  nous  le  prétendons  jusqu'à 
preuve  du  contraire,  il  ne  nous  sera  pas  difficile  d'établir  que  le  ministre  de  Guillaume, 
en  portant  le  susdit  arrêté,  s'est  singulièrement  mépris,  et  son  erreur  ne  peut  pro- 
venir que  de  ce  que  les  dispositions  codicillaires  du  fondateur  dont  il  ne  dit  pas  un 
mot,  paroissent  lui  avoir  été  complètement  inconnues. 

En  effet,  l^  comment,  en  1824,  cette  fondation  a-t-el!e  pu  être  qualifiée  par  le 
ministre  de  fondation  de  bourses  d'éludés,  alors  qu'en  vertu  des  dispositions  du  codi- 
cille, l'enseignement  moyen  était  supprimé  depuis  1763,  et  que  par  suite  toute 
subvention  quelconque  de  celte  nature  pour  l'étude  de  la  philosophie  et  des  sciences 
supérieures  étant  devenue  sans  objet,  n'avait  plus  sa  raison  d'être  ;  car  il  est  évident 
que  les  bourses  doivent  partager  la  condition  des  élèves.  Quand  il  n'y  a  pas  d'élèves 
pour  les  études  supérieures,  il  n'y  a  pas  de  bourses.  Cela  va  de  soi. 

2°  N'est-ce  pas  par  une  semblable  erreur  que  la  fondation  Marci  a  été  soumise 
aux  dispositions  des  arrêtés  royaux  du  26  décembre  1818  et  du  2  décembre  1823, 
ces  arrêtés  ne  concernant  exclusivement  que  les  fondations  d'instruction  publique 
qui  par  conséquent  n'ont  rien  de  commun  avec  l'établissement  privé  et  libre  dont  il 
s'agit  ici,  et  où  le  ministre  n'avait  rien  à  voir,  comme  étant  hors  de  sa  compétence? 

3°  On  se  demande  enfin  comment  ce  haut  fonctionnaire  a  pu  faire  passer  aux 
mains  du  conseil  provincial  les  attributions  et  l'exercice  d'une  autorité  que  le  tes- 
tateur avait  déféré  75  ans  auparavant  non  pas  au  conseil,  mais  au  président  du  conseil 
de  Luxembourg  et  à  tous  ses  successeurs.  Son  testament  ne  parle  pas  plus  du  conseil 
que  s'il  n'eut  pas  existé.  Il  ne  peut  être  question,  en  l'espèce,  d'aucun  système  d'in- 
terprétation, mais  bien  de  ce  que  contient  le  testament  ;  et  du  moment  où  la  volonté 
du  testateur  est  suffisamment  connue  et  exprimée  ;  du  moment  où  ses  dispositions 
ne  sont  pas  contraires  aux  lois,  aux  bonnes  mœurs  ou  ne  renferment  pas  des  con- 
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dilions  impossibles  qui,  aux  termes  de  l'art.  900  du  code  civil,  seraient  réputées 
non  écrites,  nul  n'a  le  droit  de  refaire  un  testament  ni  de  substituer  une  autre 
volonté  à  celle  que  le  testateur  a  formellement  exprimée  ;  alors  surtout  (ju'à  l'époque 
où  parut  l'arrêté  ministériel,  l'acte  testamentaire  avait  acquis  non  seulement  une 
existence  légale,  mais  était  encore  exécuté  sans  entraves  ni  contradiction  depuis  trois 
quarts  de  siècle. 

Le  ministre,  en  faisant  table  rase  des  intentions  du  fondateur,  a  donc 
posé  un  acte  attentoire  aux  droits  de  son  établissement  et  a  violé  ses  der- 
nières volontés,  revêtues  de  la  ratification  de  Marie-Thérèse,  sa  légitime  souve- 
raine qui,  dans  ses  lettres  patentes  du  18  déceinbre  1751  que  nous  avons  relatées, 
comme  pièce  justificative,  dit  en  termes  formels  :  pcnntlions  et  voulons  que  les  présù 
dénis  successifs  de  notre  conseil  de  Luxembourg  aient  la  direction  et  l'inspection  supérieure 
de  cette  fondation.   .   . 

S'il  en  est  ainsi,  il  est  clair  que  les  Députations  provinciales  qui,  depuis  1824,  ont 
reçu  et  atrêlé,  reçoivent  et  arrêtent  les  comptes  de  la  fondation,  en  suivant  les  erre- 
ments du  ministre  mal  informé,  comme  le  sont  presque  tons  les  pouvoirs,  se  sont 
arrogé  un  droit  qui  est  exclusivement  dévolu  au  président  du  conseil,  comme  seul 
et  légitime  successeur  des  anciens  présidents  du  conseil  de  Luxembourg.  Que  de 
plus,  il  n'appartient  à  personne  d'appliquer  à  cette  fondation  les  dispositions  de^ 
arrêtés  de  1818  et  1823,  en  l'astreignant  à  l'observation  des  formalités  voulues  par 
ces  arrêtés  et  qui  n'ont  pas  été  prescrites  pour  les  établissements  privés  dont  les 
conditions,  telles  qu'elles  ont  été  définies  par  le  Ministre  Noibomb  avec  toute  la 
précision  désirable,  sont  loin  d'être  identiques  à  celles  des  établissements  d'instruc- 
tion publique. 

Au  demeurant,  le  ministre  eût-il  été  compétent  pour  prononcer  le  rétablissement 
d'une  fondation  libre,  que  cette  mesure  était  encore  complètement  inutile;  car  il  est 
constant  que,  hormis  une  absence  forcée  de  son  administrateur,  pendant  la  tour- 
mente révolutionnaire  de  1789,  les  dispositions  testamentaires  et  codicillaires  de 
Jean  Marci  n'ont  jamais  cessé,  depuis  leur  origine,  de  recevoir  leur  pleine  et  en- 
tière exécution. 

Mais  nous  dira-t-on  peut-être  :  comment  at-elle  traversée  sans  encombre  celte 
longue  révolution?  Pourquoi,  depuis  que  le  Gouvernement  révolutionnaire  avait 
envahi  ce  pays,  Iprs  de  la  capitulation  de  la  ville  de  Luxembourg,  le  17  prairial 
an  III  (1"  juin  1793),  pour  y  implanter  ses  principes  et  ses  mœurs,  les  immeubles 
qui  composent  son  domaine  temporel,  n'ont-ils  pas  été  nationalisés  et  vendus  comme 
les  autres  biens  du  clergé?  Pourquoi  enfin  la  république  française  a-t-elle  laissé 
cette  fondation  debout,  comme  elle  l'a  trouvée  debout?  Ce  fait,  nous  l'avons  tou- 
jours entendu  attribuer  par  les  anciens  à  une  mesure  de  prévoyance  prise  par  le 
fondateur,  comme  si,  en  17ol,  il  eut  déjà  entendu  l'orage  gronder  dans  le  lointain, 
et  qui,  38  ans  plus  tard,  devait  éclater  effectivement  sur  toute  la  France  et  sur  d'au- 
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Ires  provinces;  c'est  grâce  à  l'art.  13  qui  est  le  dernier  de  son  testament  où  il  est 
dit: 

€  Au  reste,  je  défends  que  celte  fondation  soit  jamais  érigée  en  bénéfice  ecclésiastique 
€  oït  en  tiliilus  mensœ,  sinon  pour  mon  neveu  Nicolas  Antoine,  en  cas  qu'il  se  croie 
€  appelle  à  I  elat  ecclésiastique.  » 

Par  cet  article,  il  a  voulu  imprimer  aux  immeubles  affectés  à  sa  fondation  un  ca- 
ractère de  propriétés  particulières,  et  c'est  à  cette  clause  qu'on  a  dû  de  les  avoir  sau- 
vées de  la  spoliation  des  républicains  français  qui  en  ont  englouti  tant  d'autres  qui 
avaient  été  léguées  aux  églises  et  aux  monastères  par  la  piété  de  nos  ancêtres. 

En  résumé,  on  peut  voir  que  les  arguments  que  nous  venons  de  faire  valoir  contre 
l'arrêté  ministériel  de  1824,  considéré  à  son  point  de  vue  légal,  sont  fondés  sur  le 
testament  et  le  codicille  du  testateur,  comme  aussi  sur  les  explications  publiées  en 
183:2  par  le  Gouvernement  belge  relativement  à  la  matière  qui  fait  l'objet  de  la  pré- 
sente dissertation. 

Ces  arguments  nous  conduisent  tout  naturellement  à  conclure  que  les  dispositions 
du  testament  auxquelles  il  n'a  pas  été  dérogé  par  le  codicille  restent  en  pleine  vi- 
gueur; que  les  cLangements  apportés  à  ce  titre  et  qui  sont  écrits  dans  le  codicille, 
onl  la  même  force  et  valeur  que  les  articles  mêmes  du  testament  ;  que  les  articles 
non  modifiés  par  le  fondateur  et  ceux  modifiés  par  ses  neveux  sont  les  seuls  qui 
doivent  être  exécutés  et  que  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  ne  l'ont  jamais  été  et  ne  sont 
pas  susceptibles  de  l'être;  que  l'enseignement  moyen  étant  aboli  depuis  96  ans,  en 
vertu  des  pouvoirs  accordés  par  les  dispositions  codicillaires  aux  neveux  du  fonda- 
teur, les  subventions  fixées  de  ce  chef  ont  perdu  le  but  que  l'on  s'était  proposé  en 
les  créant  ;  que  la  fondation  ]\ïarci  ne  recevant  et  n'ayant  jamais  reçu  aucun  subside 
officiel  quelconque,  ne  saurait  être  rangée  dans  la  catégorie  des  établissements 
d'instruction  publique;  que  les  arrêtés  du  roi  Guillaume  1'='^  des  26  décembre  1818 
et  2  décembre  1823,  n'ayant  trait  qu'aux  fondations  de  bourses  d'études  et  de  l'in- 
struction publique,  ne  sont  pas  applicables  à  une  fondation  privée,  libre,  gratuite 
et  indépendante  ;  que  le  ministre  de  l'intérieur,  de  l'instruction  publique  et  du  Wa- 
terslaat,  en  portant  l'arrêté  du  10  juillet  1824,  n">  124,  qui  soumet  cette  fondation 
aux  dispositions  des  dits  arrêtés  royaux  qu'on  évoque  à  tort,  a  posé  un  acte  entaché 
d'arbitaire  qui  nese  justifie  par  aucune  disposition  légale;  que  l'établissement  Marci 
ne  reconnaît  et  ne  doit  reconnaître  pour  autorité  que  celle  nommément  désignée 
par  le  fondateur,  et  à  laquelle  les  lettres  patentes  de  IMarie-Thérèse,  enregistrées  au 
conseil  de  Luxembourg  au  mois  de  juillet  1752,  ont  imprimé  une  sanction  défini- 
tive ;  enfin  que  cette  autorité  n'est  pas  celle  de  la  commune  ni  de  la  Députalion 
permanente  de  la  province  ni  du  Gouvernement  ministériel.  Quod  eral  demon- 
strandum. 

La  justesse  de  ces  conclusions  dût-elle  ne  pas  être  de  nature  à  donner  parfait 
apaisement  à  qui  de  droit,  il  ne  resterait  plus  qu'à  déchirer  les  documents  prérap- 
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pelés  el  en  jeter  les  morcenux  au  vent,  comme  des  chiffons  de  papier  ou  de  par- 
chemin désormais  sans  valeur  '. 

§  16.  Les  admimstuateurs.  —  La  fondation  ne  compte  jusqu'aujourd'hui  que 
quatre  administrateurs,  inamovihies  aux  termes  du  codicile. 

i.  Antoine  (Antoine)  fut  le  premier  titulaire  établi  i)ar  le  fondateur  même.  C'est 
lui  qui,  par  les  ordres  el  aux  frais  de  son  oncle,  comme  il  a  été  dit,  fil  construire 
avec  ses  dépendances  la  maison  principale  pour  l'usage  des  admini>ilrateurs.  Les 
jardins  qui  rentourent,  s'élèvent  en  terasses  el  sont  oinés  de  deux  belles  fontaines, 
i'une  avec  bassin  fermé  et  couverte  en  ardoises  ri  l'autre  en  jet  d'eau    II  y  planta 


1  Nous  n'avons  jias  mission  de  défei'dre  l'arrêté  niiiiistrrirl  du  10  juillet  1824  qui  rétablit  la 
fondation  Marei  et  la  soumet  au  régime  des  arrêtés  royaux  du  20  décembie  1818  et  du  2  décembre 
1823.  Cependant  nous  ferons  quelques  ob«ervations. 

La  fondation  Jlarci  n'a  pas  le  caractère  d'institution  privée  et  libre,  tel  que  l'entendait  M.  le 
ministre  de  l'Intérieur  Notbomb,  loisqu'il  parlait  de»  écoles  primaires  libres  et  des  écoles  commu- 
nales. L'assimilation  aux  écoles  privées  ne  nous  semble  ui  juste,  ni  exacte. 

les  écoles  libres  n'ont  aucun  caractère  public,  elles  n'ont  pas  de  peisonnification  civile;  elles 
existent  aujourd'hui  ;  elles  peuvent  ne  pas  exister  d<m;un,  tout  dépend  de  la  volonté  de  celui  cjui 
les  a  établies  ;  elles  peuvent  avoir  des  biens,  des  revenu»;  mais  ces  biens  peuvent  être  aliénés  et  les 
revenus  disparaître. 

En  est-il  de  même  de  la  fondation  Marci?  Cette  fondation  a  reçu  un  cachet  public,  une  personni- 
fication civile  ;  elle  tient  ce  double  caractère  de  l'octroi  de  Marie  Thérèse.  C'est  le  fondateur  qui  a 
sollicité  cet  octroi  et  qui  a  voulu  que  les  choses  fussent  ainsi. 

la  puissance  publique  a  été  invoquée  et  a  fait  de  la  fondation  autre  chose  qu'une  institution 
jirivée  ;  elle  est  devenue  une  institution  d'instruction  publique,  comme  toutes  les  fondations  de 
l'espèce,  que  l'instruction  soit  donnée  dans  l'établissement  ou  que  des  bourses  soient  seulement 
délivrées,  peu  importe. 

Venons  à  une  autre  objection. 

L'octroi  de  Marie  Thérèse  charge  le  Président  du  Conseil  provincial  d'alors  et  ses  successevj-s  de 
la  surveillance  et  du  contrôle  de  la  fondation  On  trouve  surprenaut  cjue  le  Gouvernement  ail  déféré 
ce  contrôle  et  cette  surveillance  à  la  Députalion  permanente  du  Conseil  provincial, 

Mais  qu'était  le  Conseil  provincial  et  son  Président  sons  le  régime  antérieur  à  1793  ■*  Une  a u lotit v 
fuhlicve  qui  adviinislrait.  Cette  autorité  a  disparu  avec  toutes  le»  iiislilulie.ns  administraiives  du 
régime  ancien.  Il  a  bien  fallu  choi.sir  parmi  les  autorités  du  régime  actuel,  celle  (jui  se  rapprochait 
davantage  du  fonctionnaire  indiqué  dans  les  lettres  patente»  de  Marie  Thérèse. 

Mais,  dit-on,  le  contrôle  el  la  surveillance  reveniiienl  au  Président  du  Conseil  provincial  institué 
par  la  loi  du  30  avril  l>^36.  C'est  une  puic  querelle  de  mot.  On  trouve  la  même  dénomination,  c'est 
vrai,  mais  le  Président  de  l'ancien  Conseil  provincial  était  un  tout  autre  fonctionnaire  qu(r  le 
Président  de  notre  Conseil  provincial  actuel. 

Le  Conseil  provincial  de  la  loi  du  30  avril  1836  n'est  pas  un  corps  d'administration  journalière  et 
ordinaire.  En  iehors  des  sessions,  le  Président,  comme  le  Conseil,  n'a  pas  de  mission;  il  ne  diéire 
plus;  il  ne  peut  prendre  de  décision  que  réuni  au  Conseil  lui  même  :  séparé  du  Consi  il,  il  n'a  plus 
d'attributions. 

On  ne  peut  pas  comparer  deux  institutions  qui  n'ont  aucun  caractère  de  ressemblance  et  ont  été 
établies  pour  deux  ordres  de  choses  différents.  F.  G.  P. 

30 
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et  grofFa  beaucoup  d'arbres  friiiliers,  et  en  récompense  de  ses  soins  et  peines  pour 
la  première  organis.ition  et  appropriation  matérielle  de  l'établissement,  il  n'eut 
aucun  compte  à  rendre  A  personne  pendant  tout  le  temps  de  sa  }2:e.ition.  Cette  ha- 
bitation Irès-contort.îble  située  au  centre  de  la  localité,  porte  le  millésime  de  1751. 

Après  une  administration  de  il  ans,  pendant  lesquels  il  ji'avait  cessé  de  consacrer 
ses  soins  à  l'instruction  de  la  jeunesse,  ressentant  les  premières  atteintes  du  mal  qui 
devait  l'emporter,  ami  des  religiiMix  d'Oival,  il  se  rendit  dans  cette  abbaye  pour 
s'y  rétablir,  mais  le  mal  avait  mairhé  ;  il  y  succomba  le  ^8  juillet  1792,  à  6  heures 
du  soir,  muni  des  secotns  de  la  religion.  Son  corps  fut  inhumé  dans  cette  abbaye 
le  lendemain  de  son  décès  '. 

2  Flagontier  (Jeandregoire)  choisi  par  le  chanoine  Antoine  de  Li^ge,  le  remplaça 
le  14  octobre  en  la  même  année. — Son  administration  coïncida  avec  les  troubles  de 
la  rcnoluiion  fiarçai^e  :  aussi  partagea  l  il  le  sort  de  beaucoup  de  ses  confrères  qui, 
confesseurs  de  la  foi,  comme  liji,  refuj^èrent  de  prêter  le  serment  impie  qu'on  exigeait 
d'eux,  afin  d'arriver  à  anéasilir  l'autorité  spiritneile  comme  on  avait  détruit  le 
pouvoir  royal  ;  il  fut  ptis  et  dé()ortéà  l'île  de  Ré  Sur  ces  entrefaites,  on  avait  réussi 
à  mettre  en  lieu  sûr,  pour  les  soustraire  au  pillage,  les  livres  de  la  bibliothèque 
laissée  à  son  établissement  par  le  fondateur,  composée  d'environ  1200  volumes; 
mais  lorsqu'à  son  retour,  on  voulut  retirer  ces  livres  mis  en  dépôt  chez  divers  parti- 
culiers, les  uns  on  ont  opéré  la  restitution,  les  autres  ne  l'ont  fait  qu'en  partie  et 
plusieurs  ne  l'ont  point  fait  du  tout.  De  là.  on  a  eu  à  regretter  la  perte  d'environ 
200  volumes,  parmi  lesquels  plusieurs  ouvrages  ont  entièrement  disparu,  et  d'autres 
sont  restés  incomplets. 

Celte  bibliothèque  ne  contient  pas  de  manuscrits  ni  d'œuvres  modernes  ;  mais  en 
revanche  on  y  remarque,  parmi  quelques  raretés  bibliographiques,  la  présence  de 
13  ouvrages  pour  la  plupart  classiques,  éditions  des  Eizévirs,  célèbres  imprimeurs 
hollandais  qui  florissaienl,  comme  on  sait,  aux  xvr  et  xvn«  siècles.  Ces  ouvrages, 
chefs-d'œuvre  de  typographie,  toîijotjrs  très-eslimés  et  aviilement  recherchés,  se 
recommandent  et  brillent  surtout  par  la  beauté  et  la  netteté  du  caractère. 

M.  Flagontier  est  décédé  en  fonctions  à  Chassepierre,  le  5  mai  1824,  âgé  de  61 
ans. 

3.  Duchenois  (Jean-Joseph)  lui  succéda  le  2G  octobre,  même  année  (1824),  et 
quitta  ses  fonctions  le  l*""^  avril  1829,  pour  occuper  la  cure  d'Etalle  où  il  est  décédé 
le  2  mai  1856. 

4.  Daman  (Jean  Georges),  4«  titulaire  et  administrateur  actuel,  prit  la  direction 
de  l'établissement,  le  23  juin  1829. 

1.  Le  23  juin  «le  l'année  suivante  (1793),  cette  côlcbre  et  liche  abbaye  dont  Toiigine  remonte  au 
milieu  de  la  seconde  moitié  du  xi'  .siècle,  après  avoir  subi  le  pillage  par  les  soldats  français  .sous  les 
ordres  du  général  I oison,  fut  livrée  aux  flammes,  et  ne  s'est  jamais  relevée  de  se»  cendres.  Tri.ste 
rel.)ur  des     cboscs  d'ici  bas! 
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§  17.  BiENFAiTja'RS.— Quoique  l'abbé  Marci  eût  acquis  en  x\l!ema<,^De  une  fortune 
assez  ronde  et  plus  que  suflisanle  pour  faire  face  aux  frais  de  son  élablissemenl,  il 
s'est  trouvé  néaniiioiîis  des  bienfaiteurs  qui  ont  bien  voulu  prendre  parla  son  bonne 
œuvre,  et  l'aider  jusqu'à  un  certain  point  h  la  mènera  bonnf'fin.  Parmi  ceux-ci  une 
mention  spéciale  est  due  à  deux  de  ses  amis  dont  nous  sommes  heureux  de  consigner 
les  noms  :  l'un,  Paul  Husch,  natif  de  Chàlelet  entre  Sambre  et  Meuse,  gouvernei  r 
des  pages  de  S,  A.  Mgr.  l'archevêque  de  Sa'zbourgen  1724  et  ensuite  conseiller  du 
consistoire  du  même  archevêché,  lui  fit  don  d'une  somme  de  1200  fls  (5000  fr), 
pour  assister  à  bâtir  la  maison  principale  de  la  fondation.  I. 'autre,  Hubert  Miltz, 
conseiller  auiic  de  S.  A.  ratche\êque,  électeur  de  ïrè\es,  professeur  de  l'histoire 
et  du  droit  public  de  l'empire  à  Trêves,  a  fourni  400^,  pour  l'acquisition  d'un  petit 
clos  en  pré,  situé  au  lieu  dit  vieilles  voies  à  Chassepierre,  dont  rusufrtiit  est  laissé  à 
l'administrateur. 

§  18.  Obits-  — Aussi,  afin  de  leur  exprimer  toute  sa  recormaissance  pour  leur 
généreuse  coopération,  et  en  perpétuer  le  souvenir,  le  fondateur  établit  il  deux 
obils  hebdomadaires  en  faveur  du  [)remier,  et  im  obil  à  chaque  quatre-temps  pour 
le  second,  sans  con)pter  une  messe  pour  lui  même  tous  les  sameiiis  de  l'année  Ces 
services  dont  l'exonération  est  mise  à  la  charge  de  l'administrateur,  s'acquittaient 
autrefois  et  jusqu'à  la  ré\olution  dp  France,  dans  la  chapelle  de  la  maison,  mais  les 
ornements,  linges  et  autres  objets  nécessaires  au  culte,  ont  disparu  depuis  longtemps  ; 
nous  n'en  avons  retrouvé  que  le  calice  et  la  patène.  I!  serait  à  désirer  que  cette 
chapelle  pût  être  rétablie  et  rendue  à  sa  première  destination,  conformément  à 
l'intention  du  fondateur. 

§  19.  Son  retour.  —  L'homme  est  ainsi  fait  :  avant  de  mourir,  il  aime  à  revoir 
encore  le  sol  qui  l'a  vu  naître,  et  Ovide  a  dit  avec  raison  : 

Acscio  qtià  natale  solum  âtiicedine  copias 
Diicit,  et  immemores  non  sinit  esse  sui  '. 

L'année  1752  ayant  vu  mourir  à  Vienne  la  comtesse  donairière  d'K.Trnrh,  l'abbé 
Marci  recouvrit  enfin  sa  liberté,  quitta  bientôt  après  cette  capitale  pour  ne  plus  la 
revoir,  et  vint  regagner  ses  pénates,  après  une  absence  de  50  ans  Grande  morialis 
œvi  spatium  !  Fac. 

Le  but  de  ses  efTorts  était  atteint;  les  difficultés  qui  avaient  entravé  la  mise  en 
pratique  de  son  établissement  étaient  aplanies;  les  bâlimenls  et  jardins  construits  ; 
le  premier  administrateur  installé  ;  la  fondation  en  plein  exercice  Les  premières 
instructions  données  aux  élèves  avaient  commencé  le  17  janvier  1752.  Plusieurs  fois 
il  eut  la  satisfaction  d'assister  aux  exercices  et  aux  examens  subis  par  les  élèves, 
d'être  témoin  de  leurs  progrès  et  de  jouir  enfin  des  fruits  de  ses  travaux. 

1.  Ovid.  nas.  cjiistolaruin  ex  Ponlo,  lib,  1.  Epistoia  iir.  Rufiiio,  versus  36  et  36. 
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Le  2  mai  17n8,  il  écrivit  à  M.  de  Gerden,  président  du  conseil  de  Luxembourg  et 
successeur  de  M.  le  baron  de  Heyden,  pour  lui  recommander  une  dernière  fois  son 
établissement;  après  quoi,  aspirant  à  un  légitime  repos,  il  se  retira  à  Liège  pour  y 
finir  ses  jours  qui  n'ont  été  qu'une  suite  d'un  long  dévouement  et  de  bienfaits. 

Là,  en  bomme  d'ordre,  il  se  réduisit  au  sirict  nécessaire,  et  cependant,  cbose 
surprenante  !  nonobstant  la  vie  frugale  et  modeste  dont  il  vivait  dans  sa  retraite,  il 
s'est  trouvé,  après  une  période  d'environ  cinq  ans,  et  sans  que  nous  en  puissions 
assigner  la  cause,  dans  une  situation  voisine  du  besoin,  ainsi  que  le  constate  une  de 
ses  lettres  écrite  de  Liège  à  sire  Antoine  premier  administrateur,  le  20  octobre  17G3 
(il  avait  alors  atteint  l'âge  de  77  ans;  ;  il  y  dit  entre  autres  :  a  Je  ne  refuse  pas  les  4  ou 
5  louis  que  «  vous  m'offrez  par  an,  mais  je  ne  prétends  pas  en  cbarger  la  fondation 
«  tant  que  la  nécessité  ne  m'y  obligina.»  Eu  cet  état  de  choses,  ses  neveux  qui  lui 
devaient  tout,  se  sont  fait  un  devoir  de  lui  venir  en  aide  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
qu'il  termina  à  Liège  à  la  suite,   dit  on,  d'une  longue  maladie. 

Serait  il  donc  vrai  qu'il  ail  voulu  mourir  pauvre,  comme  il  était  né  pauvre,  ne 
comptant  véritablement  posséder  que  ce  qu'il  avait  donné  ?  Nihil  magis  possidere 
credam  quam  bene  donala.  [Senec.  de  vil.  beat.  cap.  2oJ.  C'est  là  la  vertu  des  grandes 
âmes. 

La  fondation  fait  célébrer,  chaque  année,  le  23  mai  qu'on  croit  généralement  être 
le  jour  de  son  décès,  un  service  funèbre  solennel  de  six  messes  pour  le  repos  de  son 
âme;  les  prêtres  qui  veulent  bien  y  venir  dire  la  messe,  oui  droit  ce  jour  là  au 
dîner  à  la  table  de  l'administrateur. 

L'année  de  sa  mort  nous  est  restée  inconnue  ;  nos  recberches  faites  à  ce  sujet  n'ont 
amené  aucun  résultat.  C'est  une  lacune  à  ajoutera  beaucoup  d'autres  que  le  lecteur 
reconnaîtra  sans  peine  dans  cet  écrit  qui  aurait  été  moins  incomplet,  s'il  nous  eut 
été  possible  d'avoir  en  notre  possession  un  plus  grand  nombre  de  matériaux,  et 
dont  l'absence  laisse  probablement  dans  l'ombre  plus  d'un  épisode  de  sa  vie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quel  enseignement  pour  la  jeunesse  que  les  faits  ef  gestes  de 
cet  excellent  patriote  !  Quel  exemple  de  ce  que  peut,  même  sans  ressources  maté- 
rielles, une  volonté  énergique  pour  faire  son  chemin  et  se  créer  nue  position  sociale 
bonorable  dans  le  monde  !  Marci  avait  connu  par  expérience  le  prix  de  l'instruction 
jointe  à  une  solide  éducation  religieuse,  sans  laquelle  toute  science  est  incomplète, 
fausse  et  dangereuse.  Aussi  sa  sollicitude  et  son  zèle  pour  propager  et  vulgariser 
cette  instrcuîlion  étaient-ils  le  trait  caractéristique,  le  côté  saillant  de  sa  vie.  Libéral, 
mais  d  un  libéralisme  de  bon  aloi,  il  ne  se  borna  pas  au  bien  qu'il  avait  fait  pendant 
sa  carrière  mortelle  à  ses  propres  neveux  et  à  d'autres  jeunes  gens  pauvres  de  la 
province  dans  la  mesure  de  ses  moyens  ;  m;iis  il  voulut,  par  un  autre  genre  de  sa 
libéralité,  semer  encore  dans  le  champ  de  l'avenir,  et  laisser  aux  générations  futures 
un  monument  durable  de  sa  munificence  en  même  temps  que  de  sa  sollicitude  [)our 
l'instruction  des  enfants  pauvres  de  son  lieu  natal  ;  car  il  savait  que,  si  de  son  temps 
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es  études  supérieures  étaient  fortes  et  sérieuses,  l'état  de  l'enseignement  primaire 
et  notamment  l'étude  des  principes  de  la  langue  maternelle,  surtout  dans  les  cam- 
pagnes, laissaient  beaucoup  à  désirer,  outre  qu'à  cette  époque  les  enfants  insolvables 
en  étaient  entièrement  privés. 

Louange  donc  à  cet  homme  de  bien  qui  a  su  faire  de  sa  fortune  un  si  noble  usage  ! 

Honneur  à  ce  bienveillant  ami  des  enfants  !  Gloire  à  ce  généreux  bienfaiteur  de  la 
jeunesse  studieuse  !  Ne  peut-on  pas  dire  de  lui  aussi  qu'il  a  passé  sur  la  terre  en 
faisant  le  bien  ?  Transiit  benefaciendo.  act.  apost.,  c.  io.  —  Puisse  sa  mémoire,  à 
laquelle  nous  dédions  ce  faible  travail,  vivre  longtemps  encore  parmi  nous  !  Puisse- 
t  il  surtout,  au  sein  de  Dieu,  goûter  le  bonheur  (|ue  lui  ont  mérité  ses  vertus!  C'est 
le  suprême  hommage  que  nous  déposons  sur  sa  tombe. 

Ossa  qiiieta,  precor,  tutd  requiescite  in  urnd  : 
Et  sit  humus  cineri  non  onerosa  tuo  ' 


Chassepierre,  15  juin  18S9. 


1,  P.  Ovidii  nas.  amorum  liber  terlius.  Elegia  i\,  V.  66  et  67. 


-^'1^ 


DE  LA  FONDATION  DE  CHASSEPIERRE 

avec  Octroy,  et  sous  la  Protection  de  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale  comme  Sou- 
veraine du  dit  lieu,  pour  l'instruction  de  la  jeunesse;  et  particulièrement  pour  des 
garçons,  à  qui  Dieu  n'a  donné  que  la  vie,  avec  d'excellentes  dispositions  à  la  vertu, 
et  de  beaux  talents  pour  les  sciences;  mais  qui  restent  inconnus  et  inutiles  à  eux, 
et  aux  autres,  pour  être  cachés  et  comme  enterrés  sous  la  misère,  et  la  pauvreté, 
où  ils  sont  nés. 

I. 

Après  avoir  beaucoup  médité  comment  je  pourrais  perpétuer  ma  reconnaissance  Motifs  de  la 
à  Dieu  de  toutes  les  grâces,  et  de  tous  les  biens  qu'il  m'a  f  lits,  pendant  ma  vie  ;  je 
n'ai  point  trouvé  de  moyens  plus  propres,  pour  cela,  et  pour  en  même  temps,  faire 
du  bien  à  ma  Patrie  encore  après  ma  mort,  que  de  procurer  l'occasion  à  quelques 
uns  de  mes  compatriotes  d'être  instruits,  non  seulement  dans  la  religion,  mais  aussi 
dansles sciences,  qui  peuvent  être  utiles,  tant  à  eux  mêmes,  qu'aux  leurs,  à  l'Eglise, 
et  à  la  patrie,  en  assignant  pour  cela  un  fonds  suffisant  pour  la  fondation  présente. 


Je  lègue  pour  faire  le  fonds  de  cette  fondation,  primo,  tout  le  bien  fonds  qui  à     Pourfairele 
ma  mort  se  trouvera  m'avoir  appartenu  de  mon  vivant,  à  Chassepierre,  et  dans  la  p^J^^jg^i^j^ 
paroisse,  avec  celle  réserve,  qu'outre  la  maison  que  j'ai  fait  bâtir  pour  l'adminis- 
trateur de  la  fondation,  et  les  jardins  y  annexés,  qui  sont  pour  son  usage;  l  autre 
maison  que  j'ai  achelée  du  sieur  Jacques- Antoine,  restera  annexée  au  bion  fonds  qui 
m'appartient,  et  que  je  lègue  par  le  présent  article  ;  et  je  veux  que  le  sieur  Henry 


—     266     — 

Antoine,  et  après  lui  son  fils  aîné,  jouissent  de  l'usufruit  de  ce  dit  bien  fonds  leur 
vie  durant,  si  tous  les  deux  vierment  à  mourir  avant  le  sieur  Jean  Thomas  Antoine, 
et  son  fils  aine,  ces  deux  derniers  nommés,  ou  celui  des  deux,  qui  survivra  au  sieur 
H  enry  Antoine,  et  à  son  fils  aîné,  jouira  de  l'usufruit  du  dit  bien  sa  vie  durant  ; 
après  quoi,  ce  bien  sera  ou  vendu,  ou  amodié  au  plus  offrant  au  profit  de  h  fonda- 
tion :  mais  (anl  celui  qui  jouira  de  l'usufruit  de  ce  bien,  que  celui,  qui  l'aura  amo- 
dié, fourniront  un  cheval  à  l'administrateur;  toutes  les  fois,  qu'il  voudra  sortir,  pour 
le  service  de  la  fondation;  et  si  le  bien  vient  à  être  vendu,  la  cbarg»i  et  obligation 
de  fournir  ce  cheval,  sera  annexée  ù  la  maison  de  ce  bien  fonds,  par  forme  de  canon. 
Secundo,  je  lègue,  pour  continuer  à  former  le  fonds  de  celte  fondation,  mes  quatre 
censés  que  j'ai  achetées  à  Niedeikorn,  à  Charage,  et  à  Linger,  ce  qui,  joint  au  bien 
de  Chassepierre  que  j'ai  légué  ci  dessus ,  le  tout  ensemble,  peut  être  évalué  en  biens 
fonds,  à  14  mille  florins  ou  environ.  Tertio,  je  lègue,  pour  continut-rà  former  le  fonds 
de  cette  fondation,  10,000  florins,  que  je  placerai  chez  les  Etais  de  la  province  de 
Luxembourg,  ce  qui  fera  un  capital  ou  fonds  pour  cette  fondation  de  vingt  quatre 
mille  florins,  qui,  à  mon  avis,  rapporteront  bien  au  moins  huit  ou  neuf  cents  florins 
par  an. 

NB.  J'enteuds  toujours  par  fou  floriuj  un  florin  de  Rhein  à  6o  Kreutzer  l'un. 

Frais  à  faire  par  la  fonoSation, 


Pour  un  anniversaire,  selon  l'article  3"'= f. 

A  l'administrateur,  selon  l'article  8'"'' 

A  ux  deux  latinistes,  selon  l'article  S""*  et  T""^ 

A  l'examen  pour  les  4  garçons,  article  4'"'' 

Pour  du  grain,  selon  l'article  S"^". ...    

Pour  du  papier,  la  gazette,  des  livres,  etc . . 

Total  .... 


29 

B 

340 

» 

2S0 

» 

44 

> 

25 

» 

13 

» 

703 

> 

3. 


Anniversaire.  H  Sera  fondé  à  Niederkorn,  un  anniversaire  pour  le  repos  de  mon  âme,  ou  à 
Charage,  et  outre  cela,  il  sera  pris,  par  preciput  de  la  caisse  de  fondation,  ce  qu'il 
faudra,  pour  que  tous  les  ans.  au  jour  de  mon  trépas,  ii  soit  célébré  dans  l'église 
paroissiale  de  Chassepierre,  un  anniversaire,  pour  le  repos  de  mon  âme;  dont  le 
sieur  curé  de  Chassepierre  aura  quatre  florins;  M.  son  vicaire  deux  ;  et  chaque  prêtre 
étranger,  jusqu'aux  nombre  de  six,  qui  voudra  y  venir  dire  la  messe  ce  jour-là,  un 
florin,  l'administrateur  leur  donnera  ensuite  à  dîner,  et  il  lui  sera  payé  de  la  caisse 
de  la  fondation,  un  florin  par  tête  pour  chaque  prêtre  étranger;  de  môme  que  pour 
M.  le  cnré,  pour  M.  son  vicaire  et  pour  lui-mémo. 
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Il  sera  (hoisi  par  l'administrateur,  quatre  garçons,  au  moins  (ou  six  s'il  le  trouve    Quatre  ou  six 
à  proTiOs  et  qu'il  veuille  bien  remplir  mes  intentions;  sur  quoi  je  me  repose  sur  sa  8-""Ç"i''' à  ins- 

,  ,■   •^      1  .  Il  ....  /.  ,       .  ti  "lie  pendant 

bonne  toi),  oes  [.lus  pauvres  de  la  paroisse,  âges  de  neuf  ou  de  dis  ans;  auxquels  il  tu.it  mois  <ie 
croira  en  tonscience.  Uvs  plus  be'les  dispositions  à  la  vertu,  et  les  plus  beaux  talens  '  """'^''' 
pour  l'élude:  il  lesinstruira  pendant  huit  mois  de  l'année,  à  commencer  le  deuxième 
novembre  jusqu'à  la  fin  de  juin,  selon  la  mélbode  ci  après,  article  14  ;  à  la  fin  de 
juin  ces  garçons  seront  examinés  par  l'administrateur  en  présence  du  sieur  curé  de 
la  paroisse,  et  d'une  autre  personne  que  celui-ci  choisira,  et  invitera  à  cet  examen, 
et   ceux  des  deux  de  ces  garçons,  qui  au  jugement  de  ces  trois  Messieurs,  c'est  à- 
dire,  du  curé,  de  celui  qu'il  aura  invité,  et  de  l'administrateur,  ou  de  deux  d'eux 
trois,  auront  le  mieux  profilé  de  ce,  qu'on  leur'aura  enseigné  pendant  ces  huit  mois  ; 
le  premier  aura  24  11.  et  le  deuxième  20  fl.  ;  cet  argent  appartiendra  réellement  à    24  f.à  un  gar- 
ces garçons,  mais  restera  entre  les  mains  de  l'adminisi râleur,  qui  sera  chargé  d'en  8»"/.^*"^"  ^  "'" 
prendre  autant  qu'il  en  faudra  pour  leur  faire  faire  à  tous  les  deux,  des  souliers, 
des  bas,  des  habits  et  du  linge  pour  l'hjver,  quil  leur  donnera  à  la  Toussaiuts,  lors- 
qu'ils recommenceront  leurs  leçons  la  deuxième  année  ;  ce  qui  restera  de  cet  argent, 
pourra  leur  être  donné  pendant  l'année  pour  leurs  plus  pressants  besoins  :  et  si  au 
bout  des  quatre  années,  il  restait  encore  quelque  chose  de  cet  argent,  ce  reste  sera 
rerais  aux  parens  de  ces  enfans,  pour  êlre  employé  à  leur  avantage. 

Nul  de  ces  garçons  ne  pourra  obtenir  ces  24  f.  ou  20  f.  plus  de  deux  fois,  pendant 
ces  quatre  années  quand  même  il  les  merilerait  dans  l'examen  :  et  si  un  ou  deux 
de  ces  garçons  n'avaient  jamais  pu  obtenir  nulle  de  ces  dimx  sommes,  pendant  les 
3  premières  années,  à  la  fin  de  la  4*  année,  celui,  ou  ces  deux,  à  qui  cela  seroit 
arrivé,  auront  chacun  15  f.  et  le  reste  des  deux  sommes,  pour  aller  jusqu'à  44  f.  Voï:  nrt.  m 
sera  partagé  également  entre  les  deux,   qui  dans  l'examen  de  celle  4*"  année  au-  ce    qui*'  co"- 

roieut  mérité  ces  deux  sommes  sans  l'exception  présente.  cemeces  gar- 

çons uitfirieii- 
renieiit. 


Après  l'examen,  à  la  fin  de  la  3^  année,  l'administrateur  choisira,  et  déclarera 
selon  qu'il  croira  en  conscience  pouvoir  en  répondre  devant  Dieu,  et  devant  les 
hommes,  lequel  de  ces  garçons  aura  le  plus  de  dispositions  à  la  vertu,  et  les  meilleurs 
talens  pour  l'élude  ;  et  dèz  la  Toussaint  ensuite,  il  entrera  en  pension  chez  l'admi- 
nistrateur, et  commencera  à  jouir  de  100  f.  que  la  fondation  lui  donnera  tous  les  j^  premier 
ans,  pendant  sept  ans  chez  l'administrateur  ;  s'il  le  mérite  par  sa  conduite  et  par  lat'"iate    dé- 

,  ,  .,  ,  claré. 

ses  progrès  dans  les  études  ;  il  est  à  observer  que  ce  garçon  ne  pourra  plus  obtenir 
ni  les  24,  ni  les  20  f.  par  l'examen  qu'il  devra  subir  à  la  fin  de  la  4«  année,  et  que 

37 
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non  obstanl  que  pendant  cette  4™"  année,  il  sera  en  pension  chez  l'administratetir  ; 
il  devra  pourtant  continuer  à  apprendre,  comme  et  avec  ses  camarades;  avec  cette 
différence  qu'outre  ce  qu'il  apprendra  avec  eux,  il  apprendra  encore  les  déclinaisons, 
conjugaisons,  et  principales  riigies  de  la  grammaire  françoise  et  delà  syntaxe,  pour 
faire  ses  humanités  chez  l'administrateur  selon  l'article  suivant. 


Ma  vue  principale  en  faisant  cette  fondation,  étant  l'instruction  de  quelques  uns 
des  plus  pativres  garçons  de  la  paroisse,  qui  auront  le  plus  de  capacité  et  de  talens, 
et  pour  qu'il  y  en  ait  toujours  deux  aux  études,  je  crois  que  mon  dessein  sera  rem- 
pli, si  tous  les  4  ans,  on  en  prend  4  ou  six,  selon  l'article  4  qui  soient  instruits  par 
l'administrateur,  selon  la  méthode  article  i4.  Et  quant  au  deuxième  latiniste,  lors- 
que l'administrateur  aura  enseigné  selon  la  méihode  article  i5  pendant  six  ans,  les 
humanités  à  celui  qui  aura  élé  choisi  selon  l'article  5,  et  qu'il  l'enverra  faire  ses 
études  supérieures,  lien  prendra  un  autre  comme  il  avait  pris  celui-ci  selon  l'ar- 
ticle 5  ci-dessus,  qu'il  instruira  pareillement  pendant  6  ans,  que  le  premier  fera  ses 
études  supérieures. 

Si  celui  ci  veut  venir  passer  un  mois  de  vacances  chez  l'administrateur,  il  lui 

Effets  de  la  donnera  le  logement  gratis,  et  la  table  aux  dépens  de  la  fondation.  On  lui  fournira 

l'ondiition.       jg  j^  bibliothèque  tous  les  livres,  dont  il  aura  besoin  pour  ses  études  supérieures, 

Outre  les  4  et  dont  l'administrateur  voudra  et  pourra  se  passer,  à  condition  qu'à  la  Gn  do  la 

ou6i;arçoiis  à  pénultième  année  de  ses  études  supérieures,  il  les  rapportera  ta  la  bibliothèque; 

instruire.  ' 

afin  que  s'il  en  avait  gâté,  ou  perdu  quelques  uns,  on  puisse  retenir  de  ce  qui  lui 
Touioursdeiix  viendra  encore  pour  la  sixième  el  dernière  année,  ce  qu'il  faudra  pour  les  racheter 
aux  études, l'un      ^\„  ppgte,  ces  dcux  latinistes  qui  jouiront  des  bienfaits  de  la  fondation,  seront 

aux     humani-     ....  ,.,         ,  •     i>  i    •         •  •  i 

tés  chez  l'ad- obliger  de  prouver  qu  ils  n  en  sont  pas  indignes;  celui  qui  sera  en  pension  chez 
ministr.iteur    J'a^minislrateur,  par  l'examen,  qu'il  subira  à  la  fin  de  chaque  année,  en  présence 

et   1  iuitre  aux  ' 

éludes    supé-  de  gens  capables  d'en  juger,  et  l'autre  par  les  témoignages  qu'il  sera  obligé  de  pro- 
neuies.  dujre  tous  les  ans  à  l'administrateur,  des  professeurs  dont  il  aura  fréquenté  les 

leçons  pendant  l'année,  tant  de  la  régularité  de  sa  conduite,  de  sa  vie,  et  de  ses 
mœurs,  que  de  son  application  à  l'étude,  el  de  ses  progrès  dans  la  vertu,  et  dans  les 
sciences  :  faute  de  quoi  l'un  et  l'autre,  pourront  être  privés  des  bienfaits  de  la  fon- 
dation par  M  le  Président  du  Conseil  provincial  de  Luxembourg  sur  le  rapport  de 
l'administrateur,  et  selon  son  avis. 

7. 

Quand  celui  qui  aura  achevé  ses  humanités  chez  l'administrateur  au  bout  de  six 
ans,  sera  sur  le  point  de  partir  pour  aller  faire  ses  études  supérieures,  il  donnera  un 
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écril  de  sa  main  par  lequel  il  promettra  en  conscience,  et  sur  son  honneur,  de 
n'accepter  aucun  service  ni  engagement  ailleurs,  avant  d'avoir  servi  six  ans  comme 
administrateur  de  la  fondation,  si  elle  a  besoin  de  lui,  ensuite  de  quoi  il  lui  sera 
donné  tous  les  ans  150  frs.  par  la  caisse  de  la  fondation  pour  son  entrelien  aux 
études  :  et  si  cette  caisse  est  en  état,  elle  fera  outre  cela  la  dépense  nécessaire,  pour 
qu'il  puisse  prendre  le  degré  de  licencié,  ou  même  de  docleur  dans  celle  des  3  fa- 
cultés qu'il  aura  choisie,  ou  au  moins  pour  soutenir  publiquement  des  thèses,  à  la 
fia  de  son  cours. 


Personne  ne  pourra  être  administrateur  de  celte  fondation,  qu  un  prêtre  qui  aura     Admmistra- 

r    •  •  ^  1        1        r  i        •  Il  II  •  •  ttllf,  qlli  pollT- 

lait  toutes  ses  études,  aux  dépens  de  la  londalion,  et  s<  Ion  la  méthode,  qui  sera  m-  r,-,  rétre? 

diqiiée  ci  après  arl^  15  ;  Et  s'il  ne  s'en  trouvait  aucun  avec  cette  qualité,  je  donne 

pouvoir  et  droit  à  M,   le  Président  du  Conseil  de  Luxembourg,  d'en  nommer  un, 

qui  remplira  celte  place,  jusqu'à  ce  qu'il  s'en  présente  un,  qui  ail  cette  qualité,  à  qui 

la  place  sera  cédée  par  celui  là,  qui  non  obstant  pour  avoir  pu  êlre  accepté  par  M   le 

Président,  aura  eu  dû  prouver  par  les  témoignages  par  écrit  de  ceux,  par  qui  il  se 

sera  fait  examiner,  qu'il  était  en  état  de  remplir  tous  les  devoirs  de  l'administrateur  : 

et  si  celui  qui  aura  fait  toutes  ses  éludes  aux  dépens  de  la  fondation,  ne  trouve  pas 

moyen  de  se  faire  prêtre,  manque  de  Titre  ou  Tilulus  mensae:  Il  pourra  pourtant    Qui  peut  l'ê- 

être  administrateur,  supposé  qu'il  ait  toutes  les  autres  qualités  requises  à  condition.  ''^^•,  ^'^"*  ''"" 
'  '  •  '  •  '  prcire, 

qu'il  vive  dans  le  célibat,  et  qu'il  fasse  dire  les  trois  messes  par  semaine,  que  je  me 
suis  réservées,  de  son  argent. 

L'administrateur  aura  outre  l'habitation  dans  la  maison  de  la  fondation,  et  l'usage 
et  usufruit  des  jardins  y  annexés  340  fis.  de  gages  par  an.  Il  aura  eu  outre  80  f.  Les  gngcs. 
pour  la  pension  du  latiniste  qui  doit  rester  chez  lui  sept  ans,  comme  il  est  dit  ci- 
dessus  art^  5,  être  instruit  selon  la  mélhode  indiquée  ci-après,  art''  15,  c'est  à  dire, 
pour  la  table  avec  lui,  chauffage,  lumière,  blanchissage  et  instruction  ;  ces  80  f, 
seront  pris  des  100  f.  que  la  fondation  donnera  par  an  à  ce  garçon  ;  et  les  20  f.  qui 
resteront,  seront  emploies  à  lui  fournir  des  habits,  du  linge,  et  autres  nippes. 
L'administrateur  prendra  outre  cela  tous  les  ans  25  f.  de  la  caisse,  dont  il  achètera 
du  grain  pour  donner  du  pain  et  de  la  souppe  à  diner,  à  un,  ou  deux  de  ces  garçons, 
qui  seraient  si  pauvres,  qu'ils  n'auraient  pas  le  pain,  et  que  leurs  falensles  auraient 
fait  mettre  au  nombre  de  ceux  qu'il  instruira,  selon  rarl«  5,  et  la  méthode  ci-après, 
article  14. 

Il  tiendra  registre  et  comptes  des  revenus  et  débourses  delà  fondation,  et  en  ren- 
dra comptJ'S,  comme  il  sera  dit  par  après  article  12. 

Il  aura  soin,  et  repondra  tant  des  meubles  de  la  fondation,  dont  il  aura  la  liste  et     Le»  devoirs 
spécification,  que  de  la  Bibliothèque,  dont  il  reproduira  tous  les  quatre  ans,  en  les  "^''galions  de 

'  ^  '  lAdmiaistra- 

époussetanl,  tous  les  volumes,  selon  le  catalogue,  qu'on  lui  en  aura  donné,  en  teur. 
l'installant. 
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Il  sera  obligé  de  dire  trois  messes  par  semaine  pour  le  repos  de  mon  âme,  et  à 

mon  inleoiion  ;  les  autres  trois  messes  par  semaine  seront  à  sa  disposition. 

Il  ne  pourra      11  ne  pourra  s'engager,  ni  s'obliger  à  rien,  ni  envers  personne,  à  moins  que  ce  ne 

s'obliger    en-     j   dans  ce  qui  auroit  rapport  à  l'avantage  de  la  fondation  ;  par  où  il  ne  lui  est 
vers,   m  avec  '  '  "^  "  "^ 

personne.        pourtant  pas  déf(!ndu  de  prendre  des  pensionnaires;  à  condition,  que  ce  soit  sans 
préjudice  do  ceux  de  la  fondation. 
Il    étudiera      Comme  il  n'instruira  les  garçons  de  l'article  5,  que  pendant  8  mois  de  l'année  ; 
pour  apprendre  jj  .^Q^^J.y^  étudier  nour  soi  même  pendant  les  4  autres  mois,  pour  être  d'autant  plus 

a  connaître  les       »  '  '  '  •  ' 

livres    de    la  en  état  d'enseigner  aux  iaiiuistes  leurs  hutuanités,  et  ce  que  j'entends  par  les  belles 
1    10    eque.  |gjjj,gj   Voyez  le  catalogue  de  la  Bibliothèque.  Prendre  connoissance  de  tous   les 
livres,  dont  elle  est  composée  de  plus  de  12C0  volumes:    quelques  fois  visiter  les 
terres  et  les  prez  de  la  fondation,  suilout  puisqu'on  lui  fournira  un  cheval. 

Celui  donc  qui  sera  administrateur  devra  outre  les  devoirs  ci  dessus,  être  en  état, 
Ce  qu'il  doît  et  instruire  réellement  conforraénjent  aux  méthodes  suivantes  art*  14  et  IS,  le  latin, 
enseigner.       j^  gpgp^  l'arithmétique,  les  six  premiers  livres  D'Euclides,  l'histoire  sacrée,  et  pro- 
fane, la  Géographie,  la  Chronologie,  la  langue  allemande,   le  plein-chant,    et  la 
musique,  avec  le  secours  des  livres  qu'il  trouvera  dans  la  Bibliothèqtie  ;  outre  que 
si  c'est  UQ  élève  de  la  fondation,  je  dois  supposer  qu'il  aura  appris  tout  cela. 


Moyen  d'aug-      Puisque  les  180  f.  pour  le  premier  latiniste  aux  études  supérieurs,  seront  épar- 
mcnter  lesre-  „^q^  pendant  les  7  premières  années,  qu'il  apprendra  les  hurainités  :  l'administra - 

venus     di;    la  '^  "^  ' 

fondation.  teur  aura  soin  de  mettre  ces  130  fl.  tous  les  ans  à  intérêts  en  des  endroits  sûrs,  ne 
fut-ce  même,  qu'à  4  pour  cent,  d'où  il  puisse  les  retirer  au  bout  de  la  T^'  année, 
ce  qui  fera  un  capital  de  900  f.  Il  en  mettra  à  part  les  intérêts  tous  les  ans  qui  feront 
6  f.  la  2™=  année,  12  f.  la  S""^  année,  18  f.  la  V  k  :,  ce  qui  au  bout  de  6  ans,  fera 
126  f.  qui  ajoutez  au  capital  de  900  f.  fera  un  capital  de  1026  f.  qu'il  placera  en 
quelque  endroit  à  5  pour  cent  sur  bonne  hybolhèque,  selon  les  loix  du  Païs,  ou 
même  à  4  pour  cent,  s'il  le  trouve  à  propos  pour  bonnes  raisons  :  par  exemple, 
pour  plus  grande  sûreté  &  :  Ce  Capital  est  destiné  non  seulement  pour  augmenter 
les  revenus  de  là  fondation,  par  an  de  62  ou  42  f.  mais  aussi  afin  qu'en  cas  de 
besoin,  elle  puisse  toujours  avoir  ce  capital  à  sa  disposition  :  et  comme  on  ne  peut 
pas  selon  les  loix  du  Païs  dénoncer  le  capital  tant  que  le  créancier  paie  régulière- 
ment les  intérêts,  ainsi  ce  serait  une  raison  de  le  placer  à  4  pour  cent  au  lieu  de  5, 
à  condition  qu'on  pût  se  reserver  dans  l'obligation,  le  droit  et  la  faculté  de  dénoncer 
le  capital  tous  les  trois,  ou  tous  les  six  mois. 


—    271     — 

10. 

Si  au  resie,  Dieu  vouloit  bénir  celle  fondalion  de  manière,  que  ses  revenus,  soit 
par  bonne  économie,  soit  parla  liberalilé  de  quelques  Bienfaiteurs,  s'augmentassent 
considérablement  ;  je  suis  d'avis,  que  non  obslanl  elle  ne  devrait  pourlanl  pas  faire 
éludier  plus  de  deux  garçons  :  mais  employer  ce  surplus  de  revenus,  partie  au  sou- 
lagement des  pauvres  vieilles  gens  de  la  paroisse,  hors  d'étal  de  gagner  leur  vie  par  Vieilles  gens 
1-1  II  c  •  1  I  1  •  '^  soulager. 

le  travail  :  et  employer  le  reste  a  taire  apprendre  à  quelques  uns  des  garçons  qui 

auront  élé  instruits,  selon  l'article  14,  les  métiers  les  plus  nécessaires  à  la  cam-  Métiers  à  faire 

i       •  Ml  •  /•  •  111  •         apprendre  aux 

pagne,  comme  cordonier,  tailleur,  tisseran,  laideur  do  bas,  maréchal,  charpentier,  garçons  de l'ur- 
maçou  &  ;  et  après  avoir  payé  leur  apprentissage,  en  cas,  qu'ils  voulussent  s'établir  *"^'*^  '*"'• 
dans  la  paroisse,  leur  donner  pour  aider  à  s'établir  40  ou  cinquante  f  par  an,  pen- 
dant les  deux  premières  années  ;  si  on  trouve,  qu'ils  le  méritent,  par  leur  habileté 
dans  leur  métier,  et  par  leur  bonne  conduite. 

11. 

Je  veux  que  mes  qualre  Neveux,  savoir  Jean-Jacques  Marci,  Conseiller  de  S   M.    Mes  4  neveux 

ii-i  •■».!.  ri. 11..         •  L         ■  -        .!••  t     Directeurs    de 

au  grand  Conseil  a  Malines,  L  Abbe  Antoine  Antoine,  premier  Administrateur  de  la  fondation, 
la  présente  fondalion  ;  Jacques  Antoine,  Chanoine  de  Sl-Pierre  à  Liège,  et  Nicolas  Pendant  leur 
Antoine,  étudiant  en  Philosophie  à  Trêves,  en  vertu  de  la  conQance,  que  j'ai  en 
leur  probité  et  capacité,  aïenl  tous  les  quatre  ensemble,  et  chacun  en  particulier  ; 
à  mesure  qu'ils  se  survivront  l'un  l'autre  ;  le  même  pouvoir,  que  j'aurai  moi  môaie 
si  je  vivois,  pour  exécuter  et  faire  exécuter  les  articles  de  la  présente  fondalion  :  je 
veux,  dis  je,  qu'ils  aïent  ce  pouvoir,  non  seulement  morlis  causa,  et  à  mesure  qu'ils 
se  survivront  l'un  l'autre  ;  mais  aussi  afin  qu'ils  puissent  agir  avec  un  entier  plein 
pouvoir  séparément,  quand  ils  ne  pourront  pas  se  trouver  ensemble,  et  que  le  cas 
se  donnera,  de  devoir  agir  pour  le  bien  et  l'avantage  de  la  fondalion  :  supposant 
au  reste,  que  quant  à  cela,  ils  agiront  toujours  de  concert,  tant  qu'ils  pourront  se 
trouver  ensemble  ;  je  veux  sur  tout  que  le  premier  nommé,  comme  le  plus  versé 
dans  les  loix,  et  coutumes  du  Païs,  soit  toujours  consulté,  tant  que  cela  pourra  se 
faire,  sans  préjudice  du  bien  et  de  l'avantage  de  la  fondation  :  si  pourtant  dans  quel- 
que contestation  qui  pourrait  survenir  entre  eux,  trois  des  quatre  étaient  d'un  sen- 
timent contraire  à  celui  du  4®,  le  premier  sera  suivi  :  mais  dans  un  pareil  cas,  le 
meilleur  sera  de  s'en  rapporter  à  l'avis  de  M.  le  Président  du  Conseil  de  Luxem- 
bourg si  la  chose  en  vaut  la  peine. 

Si  un  de  mes  neveux  est  administrateur  de  la  fondation,  il  rendra  tous  les  ans  le     Un  de  me» 
comptes  à  celui  des  trois  autres,  qui  se  rendra  à  Chassepierre  pour  les  examiner,  et  Administra- 
s'il  reste  seul  en  vie,  je  lui  conseille  de  les  rendre  à  M,  le  curé  de  Chassepierre,  *^^'"'  ''  'î"'  '^ 

*^  rendra  les  comptes 
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quoique  je  ne  prétende  pas  l'obliger  à  ce  dernier,  vi  coactivà,  sed  solum,  vi  direc- 
tivà,  aûn  qu'on  sache  toujours  en  quel  étal  se  trouve  la  fondation. 

12. 

Lorsqu'un  autre  qu'un  de  mes  neveux,  sera  administrateur  de  la  fondation,  je 
M.  le  curé  de  veux  que  M.  le  curé  de  Chassepierre  ait  le  droit  et  l'autorité  de  veiller  sur  sa  con- 

LhassepiiTre 

surveillant  de  duite,  de  s'en  faire  rendre  les  comptes  tous  les  ans,   de  lui  en  donner  sa  décharge  ; 

tell  ""'"*'"'     ^'^  l'admoneter  de  ses  devoirs,  s'il  y  manque,  et  d'en  porter,  s'il  est  besoin,   ses 

plaintes  à  M.   le   Président  du  Conseil  provincial  de  Luxembourg,  à  qui  je  donne 

tout  le  pouvoir  et  l'autorité  que  j'aurois  moi  même  si  je  vivois,  pour  faire  exécuter 

les  articles  de  la  présente  fondation,  en  vertu  de  la  protection  Impériale  et  Royale 

M.  le  Pre'si-  que  Sa  Majesté  lui  fait  la  grâce  de  lui  accorder  :  comme  aussi  de  terminer  et  Onir 

deLuxembouiff,  ^"  dernier  ressort,  et  sans  autre  procédure  sur  le  simple,  mais  vray  exposé  du  cas, 

protecteur  au  toutes  les  disputes,  difficultés,  et  différents,  qui  pourraient  survenir,  dans  tout  ce 

nom  de   S.  M.  -  . 

de    la   fonda-  q'»i  concernera  la  présente  fondation  ;  et  si  M.  le  Président  trouvait  à  propos  d  en- 

lon.eijuge  en  y„j(jp  quelqu'un  sur  le  lieu  pour  être  informé  de  la  vérité  du  fait,  il  sera  paie  à  ce- 
oernierressort  i        t  r  ■>  i 

iui-ci  16  f,  de  la  caisse  de  la  fondation,  pour  sa  commission,  soit  qu'elle  dure  peu 
ou  plusieurs  jours.  Au  reste,  comme  M.  le  Président  sera  chargé  d'aller  lui-même, 
ou  d'envoïer  un  des  conseillers  de  son  Conseil  à  sa  place  tous  les  dix  ans,  à  coaipler 
*  du  jour  de  ma  mort,  à  Chassepierre,  pour,  en  se  faisant  produire  tout  ce  qu'il  trou- 

vera à  propos,  examiner  et  juger,  si  les  intentions  du  fondateur  sont  exécutées  :  il 
lui  sera  paie  par  la  caisse  de  la  fondation  30  f  pour  celte  visite,  soit  qu'elle  puisse 
être  bien  exécutée  en  peu,  ou  en  beaucoup  de  jours. 

13, 

Cetie fonda-     Au  resle  je  défends,  que  cette  fondation  soit  jamais  érigée  en  bénéfice  ecclésias- 

tion  ne  pourra     .  ,,-,.      ■  •  ivt-      i        »     .    •  i-< 

être  ério^ée  en  'iqoe,  OU  en  Tilulus  mensjB,  SI  non  pour  mon  neveu  JNicolas  Anlome,  en  cas  qn  il  se 
bénéfice  ecclé-  ç^q^q  appelé  à  l'état  Ecclésiastique. 

siastique.  ^^ 

A  Vienne  le  16™"  novembre  1751. 

Signé  =  L'abbé  MARCI. 

14. 

MÉTHODE  POUR  INSTRUIRE  LES  GARÇONS. 

Cathéchisme      La  première  année,  les  prières  du  matin,  du  soir  et  celles  avant  et  après  le  repas  : 
deFieury.       ^  jjj.^^  ^j  ^  écrire,  dans  le  calLéchisme  de  Fleury. 
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La  deuxième  année  comme  la  première,  y  ajoulant  qu'ils  apprendront  par  cœur,  Supposantqne 
et  réciteront  quelques  lignes  du  cathéchisme  de  Fieury,  selon  la  mélhode  de  l'arf^  trois  premières 
premier  pour  les  latinistes,  qui  suit.  années,  lU  au- 

•^  '  _  '  ront  apris  tout 

On  peut  leur  faire  apprendre  par  cœur  pendant  cette  â'"^  année,  la  table  de  mul    bcathéchisme, 

..    1-      ,.  il   faudra  pen- 

t'pi'caiion.  j,„t  ,^  ;;„^. 

La  3""^  année,  continuation  de  la  deuxième,  y  ajoutant  l'arithmétique  et  le  plein  t'iè™»'  année 

leur  fairr  reoi- 
Cbant.  ter  à   la  fin  de 

La  4™^  année,  continuation  de  la  troisième,  y  ajoutant  l'explication  du  Pater,  du  •^'^'"J"^    '"°î* 

'  •'      ■•  '  'un  des  chapi- 

synibole,  du  décalogue  et  des  sacrements,  leur  faisant  lire  quelque  cbose  dans  la  très 3 1, 33,  33 
maison  rustique,  sur  le  labourage  des  terres,  la  culture  des  prez  et  des  jardins,  sur  Cathéclù^sme 
le  belail  etc.  page  67  et  se- 

qnenti. 

Tous  les  jours  après  l'école,  il  leur  fera  reciter  le  De  profundis  en  francois,  ou 
telle  autre  prière,  qu'il  trouvera  à  propos,  pour  le  repos  de  mon  ame.  .  i*'»»son  rus- 

IS. 

METHODE  POUR  INSTRUIRE  LES  LATINISTES  PENDANT  SIX  ANS. 

Celui  de  ces  garçons,  qui  selon  l'article  5,  aura  été  choisi  pour  jouir  pendant 
15  ans,  des  bienfaits  de  la  fondation  ;  étant  pour  la  deuxième  année  en  pension  chez 
l'administrateur,  selon  l'article  B™". 

La  première  heure  d'étude  de  la  joutnée  sera  employée  à  apprendre  par  cœur  et 
à  reciter  une  ou  deux  questions  du  Catbechismus  Romanus,  ou  de  celui  de  Canisius  :     Cathechis- 

.,.,.,  mus  Uoinanus, 

il  recitera  le  lendemain  au  malin,  ce  qu  il  aura  récité  le  jour  auparavant,  y  joignant  ou  Canisius. 
une  ou  deux  autres  questions  ou  lignes  :  ce  qu'il  continuera  jusqu'au  samedi,  qu'il 
recitera  tout  de  suite,  tout  ce  qu'il  aura  appris  pendant  toute  la  semaine,  et  au  bout 
du  mois,  ce  qu'il  aura  appris  pendant  tout  le  mois  :  si  après  cela  il  reste  encore  du 
tems  de  cette  première  heure,  on  lui  fera  lire  ou  apprendre  par  cœur  quelques  lignes 
des  institutions  Théologiques  de  Nicole  etc.  Pendant  la  journée,  les  principes  du  la- 
lin  et  la  Géographie.  Vallemont. 

La  deuxième  année,  la  première  heure  d'étude,  comme  la  première  année,  pen- 
dant la  journée,  la  grammaire  latine,  peu  de  thèmes  :  mais  beaucoup  de  versions, 

des  epitres  de  Ciceron  et  de  Cornélius  Nepos  :  un!jour  du  latin  en  francois  :  un  autre     Cicero,  Cor- 

e  •     1     11       1.  1  '  •  •         1     1    •  /•  •  nelius  Nepo». 

jour  remettre  le  même  François  de  1  écolier  en  latin  pour  ensuite,  le  lui  laire  com- 
parer avec  le  latin  de  l'auteur. 

Continuation  des  principes  de  la  Géographie,  y  ajoutant  ceux  de  la  Chronologie,     Chevigny. 

l'un  le  matin,  et  l'autre  l'après  midi,  l'hisloire  universelle.  „  ^*'"g'^*   ^" 

r  '  Irenoy, 

La  3"'^  année;  la  première  heure  d'étude,  comme  toujours...  Pendant  la  journée, 
outre  la  continuation  do  la  Grammaire,  les  premières  règles  de  la  Syntaxe...  beau- 
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Terenre.       coop  de  versioDS  de  Terence,  de  colloques  d'Erasme.  Extraits  de  phrases  dirTérentos 
Erasme.        entre  le  latin  et  le  françois...  Gallicismes  traduits  en  latin,  Géographie,  Chronolo- 
gie, histoire  universelle. 
Mythologie.        \^q  4nie  année,  la  première  heure  d'étude,  comme  toujours;  pendant  la  journée. 

Ovide. 

te  Grec.       outre  la  continuation  des  règles  de  la  syntaxe,  celles  de  la  prosodie...  expliquer  tine 
Jlatheiuatiques  gjçgjg    d'Ovide.,  la  mytholotie..  déclinaisons  et  conjui2ai>.()us  de  la  langue  grercjue... 
L'arithmétique  appliquée  à  qnek[ues  parties  des  mathématiques,  comme  îa  trigono- 
métrie, ou  l'EiiclidPS. 

Version  de  moribus  germanorum  de  Tacite,  continuation  de  l'histoire  universelle. 
NB.  S'il  y  a  trop  ici  la  4"^  année,  pour  pouvoir  vaquer  à  tous  ces  articles  chaque  jour, 
on  peut  changer  ces  articles^  en  difTérents  jours  de  la  semaine,  par  e.-ïemple  trois  jours  de 
la  semaine,  l'instolre  etc. 

Horace,  ^a  5°"=  année,  la  première  heure  d'étude,  comme  toujours  ..  pendant  la  journée, 

Virgile,  •>•/-. 

Qiiiriie-Curce  travailler  sur  les  épitres  d'Horace,  ou  sur  son  art  poétique,  sur  Quinte  Lurce,  et  sur 
le  V"^  ou  Vï""*"  livre  de  Virgile....  les  principales  règles  de  la  Grammaire  Grecque^ 
version  de  quelques  versets  de  l'évangile  de  S*  Luc. 
Homère.  ^^^  -q^^  q,,',l  saura  les  déclinaisons,  et  conjugaisons  grecques,  il  faudra  l'appliquer  à  la 

version  de  l'évangile  de  S'  Luc  •  ensuite  à  celles  des  Colloques  de  Lucien,  pour  venir  au  bout 
de  six  ou  sept  mois  de  cette  année  ci,  à  la  version  et  explication  d'Homère. 

CONTINUATION  DES  MATHEMATIQUES  ET  DE  L'HISTOIRE. 
Keiliorique        ^j^  gme  année,  la  première  heure  d'étude,  comme  toujours...   Les  trois  premiers 

Ecliard  , 

Tite-Live,     mois  de  celle  année  les  règles  principales  de  la  rethorique,  lisant  l'histoire  Romaine 

Cocliet,      par  Echard,  et  ensuite  Tite-Live....  les  six  livres  d'Euclides,   la  Dialectique  de  Co- 

Ropin        chet,  ou  de  WoUF  en  françois,  pour  la  lui  donner  ensuite  en  latin...  L'histoire  de  la 

Lamy.       Philosophie  avec  les  comparaisons  de  Platon  et  d'Aristode,  et  les  reflexions  du 

P.  Rapin  jésuite.  Entretiens  sur  les  sciences  de  P.  Lamy  de  l'oratoire. 

Quant  à  la  musique,  et  à  la  langue  allemande,  ce  sont  des  occupations  pour   les 
heures  perdues,  pour  les  jours  de  récréation  et  pour  les  dimanches  et  les  fêtes. 
Quatre  année.s      Après  celà  il  pourrait  être  envoie  à  Sedan  ou  à  Metz  pour  y  faire  sa  Philosophie, 
ou'latliéo'lo^ieet  s'y  perfectionner  dans  la  langue  francoise  pendant  deux  ans  :  ensuite  s'en  aller 

ou  le  droit  ou  ^J(,|a,  (5(i,(jier  pendant  4  ans  la  Théologie  à  Trêves,  s'il  se  croit  appelé  à  l'Etat  ecclé- 
la  médecine.  ,.  ,         ,•  i      •       •    m  i  i  j 

siastique  :  mais  s'il  veut  rester  séculier,  et  s  appliquer  au  droit  civil,  ou  à  la  méde- 
cine, il  faudroit  l'envoïer  passer  ces  quatre  années  à  Louvain,  ou  en  ce  dernier  cas, 
il  conviendrait  qu'il  eut  fait  sa  Philosophie. 

Corneille  Mac-Neny,  chevalier  du  Conseil  de  Sa  Majesté  l'Impératrice  Reine  de 
Hongrie  et  de  Bohême,  et  son  secrétaire  au  Conseil  suprême  des  Pays-Bas  ;  déclare 
et  certifie,  que  la  copie  ci-dessuS;  est  entièrement  conforme  aux  articles  de  la  fonda 
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lion  du  sieur  Jean  Marcy.  qui  ont  été  approuvés  par  Sa  Majesté  Impériale  el  Roy.'iîc, 
et  dont  l'original  repose  dans  les  archives  de  la  Secrélairerie  du  nriême  Conseil  su- 
prême. En  foi  de  quoi  signé  la  présente,  et  j'y  ai  apposé  le  sèel  secret  de  Sa  Majesté. 
Fait  à  Vieni-e,  le  18  de  Décembre  1751. 

signé  C.  M.  NENY. 


L.  S. 

Le  surintendant  el  Directeur  général  Conseillers  et  Commis  des  Domaines  et 
finances  de  Sa  Majesté  L'Impératrice  Reine  consentent  et  accordent  en  tant  qu'en 
eux  est  que  le  contenu  au  blanc  de  cette  soit  fourni  et  accompli  tout  ainsi  et  en  la 
même  forme  et  manière  que  Sa  Majesté  le  veut  el  mande  être  fait  par  iceMii  b!n!)c, 
bien  entendu  que  l'exécution  de  toutes  charges,  tailles  et  impositions  meufionr.ée 
au  blanc  de  cette,  ne  s'entend  et  ne  peut  s'enteudre  que  pour  la  maison  principale 
enclos  et  jardin  de  la  dite  maison  tant  seulement. 

Fait  à  Bruxelles,  au  Conseil  des  dites  finances  sous  les  seings  manuels  des  dits 
surintendant  et  Directeur  général  Conseillers  et  commis,  le  seize  de  juiu  mille  sept 
cent  cinquante  deux. 

Signés  :  Le  marquis  de  Herzelles,  Cordeys,  P.  Bellanger. 
Reg»''^ 

Cejourd'hui  iij""  de  Juillet  xvij=  tij  ont  ces  Lettres  patentes  d'Octroy  été  vues  et 
lues  au  grand  Bureau  de  la  Chambre  des  comptes  de  Sa  Majesté  L'Impératrice  et 
Reine  el  de  suite  enterinnées  et  enregistrées  au  registre  des  Chartres  du  Pays  et 
Duché  de  Luxembourg,  commençant  en  l'an  173!2  marqué  M.  M.  N"  5  fol.  235  et 
seq''"\ 

Signés  Jfd'luberlin,  B.  D.  Sanchez  de  Aguilar,  T.  f.  Barret. 

Cejourd'hui  14^  Juillet  1752  ont  les  présentes  lettres  Patentes  d'Octroy  été  enre- 
gistrées en  vertu  du  Décret  du  13  de  ce  dit  mois  au  registre  des  i)aientes  et  com- 
missions reposant  au  Greffe  du  Conseil  Provincial  de  Sa  Majesté  L'impétatrice  Reine 
d'Hongrie  el  de  Bohême  à  Luxembourg  par  moi  soussigné  Secrétaire  et  Grefiier  au 
dit  Conseil,  fait  à  Luxembourg  ut  supra. 

signé  J.  M.  VITRY. 

Pour  Copie  conforme 

L  administrait  xir  de  la  fondation  Marci, 

DAMAN. 


^iU 


ADDlTlOîi  AD  ARTlCULUll  2™". 


Au  lieu  de  l'alfernalive  que  je  mets  dans  cet  arlicle  de  vendre  dans  la  suite  du 
terns,  ou  d'adinodier  la  ferme,  ou  Censé  de  Chassepierre,  que  je  lègue  à  la  fonda- 
tion ;  je  veux  qu'elle  subsiste  toujours,  et  que  Henri  Antoine,  qui  en  est  en  posses- 
sion do  mon  vivant,  non  seulement  jouisse  de  l'usufruit  sa  vie  durant  aux  conditions 
cy-après  spécifiées  :  mais  qu'il  ait  aussi  le  droit  et  le  pouvoir,  que  je  lui  donne,  de 
nommer  celui  de  ses  enfants,  qu'il  croira  le  meilleur  chrétien,  et  leur  meilleur 
Econome  pour  lui  succéder  dans  la  jouissance  de  l'usufruit  de  cette  ferme  avec  les 
mêmes  prérogatives,  et  charjres  et  conditions  qu'il  en  aura  joui  lui  même  pendant 
sa  vie.  S'il  mourait  sans  l'avoir  nommé;  je  veux  que  ce  soit  l'ainé  de  ses  enfants, 
qui  lui  succède  en  tout  comme  cy-dessus  :  bien  entendu  que  les  maies,  s'il  y  en  a, 
seront  préférés  aux  flUes  pour  cela  :  et  in  Lineà  directà. 

En  cas  qu'il  meurt  sans  enfants  légitimes,  Jean  Thomas  Antoine,  son  frère  lui 
succédera  avec  les  mômes  charges  et  conditions  pour  sa  personne  seulement  ;  mais 
non  pour  ses  descendants. 

Je  donne  à  tous  les  descendants  de  Henry  Antoine  en  droite  Ligne  le  même 
pouvoir,  que  je  lui  ai  doimé  cy-dessus  à  lui  même  :  c'est  à-dire  que  le  dernier  pos- 
sesseur, soit  qu'il  le  soit  devenu  par  la  nomination  de  son  [;ère,  soit  par  droit  d'ai- 
nesse,  pourra  nommer  pour  son  successeur,  celui  de  ses  enf;aits  qu'il  croira  le 
meilleur  chrétien  et  le  meilleur  Econome,  avec  celte  différence  que,  après  la  mort 
de  celui  des  enfants  de  Henry  Antoine,  qui  pendant  sa  vie  en  aura  joui,  comme  son 
père  ;  ceux  qui  le  suivront,  tant  son  propre  successeur,  que  les  autres  sucesseurs, 
et  descendants,  payeront  à  la  fondation  le  rendage  annuel  de  la  ferme  ou  Ceuse, 
mais  un  tiers  moins  qu'un  autre  fermier  n'en  aurait  rendu,  si  elle  avoit  été  amo- 
diée au  plus  offrant. 

Pour  savoir  au  juste  à  combien  ce  tiers  de  bént'ûce  montera  ;  radn:inistrateur 
après  avoir  entendu  ceux,  qui  se  présenteront  pour  admodier  cette  Censé  au  plus 
offrant,  si  le  cas  était  réellement  de  l'admodier,  taxera,  en  conscience,  et  par  consé' 
quent  toujours  ù  moins,  que  n'auront  offert  ceux  qu'il  aura  entendu  offrir,  et  qui 


—     278     — 

n'a'îrait  peuî-ôlre  offert  beaucoup  que  par  envie,  combien  ceiui  qui  devra  prendre 
possession  de  cette  Censé,  soit  par  nomination,  soit  par  droit  d'ainesse,  payera 
annuellement  à  la  fondation,  pour  les  deux  tiers  du  rendage  de  la  Censé  ;  outre  le 
cheval,  les  œufs,  le  lait  et  le  beurre,  qu'il  devra  fournir  à  l'administrateur  ;  et  s'il 
croit  que  celui  ci  là  taxé  trop  haut,  il  pourra  ftiire  ses  représentations  à  M.  le  Pré- 
sident de  Luxembourg,  ou  eu  droiture,  ou  par  M.  l'Abbé  d'Orval,  et  prouver,  soit 
par  Certificats  de  la  justice  de  CJiassepierre,  ou  d'Experts,  ou  autrement,  de  combien 
Tailministrateur  aura  excédé  dans  sa  taxe,  qui  sera  par  là  rectifiée. 

Si  un  enfant  destiné  à  être  possesseur  usufructuaire  de  cette  censé,  était  encore 
mineur  à  la  mort  de  son  père,  la  mère  l'administrera  jusqu'à  ce  que  ce  pupille  ait 
2o  ans  complets,  et  alors  elle  la  lui  remettra  exera[)te  do  dettes  passives,  qu'il  ne 
serait  pas  obligé  de  payer,  si  elle  en  avait  faites.  Elle  ne  lui  rendra  pourtant  pas 
comptes  en  lui  remettant  la  censé;  mais  elle  sera  obligée  de  les  rendre  à  l'adminis- 
trateur tous  les  ans  pendant  son  administration,  et  faire  au  moins  conster  qu'elle 
ne  fait  point  de  dettes  ;  si  elle  en  fait  l'administrateur  lui  otera  l'administration  de 
la  censé  et  y  mettra  un  Censier  qui  jusqu'à  la  majorité  du  pupille  payera  tous  les 
ans  les  tiers  du  rendage  de  la  censé  à  celte  mère  du  pupille,  et  les  deux  autres 
tiers  à  la  fondation. 

Voici  au  reste  de  quoi  celte  censé  sera  chargée  envers  la  fondation,  en  soit  pos- 
sesseur usufructuaire  qui  que  ce  puisse  être. 

Il  fournira  comme  il  a  été  dit,  à  l'at.  2™^  page.  un  cheval  à  l'administrateur, 
toutes  les  fois  qu'il  en  aura  besoin  pour  le  service  de  la  fojidation. 

Item  tous  les  vendiedis  trois  œufs  frais  ou  deux  sols,  et  autant  les  samedis. 

Item  une  peinte  de  lait  tous  les  vendredis  et  autant  les  samedis,  ou  4  sols,  ce  qui 
fera  quarante  sols  par  mois. 

Et  comme  la  propriété  des  biens,  dont  j'ai  composé  cette  censé,  appartiendra  à 
la  fondation,  et  qu'ils  ne  pourront  être  ni  chargés,  ni  vendus,  ni  partagés,  celui  des 
dits  descendants,  qui  y  parviendra,  sera  tenu  de  donner  à  ses  autres  frères  et  sœurs, 
leur  juste  part,  dans  tous  les  meubles,  et  ce  qui  est  réputé  tel  que  leurs  père  et  mère 
auront  laissés  à  leur  décès. 

Les  descendants  en  ligne  droite  de  Henri  Antoine  venant  à  cesser;  cette  censé 
reviendra  à  la  fondation,  dont  l'administrateur  l'admodiera  à  un  censier  au  profit 
de  la  caisse  de  la  fondation. 

Pour  Copie  conforme. 

J.  P.  DAMAN,  Chanoine-Administrateur 
de  la  fondation  Marci,  à  Chassepierre. 

NB  D'api{':s  le  même  manuscrit  fait,  signé  et  clos  par  Jean  Marci  lui  même,  le  2  maj 
1753,  ce  fondsteiir  possédait  on  ijbo,  à  Ciiassepiez're  environ  45  jours  de  terre  et  i5  char- 
rées  de  foin. 
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Notice  sur  le  prévôt  de  Morci, 

CHANCELIER  DE  L'UiNlVERSITÉ  DE  LOUVAIN 


Au  nombre  de  ceux  qui  préfèrent  un  secours  utile  aux  premiers  travaux  de  l'aca- 
démie, lorsque,  comme  sociélé  littéraire,  elle  comptait  à  poine  trois  années  d'exis" 
tence,  figure  le  prévôt  de  la  collégiale  de  Saint-Pierre  à  Louvain. 

François  Marci  ou  de  Marci,  naquit  à  Chassepierre,  dans  le  Grand-Duché  de  Lu- 
xembourg. Appelé  à  Vienne  par  l'impératrice  Marie-Thérèse,  il  fut  chargé  de  l'édu- 
cation de  l'archiduc  Maximilien,  fils  puiné  de  cetie  princesse,  depuis  électeur  do 
Cologne,  Après  avoir  terminé  l'éducation  du  jeune  archiduc  et  celle  de  ses  frères,  il 
fut  nommé  chanoine  de  la  caihédrale  do  Leiitmeritz  en  Bohême  et  attaché  à  la  bi- 
bliothèque impériale  de  Vienne.  Dans  la  correspondance  numismatique  entre  J.-Ch. 
Van  Uenrcket  f  abbé  Jean  Marci,  que  M.  Th.  de  Jongbe  a  publiée  dans  la  revue  de 
Numismatique  belge,  tom.  il,  p.  53 — 48,  de  Marci  porte  le  litre  de  Malhématicicn  de 
Sa  Majesté  Impériale  et  Royale- Apostolique  et  de  comervateur  adjoint  du  cabinet  impé- 
rial des  médailles  à  Vienne. 

En  1764.  il  revint  dans  sa  patrie;  par  la  protection  du  Gouvernement,  il  fut 
nommé  chanoine  de  la  collégiale  de  St. -Vincent  à  Soignies,  dont  quelques  années 
après  il  devint  prévôt  avec  le  droit  de  porter  la  croix  peclorale.t^e  privilège  fut  accordé 
pour  lui  et  pour  ses  successeurs  par  lettres  patentes  de  l'impératrice  Marie-Thérèse 
du  i6  juillet  1771.  Bientôt  il  obtint  des  fonctions  plus  éminentes  qui  rattachent  son 
corn  à  l'histoire  de  l'uiversité.  Le  24  octobre  1772,  il  prit  posses^sion  de  la  prévôté 
de  St  -Pierre  à  Louvain,  vacante  par  la  mort  du  baron  de  Breidbach.  On  sait  que 
les  fonctions  de  chancelier  de  l'université  étaient  attachées  à  CPitte  dignité.  Une  au- 
tre charge  académique  lui  fut  confiée,  le  13  mars  178S;  après  la  mort  de  l'abbé  de 

1.  Cette  notice  publiée  d'abord   dans  l'annuaire  de  Pucadomie  royale  de  Bruxelles,  1845,  a  été 
augmentée  d'après  les  renseignements  qui   se  tiouvent  duis   la  revue  de  Numismatique  Belge, 
cm.  II,  p.  41. 
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Ste.-Gertrude,  Adrien  Giiill.  de  Renesse,  il  devint  conservateur  des  privilèges  de 
l'université. 

De  Marci  était  membre  de  la  commission  que  le  Gouvernement  avait  préposée 
aux  colÎFÇviS  et  écoles  d'humanités  dans  les  Pays  Bas.  Son  admission  à  l'académie 
date  du  13  avril  1773,  Quelques-uns  de  ses  travaux  sont  mentionnés  dans  \e  journal 
des  séances  ou  imprimés  dans  le  recveil  des  mémoires. 

l  Modèle  d\ine  roue  à  rochel,  tant  pour  monter  que  pour  descendre  et  traîner  hori- 
zontalement des  masses;  mémoire  lu  à  la  séance  du  7  mars  1774. 

2.  Mémoire  sur  les  proportions  des  tonneaux  et  sur  une  jauge  universelle.  L'art  du 
tonnelier,  qui  avait  paru  au  nom  de  l'académie  de  Paris,  était  un  relevé  de  toutes 
les  opérations  du  tonnelier;  mais  on  n'y  discutait  pas  les  proportions  qu'un  tonneau 
pouvait  et  devait  avoir,  et  il  y  était  pas  question  de  la  jauge.  Ces  deux  points  font 
l'objet  du  mémoire  lu  par  de  Marci,  à  la  séance  du  25  mai  177S,  et  imprimé  dans 
le  tom    I,  p.  27 — 41. 

3  liéftexions  sur  l'académie  des  sciences  et  telles  lettres  de  Bruxelles.  Ce  mémoire 
qui  fut  lu  A  la  séance  du  5  janvier  1774  et  qui  n'a  pas  été  imprimé,  ne  regardait  que 
l'économie  et  la  consliUilion  intérieure  du  corps,  comme  il  est  dit  dans  le  journal 
des  séances. 

4.  Mémoire  (lu  à  la  séance  du  16  novembre  1774)  sur  la  façon  de  donner  une  meil- 
leure forme  à  l'enseignement  des  humanités,  pour  les  rendre  plus  utiles  et  moins  épineuses 
à  la  jeuîicsse.  et  plus  analogues  aux  hautes  sciences,  auxquelles  elles  servent  de  prépara- 
tion. Ce  mémoire,  avec  deux  autres  sur  la  même  question,  composés  par  de  Neiis 
et  des  Roches,  fut  présenté  au  Gouvernement;  le  prince  de  Starhemberg  en  témoi- 
gna sa  satisfaction  à  l'académie. 

5.  Mémoire  (lu  à  la  séance  du  13  décembre  177S)  sur  l'utilité  des  engrais  artif  ciels, 
acec  Vanalxjse  des  cendres  de  Hollande,  des  terres  à  froment,  des  marnes  cl  de  la  chaux 
considérées  comme  engrais.  Mém,  tom.  m,  p.  45 — 74. 

G.  Observations  sur  Us  Belemnites.  Séance  du  22  janvier  1777.  Dans  la  séance  du 
3  avril  de  la  même  année,  de  Marci  parla  d'une  lumière  zodiacale  qu'il  avait  obser- 
vé(>  à  Louvain  le  26  avril,  à  sept  heures  et  demie  du  soir. 

7.  Mémoire  (lu  à  la  séance  du  28  janvier  1779)  sur  la  rectification  des  étamages  usi- 
tés, en  attendant  qu'on  ait  découvert  une  matière  plus  convenable  pour  leur  être  substituée 
dans  nos  cuisines.  Mém.,  tom    m,  p.  207  —  218 

8.  Mémoire  (lu  à  la  séance  du  22  janvier  1784)  sur  les  obstacles  qui  s'opposent  à  une 
meilleure  culture  des  Ardennes,  et  sur  les  moyens  d'y  remédier.  Mém.  tom.  v,  sciences, 
p.  139. 

9.  Avis  de  M.  l'abbé  de  Marci  sur  le  plan  des  études  des  collèges  théresiens.  Ce  mémoire 
inédit  est  conservé  à  la  bibliothèque  royale,  à  Bruxolles.  {Inventaire,  N"  17,689; 
fonds  van  Ilulihem,  N°  870).  Dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  van  Hulthem,  ce 
mémoire  est  indiqué  sous  le  titre  de  Pièces  communiquées  à  la  commission  des  études. 
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Marci  possédait  une  bibliothèque  assez  bien  cLoisie.  Il  avait  aussi  une  collection 
de  médailles  qui  furent  vendues  après  sa  mort  et  dont  le  calaiof^ue  a  été  imprimé  à 
Louvain  cbiz  J.  M.  van  Overbèke,  o4  pag.  in  8\  Son  goût  pour  les  livres  et  pour  la 
Numismatique  lui  procurèrent  une  distraction  au  milieu  des  désagréments  qu'il 
éprouva  à  cause  de  son  attachement  trop  prononcé  au  Gouvernement  autrichien 
pendant  l'époque  des  troubles  occasionnés  par  les  innovations  de  l'empereur  Jo- 
seph II. 

De  Marci  mourut  à  Bruxelles  le  IS  septembre  1791 ,  Ses  obsèques  furent  célébrées 
à  Louvain  les  19  et  20 octobre.  Il  avait  choisi  pour  lieu  de  sa  sépulture  la  paroisse 
de  Vellhem,  près  de  Louvain,  où  le  Prévôt  de  St. -Pierre  exerçait  le  droit  de  patro- 
nage. 

Copie  certifiée  conforme, 

J.  G.  DAMAN,  administrateur  de  l'Institut  Marci,  et  membre 
correspondant  de  la  Société  archéologique  d'Arlon. 


Chassepierre,  16  avril  1859. 
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